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HISTOIRE 

DU 

PRINCE     T  I  TI. 
LIVRE   aUATRIÈME. 

Depuis  fon  avènement  à  îa  couronne^  jufqiûà 
V arrivée  du  roi  de  Forteferre^ 

Quoique  Bibi  fe  înt  préparé  depuis 
quelques  jours  au  départ  de  fon  cher  prince  , 
elle  fentit  fa  fermeté  &  fa  raifon  foiblir  , 
quand  le  bruit  qui  annonçoit  l'arrivée  de 
ceux  qui  venoient  chercher  leur  nouveau 
roi  fe  fît  entendre.  La  vue  du  trône ,  qu'elle 
voyoit  fi  proche  d'elle  ,  ne  la  dédomma- 
geoit  pas  de  la  peine  de  fe  voir  féparée 
d'un  amant  qui  lui  étoit  fi  cher.  Elle  eût 
voulu  qu'il  n'eût  jamais  eu  de  royaume  à 
gouverner.  Elle  regrettoit  cette  île  incon- 
nue ,  où  Titi  5  content  de  régner  dans  le 
cœur  de  fa  chère  Bibi,  avoit  en  elle  fa 
fujette  &  fa  reine. 
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Avant  que  de  quitter  la  petite  maifon ,  îe 
:roi  monta  dans  une  chambre  où  elle  s'étoit 
retirée  pour  n'être  point  vue ,  &  pouvoir 
à   fon  aife  fe  livrer   à  fa    douleur.    Il  la 
trouva  les  yeux  baignés  de  larmes.  En  quel 
état  vous  vois-je  ,  lui  diî-il  ?  Pourquoi  aug- 
menter la  peine  que  j'ai  à  m'éioigner  dé 
vous  ?  Puis-je  vous  quitter  &  vous  favoir  . 
dans  la  douleur  par  mon  abfence  ?  Croyez- 
vous  ,  ma  chère  Bibi  ,   que  vous   aimant 
comme  je  vous  aime ,  qu'accoutumé  comme 
je  le  fuis  à  paiTer  tous  les  momens  du  jour 
auprès  de  vous  ,  je  ne  fouiFre  pas  infiniment 
à  m'en  éloigner  ?   Hélas  1  un  feul  de  vos 
regards  me  rendoit  ces  momens  délicieux, 
Si  je  ne  vais  plus  vous  voir  y  je  vous  cher- 
cherai par -tout  fans  vous  trouver ,  &  fa^ 
chant  que  je  ne  vous  trouverai  pas.   Mais 
que  faire?  Voulez -vous  que  je  vous  aime 
d'une  manière  indigne  de  vous  8c  de  moi  ? 
Vous  m'avez  in/piré  de  la  force  &:  du  cou- 
rage •,  vous  m'avez  rappelé  à  la  vertu,  lorP 
qu'il  ne  s'agifToit ,  pour  combler  tous  les 
vœux  de   ma  tendreife  ,    que  de  facriEer 
fecrétement  vos  fcrnpules  à  l'amour.   Vous 
avez  fait  que  cet  amour  iî  ardent  ,  û  vif  ^ 
a  cédé  au  devoir.  Quelque  contraire  qu'elle 
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fût  à  ma  paffion ,  j'ai  admiré  en  vous  une 
vertu  qui  ranimoit  la  mienne.  Voulez-vous 
maintenant  que  j'y  fois  infidèle  lorfque  le 
devoir  m'appelle  à  faire  le  bonheiu-  d'un 
grand  peuple ,  ou  voulez-vous  que  je  me 
préfente  fur  le  trône  avili  aux  yeux  de  mes 
fujets  5  par  un  amour  qui  m'occuperoit  plus 
que  les  devoirs  de  la  royauté  ?  Non  ,  cher 
prince  ^  j'ai  tort ,  dit  Bibi ,  en  effuyant  des 
larmes  qui  couloient  fur  fes  belles  joues 
fans  pouvoir  les  arrêter  :  non ,  lui  dit-elle 
en  foupirant,  foyez  digne  de  vous^  pardon- 
nez-moi des  larmes  que  je  condamne ,  lors 
même  qu'elles  me  foulagent ,  elles  coulent 
de  mes  yeux ,  mais  elles  n'ébranlent  pas 
ma  raifon.   Vous  devez  partir ,  partez.  Je 
ne  vous  quitte ,  reprit  Titi ,  que  pour  aller 
vous  préparer  le  trône  où  vous  devez  mon- 
ter.  Lailfez  -  moi  obferver  tout  ce  que  je 
dois  faire  pour  vous  y  placer  avec  honneur. 
Voudriez-vous  qu'on  pût  dire  que  vous  de- 
vez la  place  que  vous  y  occuperez  à  la  foi- 
bleffe  d'un  cœur  que  les  charmes  de  votre 
beauté   auroient   aifervi  ,   que   vous  ne  le 
devez  qu'à  un  amour  qui  rend  toujours  un 
prince  méprifable  ,  quand  on  peut  le  foup- 
Çouner  d'être   l'efclave  de  ce  qu'il  aime. 
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Non  5  non  ,  ma  chère  Bibi  ,  vous  régnez 
pour  jamais  dans  mon  ame  ,  mais  vous 
favez  que  le  devoir  y  doit  auilî  régner  tou- 
jours. L'amour  &  le  devoir  y  ont  été  d'ac- 
cord jufqu  a  préient ,  qu'ils  y  confervent 
toujours  une  égale  puiffance.  Rendons-nous 
reiiied:ables  aux  peuples  fur  qui  nous  devons 
régner.  Le  relpeét  fortifie  l'amour  naturel 
qu'ils  ont  pour  leurs  princes.  Il  les  rend 
plus  zélés  &  plus  fournis  ,  &  par  confé- 
quent  plus  difpofés  à  fe  prêter  au  bien  qu'on- 
veut  leur  faire.  Que  ce  foit  l'amour  qui 
vous  place  fur  le  trône ,  mais  que  tout  le 
monde  reconnoilfe  ,que  cet  amour  n'ell  point 
en  moi  une  paillon  indigne  d'un  prince, 
mais  une  juilice  que  je  dois  plus  à  vos  ver- 
tus qu'à  votre  beauté.  Ainli ,  loin  de  vous 
aiiliger  d'une  féparation  néceffaire  pour 
mieux  nous  réunir,  encouragez -moi  par 
votre  exem-ple.  Partez  donc  ,  cher  prince  ,• 
reprit  Bibi  ,  j'ai  tort  de  m'attliger.  Je  fens 
tout  ce  que  vous,  devez  faire  ^  je  fens  que 
l'attendrilTcment  où  je  fuis  miaintenant  eil 
une  foiblelTe  que  mon  cœur  défavoue.  Par- 
donnez ces  marques  de  douleur,  c'eft  une 
émotion  dont  je  ne  fuis  pas  maîtreffe  ;  ma 
raifon  la  condamne  intérieurement ,  qIIq  en 
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triomphera  bientôt.  Partez ,  on  vous  attend. 
Oui ,  dit  Titi ,  je  pars  :  nous  devons  être 
alTez  raifonnables  pour  favoir  tout  ce  que 
nous  devons  penfer  &  tout  ce  que  nous 
pourrions  nous  dire.  Cependant ,  j'exige 
de  vous  une  promeiTe  avant  mon  départ  j 
affurez-moi  que  vous  ne  viendrez  point  me 
voir  fous  quelque  forme  que  ce  puiife  être. 
Bibi  fut  fi  frappée  de  cette  demande ,  que 
fes  larmes ,  fufpendues  pour  un  moment , 
laifsèrent  voir  dans  fes  beaux  yeux  le  nou- 
veau trouble  qui  nailfoit  dans  fon  ame. 
Pourquoi  me  défendez-vous  ,  dit-elle ,  d'al- 
ler vous  voir  dans  votre  cour  5  puifque  j'ai 
bien  été  vous  voir  à  l'armée  ?  Ne  vous  fâ- 
chez point  5  ma  chère  Bibi ,  à  cet  égard  , 
non  plus  qu'à  l'égard  de  tout  le  refte  ,  ré- 
pondit le  prince  ^  lorfque  j'étois  à  l'armée, 
je  n'étois  pas  loin  de  vous  ,  vous  pouviez 
aifément  y  venir  en  une  demi  -  heure ,  & 
fouvent  même  en  moins  de  tems.  Mais  je 
ferai  maintenant  éloigné  de  plus  de  70  lieues. 
Vous  auriez  beau  prendre  la  forme  d'une 
aigle  5  il  faudroit  plus  de  trois  heures ,  ou 
environ ,  pour  faire  le  trajet  ^  &  vous  arri- 
veriez peut-être  lorfqu'il  me  feroit  impofïï- 
ble  de  vous  voir  ,  ou  du  moins  lorfque  je 
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ne  pourroîs  décemment  quitter  pour  aller 
vous  entretenir.    Jugez  combien  ce  trajet 
me  donner  oit  d'inquiétude  5  &l  combien  la 
penfée  que  vous  feriez  près  de  moi  me  eau- 
ieroit  de  diftra6t:ion.  Non ,  ma  chère  reine, 
prenons  courage  ,  faifons  bien  ce  que  nous 
devons.  Je  compte  iiir  votre  cœur,  comptez 
fur  le  mien  ^  mais  épargnez-moi  les  inquié- 
tudes &  les   diilradiions.    Privez -moi  du 
plailir  même  que  je  goûter  ois  en  vous  vo- 
yant 5  quoique  ce  foit  le  plus  doux  de  ma 
vie.   La  peine  de  vous  aller  trouver  u'eil 
rien  5  répondit  Bibi ,   je  prendrai  il  bien 
mes  mefures  ,  qu'il  n'y  aura  point  de  rif^ 
<iue.   Mais  d'ailleurs ,  ne  pourriez-vous  me 
donner  un  petit  cabinet  où  je  reilerois  tou- 
jours? J'y  arriverai  fans  qu'on  me  voie^  j'y 
ferai  fans  qu'on  le  fâche  ,  &  vous  pourrez 
me  voir  quand  vous  ferez  libre  de  monde 
Ec  d'affaires.  Non,  ma  chère  Bibi,  répondit 
le  prince  ,  cela  fe  découvriroit.  Et  de  plus , 
ie  plaifîr  de  vous  voir  ,   l'idée   que   vous 
feriez  feule  enfermée ,  la  douceur  que  je 
trouver  ois  à  être  auprès  de  vous ,  la  peine 
que  j'aurois  à  m'en  arracher ,  tout  cela  me 
détourneroit  de  mes  affaires  ,  &  vous  devez' 
juger  que  j'en  aurai  beaucoup  dans  une  cour,. 
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où  l'état  du  gouvernement  &  le  caractère 
des  perfonnes  me  font  prefqu'aufTi  inconnus 
que  11  je  n'y  avois  jamais  été.  Mais  quoi  ! 
reprit  Bibi ,  lera-t-il  pofîible  que  vous  n'ayez 
pas  quelques  momens  à  vous  ?  Non ,  dit  le 
roi  5  car  enfin  je  dois  vouloir  le  bonheur  de 
cet  état ,  &  Il  je  le  veux ,  je  ne  dois  per- 
dre aucun  moment ,  puifqu'en  différant  ^ 
c'eil  prolonger  le  mal  ou  en  caufer  un  nou- 
veau. LaiiTez-moi  mettre  toutes  chofes  dans 
l'ordre  que  je  crois  le  plus  propre  à  rendre 
■heureux  vos  fujets  &  les  miens.  Satisfaifons 
aux  devoirs  de  la  vertu,  &  nous  aurons 
alors  du  tems  de  reile  :  contens  &  libres  y 
nous  en  goûterons  avec  plus  de  joie  les 
douceurs  de  l'amour.  Je  vous  emmènerois 
dès  -  à  -  préiènt  avec  moi ,  &  ne  monte- 
rois  fur  le  trône  qu'en  vous  donnant  la 
jnain  pour  vous  y  placer  ^  mais  un  roi  ne 
doit  rien  faire  qui  puiiTe  être  interprêté 
défavantageufement.  Le  refyeô:  s'afïbiblit 
toujours  par  le  foupçon.  On  auroit  lieu  de 
penfer  que  je  ne  fuis  pas  affligé  de  la  m.ort 
de  mon  père  5  &  que  je  fuis  plus  joyeux  de 
vous  élever  fur  le  trône ,  que  touché  du  defir 
d'en  remplir  les  devoirs.  Dois -je  mener 
Famour  &  les  plailirs  dans  un  palais  encore 
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rempli  de  deuil  ?  Promettez-moi  donc  5  ma 
chère  Bibi ,  de  n'y  point  venir  que  je  ne 
vous  le  demande ,  &  croyez  que  dès  que 
j'aurai  quelques  momens  à  moi ,  je  viendrai 
les  paiTer  auprès  de  vous.  A  ces  conditions  5 
répondit-elle  5  je  pourrai  ne  point  aller  vous 
détourner  de  vos  affaires  ^  m.ais  je  ne  vous 
le  promets  pourtant  point  fi  positivement 
que  je  ne  puiiTe  y  manquer.  Non,  ma  chère 
reine  ,  dit  le  prince  en  TembralTant ,  vous 
n'y  m.anquerez  pas.  Adieu,  puifqu'il  faut 
vous  quitter.  Adieu ,  lui  dit-il  en  l'embraA 
fant  encore  ,  &  en  rougiiTant  par  l'eiFort 
qu'il  fit  pour  réprimer  fes  larmes  qu'il  fenr 
toit  prêtes  à  couler. 

Il  paiTa  dans  une  autre  chambre ,  afin  de 
le  remettre  un  peu  de  l'émotion  011  il  étoiî , 
&  defcendit  enfuite  auprès  des  quatre  feï- 
gneurs  qui  l'attendoient.  Après  avoir  été 
un  moment  avec  eux ,  il  fe  préfenta  à  la 
foule  des  gens  de  toutes  conditions  dont 
la  cour  étoiî  pleine  ,  &  qui  l'accompagna 
jufques  dans  la  capitale  ,  grofîiiiant  à  cha- 
que moment  fur  la  route. 

La  joie  que  les  peuples  firent  paroître  de 
ravécemeat  de  Titi  à  la  couronne  fut  extrè- 


DU    Prince    T  i  t  i.       î^ 

me.  Pendant  feize  jours  la  nuit  ne  parut 
faite  que  pour  varier  le  ipeâiacle ,  &  non 
pour  donner  le  tems  du  fbmmeil.  Toutes 
les  rues  étoient  pleines  de  monde  ,  &  reten- 
tilToient  du  bruit  de  toutes  fortes  d'inllru- 
mens  ,  dont  la  mufîque  lî^étoit  interrompue 
que  par  des  cris  d'allégreife  j  elles  étoient 
toutes  tendues  des  plus  belles  tapilTeries  , 
&  le  pavé  étoit  couvert  de  fleurs.  On 
dépeupla  les  forêts  voifînes  pour  planter 
devant  chaque  porte  un  arbre  en  fîgne  de 
réjouilTance ,  félon  la  coutume  du  pays.  On 
dreffa  au  milieu  des  rues  des  berceaux:  de 
feuillages  5  fous  lefquels  il  y  avoit  des  tables 
continuellement  fervies  par  toutes  les  mai- 
fbns  du  quartier ,  &  où  tous  ceux  qui  ve- 
noient  prendre  place  étoient  bien  reçus.  A 
chaque  coin  de  rue  il  y  avoit  des  buffets 
chargés  de  toutes  fortes  de  rafraîchiffemens 
&  de  toutes  fortes  de  vins  ^  &  des  hommes 
qui  ne  laifFoient  paifer  perfonne  fans  boire 
à  la  fanté  de  Titi ,  ou  pour  mieux  dire  à  la 
fanté  du  roi.  Les  places  publiques  étoient 
ornées  tout  autour  de  portiques  de  feuilla- 
ges 5  fous  lefquels  on  trouvoit  toutes  fortes 
de  fruits  &  de  liqueurs  5  tandis  que  le  mi- 
lieu de  ces  places  étoit  occupé ,  ou  par  des: 
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perfonnes  qui  danfoient ,  ou  par  des  théâ- 
tres fur  lefqueîs  des  baladins  de  toute  eipè- 
ce  5  farceurs  ,  danfeurs  de  coi  des ,  marion- 
nettes 5  joueurs  de  gobelets ,  fe  fuccédoient 
pour  varier  les  divertiilemens  du  peuple.  Il 
y  eut  chaque  jour  opéra  &  comédie ,  8c 
l'entrée  en  fut  accordée  à  tout  îe  monde* 
Il  _en  étoit  de  même  des  bals  &  des  concerts 
qu'on  donnoit  en  diverfes  maifons.  Jamais 
les  joueurs  d'inilrum-ens  n'ont  eu  plus  d'af- 
faires. La  nuit  ofFroit  un  ipeé^acle  encore 
plus  beau  que  le  jour ,  par  la,  quantité  de 
lampions  dont  toutes  les 'fenêtres  étoient 
'garnies  ^  fans  parler  dQs  luftres  fufpendus 
dans  les  berceaux ,  &  dont  les  lumières 
cclatoient  au  travers  des  feuillasfes.  On 
avoit  illuminé  toutes  les  tours  &  toutes  les 
murailles  des  édifices  publics. 

Outre  ces  illuminations ,  il  y  eut  chaque 
nuit  5  dans  difîerens  quartiers  de  la  ville  5 
ûes  feux  d'artifices  5  où  l'envie  de  fe  fur- 
palier  les  uns  &  les  autres  par  la  hauteur 
êc  le  brillant  des  fufées  ,  par  l'artifice  des 
chiffres  &  des  figures  ,  employa  tout  ce 
que  Cet  art  a  de  plus  furprenant.  Les  bou- 
tiques furent  fermées  pendant  tout  ce  tems- 
ià,  les  artifans  furent  fans  travailler  5  &  ne- 
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firent   jamais    meilleure   chère.    Tous    les 
biens  parurent  communs  dans  la  joie  uni- 
verfelle  d'un  avènement  qui  falToit  le  bon- 
heur public.    Les  grands   feigneurs  firent 
des  tournois ,  011  l'on  s'exerça  dans  diverles 
fortes  de  jeux.    Les  bourgeois  en  fircxit  à 
leurs  manières.  Enfin ,  tout  ce  que  rimagi- 
îiation  put  inventer  pour  marquer  une  allé- 
greffe  extraordinaire  fut  mis  en  œuvre.  Un 
avare  que  la  joie  &  le  vin  avoient  fait  de- 
-venir  honnête  homme  y  s'avifa  le  treizième 
jour  de  ces  réjouiffances  ,  de  prerdre  tout 
Targent  qu'il  avoit  dans  un  coffre  fort  y  ^ 
de  lé  jeter  à  poignée  par  les  fenêtres.  Oà 
exn  gère  peut  -  être ,  mais  on  dit  qu'il  jeta 
ainfi   plus  de  deux  cent  mille  écus.    Son 
exemple  fut  fuivi  de  tous  ceux  qui  avoient 
de  l'argent  chez  eux  ;   les  uns  plus  ,   les 
autres  moins.    Les  ginguets  d'or  &  d'ar- 
gent 5  toutes  fortes  d'eipèces  de  monnoie  , 
pîeuvoient  dans  les  rues  ^  ceux  qui  n'avoierit 
point  d'argent  mionnoyé^  y  jetèrent  leur 
vaiffelîe.  Un  marchand  s'étant  avifé  d'ou- 
vrir fa  boutique ,  &  d'inviter  les  paffans  à 
y  venir  choifir  des  étoffes  gratis ,  tous  les* 
autres  marchands  firent  de  même..  Et  om 
ne  peut  dire  combien  tout  cela  auroit  duré^ 
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fî  une  troupe  de  danfeurs  qui  parcourolent 
les  rues ,  précédés  de  hautbois  &  de  vio- 
lons ,  ne  fe  fufTent  avifés  de  vouloir  aller 
danfer  dans  la  maifon  du  premier  miniftre 
du  feu  roi  ^  on  leur  en  refufa  l'entrée ,  fous 
le  prétexte  qu'il  étoit  abfent.  Ces  danfeurs 
en  forcèrent  la  porte  5  &  une  nombreuie 
populace  s 'étant  jointe  à  eux ,  la  maifon.  fut 
dans  peu  de  tems  démolie.  Cette  aâ:ioa, 
violente  fervit  de  prétexte  pour  faire  ceiTer 
ces  fêtes  qui  duroient  depuis  feize  jours  , 
&  qui  aur oient  pu  dégénérer  en  quelque 
chofe  de  tragique  pour  tous  ceux  qui  avoient 
été  dévoués  au  miniHère  précédent. 

Titi  ne  fouifrit  toutes  ces  démonftrations 
de  joie ,  que  parce  qu'il  ne  convenoit  pas 
de  l'interdire  à  un  peuple  qui  s'y  livroit  de 
fî  bon  cœur.  Il  les  condamnoit  loin  d'y 
prendre  part.  On  ne  remarqua  en  lui  qu'un 
air  de  férénité  toujours  égal  ,  &  qu'une 
affabilité  extrême  pour  tous  ceux  qui  appro- 
chèrent de  fa  majelié  ,  dont  l'accès  fut  libre 
à  tout  le  monde.  Un  jour  qu'étant  près 
d'une  fenêtre,  il  jetoit  les  yeux  fur  la  ville, 
l'ambaiTadeur  de  Forteferre  s'approchant , 
lui  demanda  s'il  n'étoit  pas  charmé  de  la 
joie  que  jfon  retour  caufoit   aux  peuples. 
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ce  Je  fuis  bien-aife  ^  dit-il ,  qu'on  me  revoye 
w  avec  plailir  ^  mais  je  vous  avouerai  que 
y>  cette  joie  me  blelTe  plus  qu'elle  ne  me 
>:>  plait  ^  car  fî  elle  vient  de  fe  voir  délivré 
»  du  gouvernement  précédent  ,  ce  n'eft 
»  pour  moi  qu'une  idée  mortifiante ,  puif- 
»  que  c'étoit  celui  du  roi  mon  père.  Et  fî 
»  cette  joie  vient  de  l'efpérance  d'un  gou- 
))  vernement  plus  heureux,  vous  m'avoue- 
))  rez  y  moniieur  l'ambailadeur ,  qu'il  y  a 
»  plus  de  folie  que  de  raifon  dans  l'excès 
r>  auquel  ces  peuples  fe  livrent,  puifqu'ils 
»  ne  faventpas  encore  comment  je  gouver- 
))  nerai.  Tout  ce  que  je  dois  faire,  c'eft 
y>  d'apporter  tant  de  foins  à  les  rendre  heu- 
))  reux,  que  leur  bonheur  réponde  à  la 
»  joie  qu'ils  font  paroître,  &  qu'ils  me 
»  regrettent  lors  même  que  je  leur  laiife- 
))  rois  un  fuQceii'eur  propre  à  remplir  mes 
))  meilleures  intentions.  Mais  ,  monfieur 
:»  l'ambailadeur,  pourfuivit  le  roi,  il  y  a 
»  long-tem.ps  qu'on  a  remarqué  que  le  peu- 
^)  pie  n'eil  jamais  content  de  ce  qu'il  a,  & 
))  qu'il  n'aime  que  la  nouveauté.  )) 

C'efl  par  des  raifons  à-peu-près  fembla- 
bles ,  que  divers  corps  ou  compagnies  ayant 
fait  demander  au  maître   des  cérémonies,. 
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un  jour,  pour  venir  complimenter  le  roi, 
ce  prince  leur  fit  dire  qu'il  les  verroit  tous 
avec  plaifir^  mais  qu'il  ne  vouloit  point  de 
harangue  :  Je  n'ai  point  ^  difoit-il,  de  temp^ 
à  perdre  ,  &  je  crains  V ennui,  jy ailleurs  , 
comment  irai- je  écouter  des  louanges  que  je 
ne  mérite  pas  fans-doute  i  que  ceux  mêmes  qui 
me  les  donneront  ne  croiront  pas  que  je  mérite  ? 
Ce  font  les  aclions  qui  font  les  véritables 
louanges ,  «S*  non  pas  les  phrafes  agencées  des 
orateurs, 

La  reine  Tripalle ,  dans  l'incertitude  des 
événemens ,  voyant  tant  d'oppofition  à  faire 
recevoir  le  frère  cadet  de  Titi  pour  fuc- 
ceiTeur  de  Ginguet,  s'étoit  retirés  dans  une 
province  maritime ,  &  voifine  des  états  d'un 
f)rince  fur  l'amitié  duquel  elle  comptoit 
beaucoup.  Cette  province  étoit  couverte  de 
marais,  &  coupée  de  diverfes  rivières  qui 
en  faifoient  un  lieu  de  retraite  difficile  à 
forcer,  &  de  plus,  le  premier  minière  y 
étoit  tout-puiffant  par  les  grandes  terres 
qu'il  y  pofTédoit,  &  par  raiïed:ion  du  peu- 
ple qu'il  y  avoit  toujours  fingulièrement 
protégé.  Ce  miniftre  &  tous  ceux  qui  avolent 
reconnu  pour  roi  Triptillon ,  l'y  avoient  fiiivi 
avec  la  reine  mère ,  &  elle  y  avoit  tranP 
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porté  les  tréfors  de  Giîiguet  qui  étoient 
immenfes.  Le  jour  même  que  Titi  arriva 
dans  fa  capitale ,  après  avoir  donné  quelque 
temps  aux  félicitations  du  public ,  il  fe  retira 
pour  écrire  à  Tripalle  la  lettre  fuivante. 

Madame, 

Mes  premiers  foins  à  mon  avènement  a  la 
couronne  ,  font  de  prier  très-injîamment  votre 
majefté  d oublier  tous  les  fujets   de  méconten- 
tement quelle  a   cru    avoir   d^un  fils  qui  na 
jamofs  eu  que  le  dcjfein  de  lui  plaire.  Je  pro- 
mets  a  votre  majejîé  de  ne  plus  même  fonger^ 
I  ai^  malheur   que   j'ai   eu  de    ny  pas  réuffm» 
Revene:^^  madame  ,  dans  votre  palais  ,  y  rece-* 
voir  les  refpecls  d'un  fils  a  qui  le  titre  de  roi 
ne  fera  jamais  oublier  que   vous  êtes  la  reine 
Ja  mère.  Ramené:^  mon  frère  ,  &  qu^un  prompt 
retour  à  fon  devoir  efface  la  précipitation  avec 
laquelle  il  a  pris  un  titre  qui  m'étoit  dû.  Il 
trouvera  dans  mon  amitié  de  quoi  s'en  dédom- 
mager ,  &  outre  les  biens  <^e  je  me  fens  porté 
à  lui  faire  ,   votre   majefU  fera   la    maitrejfe 
d augmenter  fon  apanage,  Vene^^  ,    madame  , 
remettre  toutes  chofes  en  ordre ,   ù  aider  par 
votre  préfence ,  a  confoler  un  fils   de  la  perte 
qui  lui  fait  occuper  le  trone^ 
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C'eft  la  coutume  des  rois  de  ce  pays  là , 
de  fîgner  toujours  moi  le  roi.  Mais  Titi 
ligna  cette  lettre  en  foufcrivant.  Votre  très- 
humble  ferviteur  ù  fds  Titi. 

Il  en  écrivit'  en  même  temps  une   autre 
au  premier  miniftre ,  auquel  il  ordonnoit  de* 
revenir  promptement,  &  de  commander  de- 
fa  part  à  tous  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti  i 
du  prince ,   de  venir  le  remettre   dans  le 
devoir.  Il  l'exhorîoit  fur-tout   à  porter  la 
reine   à  ne  pas  différer  un  retour  autant 
fouhaité  que  néceilaire.  Il  lui  en  faifoit  voir 
les    conféquences ,   &   finiiïbit  en  alfurant 
qu'il  oublieroit  toutes  les  faulfes  démarches 
qu'on  avoit  faites ,    pourvu  qu'on  les  red:i- 
fiât  par  une  prompte  obéilTance. 

Il  chargea  eniiiite  de  ces  deux  lettres  le 
prince  de  Fullfoi,  un  des  quatre  feigneurs^ 
qui  lui  avoient  toujours  été  le  plus  affeâ:ion- 
Tiés,  &  lui  recommanda  beaucoup  d'ajouter 
de  vive  voix  tout  ce  qui  feroit  propre  à 
rendre  ces  lettres  efficaces. 

Il  écrivit  enfliite  àAbor  pour  lui  marquer 
de  fe  tenir  prêt  à  venir  le  trouver.  Dites  à 
ma  chère  ^^i^  écrivoit-il  dans  fa  lettre,  que 
je  fuis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  encore  la  faire, 
yenir;  mais  il  ny  a  principalement  que  mo/k^ 
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"^daur  qui  ait  befoin  (Telle  y  &    ma  conduite  a 
principalement  befoin  de  vous.  Il  s'étoit  pro- 
pofé  de  n'écrire  que  cette  lettre  ^  il  ne  put 
fe  refufer  dy  en  joindre  une  autre  pour 
Bibi.  Il  craignit  qu'elle  ne  fût  fâchée  s'il  ne 
lui  écrivoit  pas ,  &  fe  fit  un  plaifir  de  celui 
qu*elle  auroit  de  recevoir  de  ks  nouvelles. 
Le  prince  Fullfoi  arriva  à  la  cour   de  la 
reine  mère ,  lorfque  cette  reine  tenoit  fbn 
confeil  avec  les  miniflres  &  feigneurs  de 
{or  parti  j   &    avec  les  principaux  de    la 
province.   Il  y  avoit   deux  heures    qu'elle 
avoit  appris  la  nouvelle  de  l'entrée  de  Titi 
dans  la  capitale  du  royaume,  &rde  la  joie 
que  les  peuples   avoient    fait  éclater.  Le 
prince  fe  fit  annoncer.  Il  entra ,  remit  à  la 
reine  &  au  premier  miniftre  les  lettres  dont 
il  étoit  chargé  :  &  comme  il  voulut,   par 
la  feule  expofition  des   circonftances  pré- 
fentes ,  porter  le  confeil  de  la   reine  mère 
à  faire  ce  que  le  rot  exigeoit ,  Tripalle  lui 
dit  d'aller  fe  repofer ,   &  qu'elle  lui  feroit 
favoir  la  réponfe.  Fullfoi  fe  retira.  La  reine 
lut  la  lettre  qu'il  lui  avoit  remife ,   &  dit 
au  premier  miniftre  de  lire  aufîî  celle  qu'il 
âvoit  reçue.  Après  que  l'une  &  l'autre  eu- 
teut  été  lues  tout  bas,  la  reine  donna  la 


la  Histoire 

lienne  à  lire  tout  haut.  Le  premier  miniftre 
fut  obligé  d'en  faire  autant  ^  &  ces  lettres 
ayant  été  ainli  comœuniquées  au  confeil  y 
Tripalle  demanda  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  , 
&  exigea  que  chacun  dît  naturellement  fou 
fentiment^  mais    perfonne   n'ofoit  le  dire. 
Les  uns  ne  vouloient  pas  confeiller  de  fù^. 
conformer  à  ce  que  fouhaitoit  Titi ,  de  peur= 
de  fe  rendre  fufpeâs  à  Tripalle,  &  de  fe 
faire  regarder  pour  gens  peu  attachés  à  fon 
parti  5   ce  qui   pouvoit   leur  être  nuifîble  , 
£  même  cette  princefTe  revenoit   jamais  à 
la  cour  de  Titi  :    on  la  connoilloit   impé- 
rieufe  &  vindicative.  Les  autres  n'ofoient 
confeiller  de  ne  pas   fè  rendre    à   ce    que 
fouhaitoit   Titi ,    parce    qu'ils  craignoient 
les  événemens ,  fentant  bien  que  le  parti  du 
îeuae  prince  n'étoit  pas  en  état  de  réfifter, 
Se  ne  voulant  pas    qu'on   pût  Iqs  accufèf 
dans  la  fuite  d'avoir  donné  des  confeils  per- 
nicieux qui    les  perdroient  eux-mêmes  fans 
reiîburce.  La  reine  preffoit  vainement   de 
parler*   Chacun  lui  répondoit  que  l'affaire 
étoit  dune  fi  grande  conféquence,  qu'il  y 
falloit  beaucoup  de  réflexion  :   mais  tous 
lui   dirent  que   lui  étant  parfaitement  dé- 
roués, c'étoit  à  elle  à  décider,  &  qu'ils  la 
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fulvroieiit  ,    quelle  que    fût   fa   réfolution. 

Alors  Tripalie  prenant  la  parole ,   leur  fit 

le  difcours  fuivant. 

a  Perfuadée  de  votre  zèle,  je  ne  puis  me 

)  plaindre    de  votre   filence.   Je  fens  que 
dans  une  circonftance  fi  délicate,  il  eft 
plus  prudent  de  fe  taire,  que  de  parler 
fans  avoir  affez  réfléchi  fur  une  réfolution 
dont  l'alternative  ne    nous  offre  que  les 
riiques  d'une  guerre  civile,   ou  la  nécef^ 
ûté  de  vivre  fous  la  puilfance  d'un  homme 
qui  croira  que  nous  l'avons  offenfé.  Je  ne 
fuis  pas  moins   combattue  que  vous  fur 
le  parti  que  j'ai  à  prendre.  Les  malheurs 
d'une    guerre    civile   m'effrayent  ,    lors 
même  que  les    fuites  ne  m'épouvantent 
point.  Car  enfin,  la  profcription  du  prince 
Titi ,  par  le  feu  roi  fon   père    &   mon 
époux   de  glorieufe   mémoire ,    fubfîile  y 
fbufiîgnée  de  tous  les  feigneurs  de    {on 
confeil privé,  Titi  a  fui,  il  a  quitté  l'état j 
&   s'elt  fouftrait  à  la  juflice  de  fon  roi 
&   de    fon   père   :    marque   donc    qu'il 
étoit  coupable,    &:  que  la  profcription 
eft    jufle.    Le    prince  fon    frère   a    été 
reconnu  pour  roi.  Il  n'y  a  eu  que  l'am- 
bailadeur  d'un  prince  qu'on  fait  ennemi 
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î)  de  ce  royaume ,  &  avec  lequel  Titi  a  eu 
»  des  liaifons  fufpefbes ,  qui  a  protellé  con- 
»  tre  une  proclamation  que  la  juftice  auto- 
»  rife,  &  que  les  belles  qualités  de  Trip- 
>^  tillon  juftifient.  Nous  avons  la  juHice  pour 
»  nous,  nous  avons  auflî  la  force ,  car  nous 
»  avons   l'argent.  Si  la  plus  grande  partie 
»  du    royaume    fe   déclare  pour    Titi^   fî 
»  même  la  plupart  des   troupes  prennent 
»  fon  parti ,  rien  en  cela  ne  doit  nous  inti- 
î)  mider.  Il  n'a  point   d'argent  pour  payer 
»  fes  troupes,  comment  fe  les  confervera- 
:»  t-il  ?   &  comment  exigera-t-il  de  fes  peu- 
y)  pies  les  fommes  nécelTaires ,  fans  les  indii^ 
y)  pofer  contre  lui ,  lorfqu'il  ne  doit  fonger 
»  qu'à  les  gagner  ?    Eft-ce  en  exigeant  de 
»  l'argent  de  fes  nouveaux  fujets  qu'il  s'en. 
y)  attirera ,   ou  qu'il  s'en  confervera  l'affec- 
»  tion? 

))  Pour  nous ,  nous  fommes  maîtres  afsû- 
»  rés  d'une  grande  province ,  impénétrable 
»  à  nos  ennemis ,  èc  qui  peut  fans  -  ceiîê 
y>  nous  fournir  par  mer  de  nouvelles  ref- 
>:>  fources.  Nous  pouvons  de  plus  comptei 
>5  fur  les  forces  d'un  roi  puiffant,  8c  fuî 
»  toutes  fortes  de  fecours  de  la  part  di 
»  roi  mon    père.  Nous    avons    des    gen. 

»  affeûionnéi 
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^  afïê^lionnés  dans  tous  les  endroits  de  ce 
y)  royaume ,  &  enfin  nous  avons  de  l'argent. 
»  Titi  n'en  a  point ,  que  fait-on  fans  argent  ? 
y)  Cependant ,  pour  ne  pas  ^  expofer  l'état 
»  aux  maliieurs  d'une  guerre  civile,  j'ef^ 
»  père  que  Triptillon  aura  l'ame  affez  gêné- 
y)  reufe  pour  céder  la  royauté  à  fo-n  frère  ^ 
»  &  donner  les  mains  à  une  réunion  que  je 
»  fouhaite,  &  que  je  conferverai  de  toutes 
»  mes  forces,  fi  Titi  fe  montre  tel  qu'il 
»  doit  être  :  mais  il  eft  julle  aufîî  que  lorf^ 
»  qu^on  lui  fait  les  plus  grands  facxifîces^ 
î)  on  prenne  les  précautions  nécelTaires  pour 
»  n'avoir  pas  lieu  de  s'en  repentir. 

))  Mon  fentiment  eft  donc  de  confentir 
ï)  à  la  réunion  que  Titi  demande  ;  mais  de 
ï)  convenir  auparavant  des  conditions  aux- 
V  quelles  nous  voulons  y  confentir. 

»  Si  vous  ^tes  de  mon  fentiment ,  fur 
ï)  quoi  je  ne  veux  gêner  perfonne,  ajouta- 
«  t-elle  5  en  jetant  les  yeux  fijr  tous  ceux 
»  qui  étoient  préfens ,  il  n  y  a  qu'à  drefTer 
»  les  propositions  que  nous  avons  à  faire.  >» 

On  applaudit  d'une  voix  unanime  au 
difcours  de  Tripalle.  On  travailla  fur  le 
champ  à  dreffer  les  propofitions  qui  dévoient 
i^tre  envoyées  è  Titi,  ou  pour  mieux  dire, 
TomcXXVUI,  B 
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les  conventions  qu'on  exigeoit  de  ce  prince. 
Elles  contenoient  en  fubllance ,   ç\}à  outre 
t apanage  dû  au  frère  unique  du  roi  ^  on  accor- 
deroit  a  Triptillon  quin:^  mille   cinq  cent  gin- 
guets  d'or  par  chaque    mois ,  pour  V entretien 
jde  quatre  régimens  ^  &  de  deux  compagnies  de 
gardes  ,    tant  h  pied  qu'à   cheval.   Que  ces  dits 
régimens  dépendraient  tellem.ent  de   Triptillon  , 
que  non- feulement  tous  les  emplois  en  feraient  a ^ 
fa  difpofition  ^    mais  que  le  lieu  même  de  leur 
garni  fin  &  de  leur  fer  vice  dépendraient  de  lui. 
Que  fi  la  reine  mère  ne  voulait  plus  retourner 
a  la   cour  y  fa  majefîé  pourrait  refkr  dans  le 
château  royal  de  la  province  au  elle  fe  trou- 
vait acluellement  j  &  que    Triptillon  pourrait 
demeurer  avec  elle^   s'' il  préférait  cette  retraite 
h  quelqu  autre  demeure  que  ce  fût.    Que  tous 
les  feicrneursy  &  autres  fans  exception  ^   qui 
avaient  fuivi  le  parti  de    'triptillon  ^  feraient 
canfervés  dans  les  charges  ,     rangs  ,    titres  & 
dignités   qu'ils  avaient  fous   le    règne    du  feu 
roi;  ^  que  pour  garantie  de    V exécution  des 
promeffes  de  Titi  ,  il  confentirait  que  les  tréfors 
laiffés  par  le  feu   roi  demeuraffent    en  dépôt 
^ntre  les  mains  de  là  reine  mère ,    auquel  cas 
en  confentait  de  lui  renvoyer  tépée ,  le  fceptre  j. 
la  couronne ,  6"  autres  ornement  royaux^ 
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I  '^^ripàlle  figna  ces  propofitions ,  qui  furent 
<^uïïï  fignées  par  tous  ceux  de  fon  confeil  ^ 
excepté  par  lé  premier  miniftré  &  deux 
fecrétaires  d'état ,  qu'on  crut  qui  ne  dévoient 
pas  les  fîgner ,  fous  prétexte  que  Triptillon 
Il  e  toit  pas  préfènt^  rnais  en  effet,  pour 
donner  d'autant  moins  d'autorité  à  cet  aâ:e;, 
fi  jamais  il  prenoit  envie  à  ce  prince  de  n'y 
avoir  aucun  égard,  &  de  vouloir  mainte- 
nir fa  proclamation*  Rafinement  inutile  , 
puifque  ces  propolîtions  étoient  plutôt  une 
nouvelle  infulte ,  qu'un  moyen  d'ace ommo^ 
bernent. 

La  reine  mère  écrivit,  à  l'heure  même^ 
cette  réponfe  à  la  lettre  de  Titi. 

<  Je  fuis  hUn  azfe  ^  monfieur  mon  ÇlIs^  de 
voir  les  difpofitions  oîi  vous  êtes  a  mon  égard. 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  retourner  dans  des 
lieux  ou  tout  me  renouvelieroit  la  douleur  d'une 
perte  irréparable.  Si  vous  ave:^  un  fincère  defir 
de  pacifier  toutes  cJiofes  ^  foufcrive?  aux  pro^ 
pofitions  ci-jointes.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi,^ 
monfîeur  mon  fils  ^  que  vous  né  me  trouvie:(^ 
{a  meilleure  mère  dit  monde. 

Moi,  la  reine  mère^ 
Bij 
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Après  avoir  fait  fermer  cette  lettre ,  eîîe 
palTa   dans    fon  appartement ,    où   elle  ne 
doutoit    pas  qu'elle  ne    trouvât    le  prince 
Fullfoi  5  qui  y  étoit  en  effet.  Elle  le  fit  en- 
trer dans  fon  cabinet,  lui  donna  la  lettre, 
&  commença  à  l'entretenir  des  fujets    de 
plaintes  qu^elle  avoit  contre  Titi.    Fullfoi 
tâchoit    de    les    détruire  par  de  meilleurs 
raifonnemens    que   ceux  fiir    lefquels    ces 
plaintes  étoient  fondées.  Mais  que  fervent 
les  bons  raifonnemens  auprès  de  ceux  qui 
n'écoutent  que  leur  palîion  ?  Enfin  le  prince 
Fullfoi   ayant  ofe    conclure   de  toutes   les 
réponfes  qu'il  avoit   faites  aux  accufations 
de  la  reine ,  que  toute  la  conduite  de  Titî 
à  l'égard  du  feu  roi  fon  père  &  de  la  reine 
fa  mère  avoit  toujours  été  fi  refpeâ:ueufe , , 
qu'on  ne   pouvoit   fans  injufiice    l'accuferr 
d'avoir  voulu  leur  déplaire.   Je    fuis  donc: 
injuHe ,  mbi ,   dit  Tripalle  d'un  air  colère. 
Vous  pouvez  l'être  fans  le  croire ,  madame , 
Se   fans  avoir   envie   de    l'être  ,    répondit 
Fullfoi.  Allez ,  monfieur  le  député ,  reprit 
la  reine  d'un  ton  de  mépris  ^  fi  vous  n'aviez 
que  ^ela  à  me  dire  ^^çe  n'étoit  pas  la  peine 
de   faire  le  raifonneur.   Elle  ouvrit    alorj 
elle-même  la  porte  de  fon  cabinet ,   &;  U 
congédia. 
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Le  prince  Fullfoi ,  en  fortant  de  che-z  la 
teine ,  fut  chez  le  premier  miniftre ,  qui  lui 
dit  qu'il  ne  pouvoit  encore  faire  de  réponfe 
â  la  lettre  de  Titi ,  parce  qu'il  falloit  aupa- 
ravant qu'il  entretînt  en  particulier  la  reine 
mère,  &  chacun  des  principaux  de  ceux 
qui  s'étoient  dévoués  au  parti  de  Triptil- 
Ion  ^  qu'il  le  feroit  inceffamment ,  &  qu  il 
ne  manqueroit  pas  de  rendre  compte  de 
tout   à   Titi. 

a  J'ai  toujours  honoré  les  vertus  de  ce 
\)  grand  prince  ,  pourfuivit-il ,  &  fi  j'ai 
y>  prêté  mon  miniftère  à  quelque  chofe  qui 
»  ait  pu  lui  déplaire  ,  ce  n'a  jamais  été 
»  que  par  la  néceiîité  où  j'étoîs  de  fuivre 
))  les  volontés  de  Ginguet  &  de  Tripalle. 
))  Faites-le  fouvenir,  ajouta-t-il ,  que  pour 
3»)  le  faire  jouir  de  fon  apanage  ,  je  me 
y>  fuis  expofé  à  déplaire  au  roi  &  à  la 
»  reine,  qui  vouloient  s'en  confèrver  les 
y)  revenus ,  &  alTurez-le  que  s'il  veut^  me 
))  donner  des  lettres  qui  me  mettent  à  cou- 
)')  vert  de  toute  recherche ,  m'accorder  trois 
»  mille  ginguets  de  penfion  pour  vivre 
))  tranquillement  dans  mes  terres ,  je  V'm- 
5>  formerai  d'une  infinité  de  chofes  qu'il  ne 
y)  peut  favoir  que  par  moi  :  que  je  feindrai 
H  même  d'être  ferme  dans  le  parti  de  Trip- 
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)>  tMIoiî,  pour  en  favoir  tous  les  deiTete^ 
»  en  inilruire  Titi,  &:  les  faire  échouer: 
»  que  je  ferai ,  quand  il  le  voudra ,  révol- 
5>  ter  contre  la  reine  mère  cette  province 
5)  où  eïi^  fe  croit  il  fort  en  sûreté  :  que  je 
3>  faurai  me  faifîr  de  fes  tréfors ,  &  les 
n  remettre  entre  les  mains  de  Titi ,  &  que 
x>  je  ne  veux  aucune  grâce  qu'après  tous 
»  ces  importansfervices.»  Le  prince  Fullfoi 
lui  fit  répéter  toutes  ces  propolîtions  ,  & 
les  écrivit  devant  lui ,  afin  d'être  plus  sûr 
de  les  rapporter  fans  aucune  altération.  II 
repartit  fiir  le  champ  pour  fe  rendre  auprès 
de  Titi,  qu'il  crut  que  les  propoiitions  du 
ttiinîilre  confoleroient  des  ^nauvaifes  difjpo- 
iitions  de  la  reine. 

Tripalle  fentoiî  bien  que  la  réponfe  8t 
les  proportions  qu'elle  faifoit  à  Titi  ne 
feroient  pas  paroître  à  ce  prince  qu'elle  eût 
grande  difpolition  à  la  réunion  qu'il  fouhai- 
toit,  elle  fentoit  même  qu'il  y  avoit  de 
quoi  l'irriter  :  mais  elle  croyoit  qu'il  étoit 
d'un  naturel  fi  bon  &  fi  défmtérefTé,  ce 
qu'elle  regardoit  comme  fottife  ,  qu'elle 
s'imagina  que  ce  prince  ,  pour  éviter  une 
guerre  civile ,  feroit  tout  ce  qu'on  exigeroit 
de  lui,  &  céderoit  de  tout  [on  cœur.les- 
tréfors  qu'avoit  lalilss  le  feu  roi.  Elle  ne  fe-. 
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trompoit  pas.  S'il  ii^  avoit  eu  que  cela  à 
céder,  Titi  l'auroit  cédé  de  tout  fon  cœur. 
Fuilfoi  dev  retour  commença  par  don- 
ner à  Titi  le  paquet  que  lui  avoit  remis 
la  reine  mère.  Ce  prince ,  avant  de  l'ou- 
vrir, augura  mal  de  la  réponfe  qu'il  con- 
tenoit.  On  avoit  mis  fimplement  pour  foui^ 
cription  :  au  prince  Titi  mon  fils.  Il  fut 
très-affligé  de  la  réponfe  de  la  reine ,  & 
des  propofiîions  auxquelles  elle  avoit  {omÇ- 
crit.  Vous  a-t-on  fait  part  des  réponfes, 
dernanda-t-il  au  prince  Fuilfoi?  Non,  fîre^ 
répondit  le  prince.  Lifez  ,  reprit  le  roi ,  & 
plaignez  un  fils  qui  ne  peut  fe  concilieif 
l'alTeâiion  de  fa  mère.  Le  prince  Fullfoî 
vit  avec  indignation  la  réponfe  &  \qs  pro- 
pofitions  qu'on  ofoit  faire  à  fôn  maître  ^ 
&  tirant  le  papier  où  il  avoit  écrit  celles 
dont  le  premier  miniflre  Tavoit  chargé  j 
il  en  fit  la  lecture,   que  Titi  écouta  avec 

-  autant  de  mépris  que  d'indignation.  Fuilfoi, 
furpris  de  ce  que  le  roi  ne  paroiiToit  pas 
vouloir  profiter  des  offres  du  premier  minit 
tre ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  fa  ma- 
jeilé,  que  quoique  les  propofitions  de  cet 
honiiTie   fiifent    parfaitement    connoître   la 

i^aiTeire  &:  la  perfidie  de  fon  cœur ,  quelques' 
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perfonnes  croiroient  qu'on  pourroit  en  pro- 
fiter ^  piîifqu'en  les  acceptant ,  le  roi  s'afiii^ 
reroit  bientôt  de  toiis  les  tréfors  qu'on  lui 
avoit  enlevés ,  &  verrolt,  fans  aucune  guerre 
civile  5  le  parti  de  Triptilîon  entièrement 
détruit.  //  me  femhle  ,  mon  cher  Fullfoi^ 
répondit  Titij  que  Remployer  des  traîtres  , 
ceji  fe  rendre  au  moins  complice  de  leur  trahie 
fin  5  ù  f  avoue  que  j^n  ai  tant  d horreur  ^  que 
je  ne  pourrai  jamais  me  ré  foudre  a  me  fervir 
ni  de  trahifon  ^  ni  de  traîtres.  Parlons  de 
bonne  foi  ^  pourfuivit  ce  généreux  pr"nce  , 
quelle  différence  y  ti-t-il  entre  celui  çi'i  fait 
une  fnauvaife  action ,  «S'  celui  qui  la  fait  flaire  ? 
Aucune^  fi  ce  nejl  que  celui  qui  la  fait  a  | 
fouvent  plus  de  courage  &  dadrejfe.  Régnons  ^ 
ajouta  le- roi  5  mais  ne  régnons  que  par  les. 
^  voies  de  la  juftice  ù  de  V honneur  ^  toujours 
mféparahles.  Ceci  donna  lieu  à  une  petite  . 
converfation  5  où  ils  examinèrent  la  règle 
de  conduite  qui  veut  que  de  deux  m^oyens 
pour  parvenir  à  un  but ,  on  fe  ferve  tou- 
jours du  moyen  le  plus  sûr  &  le  plus 
prom.pt.  Titi  convint  de  la  vérité  de  cette 
règle  5  mais  obferva  fort  bien  qu'elle  n'étoit 
applicable  qu'entre  des  moyens  également 
judes  j  &:  qu'elle  ceiioit  de  l'être  dès  quf^ 
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îe  moyen  le  plus  prompt  &  le  plus  sûr 
n'étoit  pas  jufte.  Ils  examinèrent  la  diffé- 
rence qu'il  y  avoit  entre  la  trahifon  &  la 
rufe  ^  &  Titi  Gt  voir,  que,  quoique  cette 
dernière  fût  quelquefois  permife ,  elle  ne 
letoit  jamais  qu'avec  ceux  qui  vouloient 
l'employer  contre  nous.  Ce  prince,  .qui 
favoit  fort  bien  l'hiftoire ,  remarqua  qu'on 
n'y  lifoit  point  une  trahifon  fans  fentir  une 
indignation,  qui  s'étendoit  jufques  fur  ceux 
qui  en  profitoient,  lors  même  qu'ils  ne 
l'avoient  point  tram.ée,  à  moins  qu'ils  ne 
fifTent  punir  les  traîtres  ^  ce  qui  faifoit  alors 
un  grand   plailir. 

Fullfoi  ne  quitta  fon  roi ,  après  cet  en- 
tretien, qu'avec  une  augmentation  d'atta-^ 
chement  &  de  refpeâ:  pour  la  personne  de 
fa  majefté.  Il  n'y  avoit  pas  deux  heures 
qu'il  fe  repofoit  dans  fon  appartement ,  lors- 
que deux  fecréîaires  d'état  &  iîx  feigneurs , 
de  ceux  qui  avoient  iiiivi  le  parti  de  Trip- 
tillon  ,  vinrent  le  trouver  pour  le  prier 
d^informer  le  roi  qu'ils  venoient  fè  rendre  à 
fes  ordres ,  &  fupplier  fa  majefté  de  vouloir 
tien  les  recevoir  en  grâces  .Fullfoi  fit  fur 
le  champ  ce  qu'ils  fouhaitoieiit.  Ils  l'avoient 
fuivi  jufques  dans  l'anticharobre  du  roi  5  qyi 
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ôràonnn  d'abord  qu'on  les  fît  entrer.  Ils  fe 
jetèrent  aux  genoux  de  Titi ,  qui  les  fai- 
fant  relever  5  fans  leur  donner  le  tems  de 
parler  j  leur  dit  :  /'/  ny  a perfonne ^  meilleurs^ 
qui  ne  puiffe  faire  des  fautes  ^  mais  je  fais  qiiiH 
ny  a  point  de  fautes  quon  ne  doive  pardonner  y. 
à  proportion:  que  ceux  qui  les  ont  commifes  tra-^ 
vaillent  à  les  réparer^  Iljie  tiendra  donc  qu^àÀ 
vous  de  me  faire  perdre  jufqj/au  fbuvenir  d^ 
votre  imprudence  ;  ù  je  ne  vous  entretiendrai 
même  ,  dans  le  tems  préfent ,  de  ce  qui  s\Jh  \ 
vajfé  y  que  pour  être  infiruit  de  ce  que  je  dois- ^ 
f avoir  y  ^  non  pour  vous  en  faire  des  reproches^ 
Ces  feigrieurs  furent  ii  pénétrés  de  la  bonté 
de  Titi  5  que  quelques-uns  n€  purent  rete-- 
jiîr  leurs  larmes.  Ils  fe  jetèrent  de  nouveau: 
à  "fes  genoux ,  pour  marquer  leur  reconnoif^ 
fance  ^  mais  il  les  obligea  auiïi-tôt  de  fe 
relever  ,  &  demanda  des  nouvelles  de  la 
manière  dont  on  vivoit  dans  la  province 
qu'ils  venoierit  '  de  quitter  ,  {\  l'air  y  étoit 
îîon  \  fî  on  y  faifoit  grand'^clière  j  ^\  les  vinS; 
ji^y  étoient  pas  abondans  y  quoiqu-il  n'y  eût 
point  de  vignes  ^  enfin  ,  il  leur  parla  de 
tout  ce  qui  pouvoit  écarter  les  idées  d'of- 
%ife  &  de  pardon  ,  &  \qs  congédia  ,  en; 
tcur  difant  d'aller  fe  repofer^  6c  de  ne  point 
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offrir  exiiiïite  de  vifages  inquiets  à  la  joie 
que  lears  pareils  &  leurs  amis  auroient  de 
-les  embraiTer» 

Il  écrivit  après  cela  une  lettre  à  la  reine 
mhxQ  j  qui  commençoit  ainlî. 

Mon  sieur, 

Cefl  avec  une  extrême  douleur  que  je  voh 

par  la  lettre   ù  les  fropofitions  que  vous  rn!a- 

vei  envoyées  ^  que  je  dois  défefpérer  £  obtenir 

les  bonnes  grâces  de  votre  majeilé.    Tofe  dire 

que  mon  attachement  ^  mon  refpecl  pour  elle 

méritoient  un  autre  retour.  Te  ne  me  départirai 

jamais  de  ces  fentimens  ^  madame.  Ainfîypour 

ce  qui  regarde  la  perfonne  de  votre  majeilé  ^ 

je  n  ai  point  de  convention  à  faire  ^  je  nai  qu'à 

/avoir  fa  volonté  &  lafuivre.  Mais  pour  ce  qui 

regarde  tout  autre  ,   ù  fur-tout  ceux  qui  ont 

foufcrit  les  propcfitions  que  vous  m'ave:^^  en^- 

voyées  ,  votre  majefté  me  permettra  de  lui  dire  y 

que  je  nepenfepas  ajfe^^  mal  du  titre  que  je  porté  ^ 

pour  vouloir  capituler  avec  ceux  qui  n'ont  que 

le  droit  de  rn  obéir.  Ma  règle  fera  de  ne  jamais 

pardonner  les  fautes  fur  lefquelles  on  aura  euL 

le  tejns  de  réfléchir  j  &  quon  auroit  pu  réparer, 

Ctfl  affi";^^  puifquon  ne  devroit  peut-être  pas 

•même  pardonner  celles  qui  ont  été  faites  fattà 
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réflexion.  Je  le  répète ,  pour  ce  qui  regarde 
votre  majefté,  madame,  je  nai  quà  fouf- 
crire  a  ce  qu'elle  fouhaite  ,  mais  je  vous  fup- 
plie  de  confeiHer  à  mon  frère  ^  &  à  tous  ceux 
qui  font  auprès  de  lui  un  parti  de  féditieux^ 
de  venir  avant  fei^e  jours  fe  remettre  dans^ 
leur  devoir  ,  qu  de  fe  bannir  pour  jamais  du 
royaume'^  autrement  je  les  ferai  fervir  £  exem- 
ple aux  mauvais  fujets.  Je  nen  excepte  que. 
mon  frère  ,  en  faveur  de  fin  âge  ^  &  dans 
fefpérance  que  fi  on  ne  lui  apprend  pas  main-- 
tenant  ce  quil  doit  faire  ,  plus  de  connoiffance 
de  fes  devoirs  &  de  fes  véritables  intérêts  le 
remettra  dans  le  bon  chemin^. 

Titî  s  etendoit  enfuite  fur  rimpQflïbilité: 
de  faire  réuiîîr  le  parti  de  Triptiîlon  ,  & 
fur  le  peu  de  coiifrance  que  la  reine  devoit 
^voir  en  ceux  mêmes  qui  lui  parorlToient  le 
plus  -attachés  j  fur  quoi  il  lui  envoyoit  une 
copie  des  proportions  que  le  premier  minif- 
tre  avoit  faites.  Daâs  la  crainte  qu'elle  ne 
communiquât  pas  cette  lettre  à  ceux  qui 
avoient  intérêt  d'en  être  inftruits ,  il  la  fît 
voir  aux  deux  fecrétaires  d'état ,  &  aux  fîx 
feigneurs  qui  avoient  quitté  le  paxti  de  Trip'- 
tillon  j  ôc  le  prince  Fullfoi  leur  en  donna. 
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quelques  copies  qu'ils  firent  remettre  à  ceux 
de  leurs  amis  qui  étoient  reftés  auprès  de 
Tripalle  ,  par  le  même  officier  qui  lui  porta 
celle  de  Titi. 

La  reine  mère  fut  extrêmement  iurprife 
à  la  lecture  de  cette  lettre.  Elle  croyoit  que 
Titi  n'étôit  bon  que  de  cette  bonté  de  tem^ 
pérament  qui  marque  plus  de  foibleffe  que 
de  vertu,.  Elle  ne  connoilToit  que  celle-là  ^ 
ou  cette  bonté  perfide  que  la  politique  met 
en  ufage  pour  féduire  ceux  dont  elle  a  be- 
foin.  Elle  ne  connoilToit  pas  la  vraie  bonté 
que  la  raifon  inipire  &  dirige  comme  les 
autres  vertus ,  &  dont  le  terme  eft  une  juP 
tice  d'autant  plus  févère  ,  que  cette  bonté 
a  été  plus  grande.  La  reine  mère  s'imagina 
que  Titi  ne  lui  auroit  jamais  écrit  avec  tant 
de  réfolution  ,  G.  quelqu'un  ne  Teût  porté 
à  le  foire.  Elle  fe  promit  bien  de  le  dé- 
couvrir, &  de  punir  tôt  ou  tard  cruelle* 
ment  qui  que  ce  pût  être  ^  mais  ce  qui 
l'agitoit  cmellement  elle-même,  c'étoit  la 
trahifon  du  premier  miniftre ,  dont  elle  ne 
pouvoit  fe  venger  fans  fe  perdre,  à  caufè 
du  pouvoir  qu'il  avoit  dans  la  province, 
où  l'on  peut  dire  qu'elle  &  Triptillon  étoient 
forus  fa  protedion.  Tel  eft  le  fort  des  grands 
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qui  prennent  des  partis  injuftes  ,  &  fur- 
tout  de  ceux  qui  fe  révoltent  contre  l'au- 
torité fuprême  :  obligés  de  ménager  tout 
le  monde  5  ils  deviennent  les  efc laves  de 
tous  ceux  dont  ils  ont  befoin.  La  reine 
mère ,  agitée ,  incertaine ,  réfolue  feulement 
à  ne  pas  prendre  le  feul  parti  qu'elle  auroit 
dû  fuivre  û  elle  eût  écouté  la  raifon  y 
rouloit  dans  fa  tête  mille  idées  dont  aucune 
ne  pouvoit  la  fixer.  Elle  eut  cependant  alTez 
de  prudence  pour  ne  laiifer  voir  à  perfonne 
l'agitation  où  elle  étoit.  Elle  attendit  qu'elle 
fût  aifez  calme  pour  marquer ,  du  moins 
extérieurem.ent  5  une  tranquillité  dont  fon 
ame  ne  jouilToit  pas  ,  &  quand  elle 
fe  crut  en  état  de  feindre,  elle  envoya 
chercher  le  premier  miniltre ,  &  lui  donna 
à  lire  la  lettre  de  Titi.  Il  n'étoit  pas  moins- 
habile  à  feindre  que  Tripalle^  il  ne  fe  dé- 
concerta point  quand  il  lut  ce  qui  le  regar- 
doit,  &  dit  en  fouriant  :  lis  font  plus  habiles 
que  je  ne  croyais^  ils  nont  pas  donné  dans 
le  panneau  que  je  leur  avais  tendu.  Il  fit  un 
détail  politique ,  pour  prouver  à  la  reine  qu'il 
n'avoit  fait  les  propofîtions  dont  on  en- 
voyoit  copie  à  fa  maiefté ,  que  pour  entrer 
dans  les  delfeins  de  Titi ,  &  fous  prétexte 
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de  îe  fervir  ,  &  après  Favoir  fervi  en  eHet 
dans  quelque  choie  de  peu  d'importance  ^ 
le  faire  échouer  dans  une  occafîon  qui  eau- 
feroit  la  perte  de  ce  prince ,  &  alTureroit 
pour  jamais  la  couronne  à  Triptillpn.  Mais^ 
d'où  vient ,  dit  la  reine ,  que  vous  ne  m'avez, 
pas  parlé  de  ce  defTein?  C'eil  qu'il  étoit 
inutile  d'en  entretenir  votre  majefté,  avant 
que  de  favoir  comment  ils  s'y  prêteroienty 
répondit  le  miniilre.  Quoiqu'il  eût  fait  cette 
réponfe  fans  héfîter ,  la  reine  ne  laiffa  pas 
de  remarquer  dans  un  mouvement  pref^ 
^qu'imperceptible  5  que  fa  queilion  Fâvoit 
furpris  \  mais  le  befoin  qu'elle  avoit  de 
cet  homme ,  fit  qu'elle  feignît  de  le  croire., 
Un  plus  grand  éciaircilTement  n'eût  fervi 
"qu'à  tout  brouiller  \  &  d'ailleurs  fa  perfidie 
révélée  par  Titi  devoit  rendre  ce  miniilre 
ennemi  mortel  de  ce  prince,  &  rattacher 
d'autant  plus  aux  intérêts  de  Triptillon*. 
C'eit  en  effet  ce  qu'il  fit,  comme  un  àti^î" 
péré  qui  vouloit  tout  perdre  s'il  ne  fe^ 
fànvoit  pas  lui-même.  Dans  leur  eonver- 
fatiori,  qui  fut  aiTez  longue,  il  demanda  à 
lâ'îeirie  Ce  qu'elle  étoit  enfin  réfcluë^^dfe 
lÊire  :  '  de  ^  m'airitenir  Triptillon  ,  dit-eîlë  , 
'qiféîqué   chofè   qu'il  en   coûte.   Renvoyer 
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donc  5  reprit  le  miniftre  ,  celui  qui  vous 
a  apporté  la  lettre  de  Titi ,  avec  ordre 
de  dire  à  ion  maître  ^  que  dans  quelque 
temps  votre  majefié  lui  fera  remettre  une 
réponiè  par  écrit  ,  &  j'en  fournirai  les 
matériaux.  Permettez-moi 5  madame,  conti- 
nua-t-il ,  d'aller  les  chercher  dans  toutes  les 
villes  de  la  province  ,  &  votre  majefté 
verra  fî  je  lui  fuis  véritablement  un  fer- 
viteur  zélé  &  fidèle.  Il  expliqua  fon  deiTeia 
à  la  reine  qui  l'approuva.  Ils  fe  quittèrent 
en  apparence  bien  réunis ,  parce  qu'il  étoit 
en  effet  de  leur  intérêt  de  l'être  par  la 
nécefîlté  des  circonflances. 

L'oiiicier ,  après  avoir  fait  rendre  les 
autres  lettres  dont  il  avoit  été  chargé  y 
repartit  félon  l'ordre  de  la  reine  ,  &  vint 
dire  à  liti  la  réponfe  verbale  qu'on  lui, 
^avoit  faite.  Ce  prince  en  fut  extrêmement 
fâché,  jugeant  par  là  que  la  reine  fa  m.ère  ■ 
étoit  réfoiue  de  fe  porter  aux  extrémités 
les  plus  violentes. 

Cependant  Abor  étoit  arrivé  à  la  cour, 
où  il  s'étoit  rendu  ,  ainjfî  que  le  roi  l'avo^t 
fouhaité.  L'Eveillé  avoit  été  le  chercher 
dans  un  carolTe  du  roi ,  ce  qui  ne  caufa  pas 
peu.  de  furprife  aux  courtifans.  Ils  voyoieaji  1 
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un  homme  avec  un  vifage  bafanéj  des 
mains  de  laboureur,  un  habit  groflier,  pas 
même  des  manchettes  ,  &  pour  qui  cepen-- 
dant  le  roi  marquoit  une  considération 
infinie.  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cet  homme 
là  5  s'étoient-ils  demandé  les  uns  aux  autres  ? 
Eft-il  gentilhomme  ?  De  quelle  maifon  eft- 
il  ?  On  ne  connoît  ni  fa  mine  ,  ni  fon 
nom.  Les  plus  curieux  avoient  été  ques- 
tionner l'Eveillé  5  qui  fe  plaifoit  à  les  laiiTer 
dans  l'inquiétude.  Cependant,  comme  la 
faveur  du  prince  ell  le  plus  beau  titre  qu'on 
puiiTe  avoir  à  la  cour,  Abor  y  avoit  reçu 
dès  fon  arrivée,  non-feulement  des  poli- 
teffes ,  mais  des  reipeâs.  Les  attentions  du 
roi  avoient  donné  l'exemple  ^  il  l'avoit  logé 
dans  un  des  plus  grands  &  des  plus  beaux 
appartemens  du  palais,  &  le  voyoit  fou- 
vent  en  particulier.  Le  roi  lui-même  pre- 
noit  plailir  à  l'inquiétude  des  courtifans  fur 
le  fujet  d'Abor.  Cependant ,  quoiqu'on  eût 
défendu  aux  gens  de  l'équipage  qui  avoit 
été  le  chercher ,  de  dire  où  ils  avoient  été  y 
deux  feigneurs  trouvèrent  le  moyen  de  les 
faire  parler  ,  &  envoyèrent  enfuite  ,  pour 
fatisfaire  toute  leur  curiofité,  jufqu'à  la 
petite  maifon  d'Abor,  Cewx  qu'ils  y  en» 
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voyèrent  étoient  des  gens  adroits  5  qui  s'y 
préfentèrenî  fous  prétexte  d'avoir  à  entre- 
tenir Abor  de  queiqu'affaire.  La  femme 
d'Abor  les  reçut  très-poliment  dans  une 
chambre  où  Bibi  ne  parut  pas.  S'ils  l'avoient 
vue  5  fa  beauté  leur  auroit  fait  fans-doute 
deviner  tout  le  myllère.  Mais  malgré  les 
queilions  qu'ils  firent  avec  beaîicoup  d'à- 
drelfe,  ils  ne  purent  favoir  que  ce  qu'ils 
favoient  déjà ,  ou  ce  qu'il  leur  avoit  été  aifé  - 
de  deviner.  Titi  fut  inllruit  de  ce  voyage  5. 
&  exila  pour  un  an  les  deux  ieigneurs  8c 
leurs  efpions  à  cent  lieues  de  la  cour,  C'eil 
ainfi  qu'ils  furent  payés  de  leur  curioiitév 
Il  vouloit  bien  pouffer  la  bonté,  à  l'égard 
des  coùrtifans ,  jufqu'à  fe  familiarifer  avec 
eux  -^  mais  il  ne  vouloit  pas  qu'ils  fe  famr-* 
liarifaifent  avec  lui  jufqu'à  lui  manquer  de 
reipe6i: ,  il  croyoit  avec  raifon  que  c'étoit 
en  manquer  ,  que  de  s'intriguer  pour  pé* 
nétrer  dans  les  fecrets  de  fon  maître. 

Cet  aâ:e  de  févérité  ,  qu'il  fit  dans  le 
premfer  mois  de  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne  ,  fit  faire  aux  coùrtifans  de  grandes 
réflexions  fur  la  circonipeâiion  avec  la- 
quelle il  falloit  fe  conduire  5  à  l'égard  d\în 
prince    certainement  bon  pour  ceux    qui^ 
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rlê  tenôient   dans  le  devoir  -   mais  févère 
envers  ceux  qui  ofoient  s'en  écarter.   Cela 
mit  à  la    cour   un    eiprit   d'ordre  qui   fit 
que  chacun  ne  fe  mêla  que  de  fes  propres 
aiFaires.  Cette  févérité  prévint  mille  mau- 
vais  manèges  ,  êc  fit  craindre  de  faire  des 
fautes  plus  confidérables   que  celles  d'a- 
voir trop  de  curiofité.   Cependant  ,  Abor 
ne  relia  inconnu    à  la    cour   que  peu  de 
temps.  Le  roi  apprit    aux  principaux  fei- 
gneurs  ,  qu'Abor  étoit    un    homme   chezr 
qui  il  avoit  logé  lorfqull  avait  fait  travail* 
1er  à    la  confi:ruâ:ion   du  fort  Titi  \  qu'if 
l'avoit  trouvé    cultivant  fes  terres   de   Îqz 
propres  mains  5   mais  poiTédant  en  foi  un 
tréfor  inellimable,  un  fens   droit,    &  une 
probité  {\  rare  5    qu'il   étoit    réfblu   de  le 
confulter  fur  toutes  les  affaires,  &  de  lui 
donner   toutes   les  marques   de  diUin^lion 
dues  au  vrai  mérite  ,  quand  m.ême   il  n'en 
auroit  pas  une  autre   raifon   qu'on  fauroit 
quelque    jour.    Ces   dernières  paroles  qui 
causèrent   aux   courtifans  une  nouvelle  CU'- 
riofité  5   fervirent  auffi  à    redoubler   leurs 
attentions  à  l'égard   d'Abor.     Cependant, 
Tiîi  eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire  reiler 
àia  cour,  &:  fur-tout  dans  le  magnifique 
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appartement  où  on  l'avoit  logé.  1/  ejf  trop 
grand  pour  moi  ,  difoit  -  il  à  Titi  en  fou- 
liant  ,  jz  crains  de  me  perdre  ici  fans  vous. 
Vous  maimeif^^  mon  cher  Abor  ,  pourfuivit 
le  roi,  Bibi  va  être  le  lien  de  notre  union  & 
de  notre  amitié,  Vexpérience  que  vous  ave^ 
du  monde  vous  apprend  qu'il  neft  quinjuflice. 
^  perfidie.  Votre  vertu  rnajfure  de  la  droi- 
ture de  vos  confeils,  Voulei^-vous  ni  en  priver 
éans  un  temps  ou  j'en  ai  un  fi  grand  befoin 
pour  moi-même  ;^  &  pour  le  bonheur  de  mes 
fujets.  Ne  me  prive:[  pas  du  feul  bien  que  les 
plus  grands  princes  ayent  à.  fouhaiter.  Ne 
m'ôte':^  pas  un  ami  de  confiance ,  un  confeiller 
de  vertu,  a  Vous  n'avez  pas  befoin  qu'on 
»  vous  la  confeille ,  lui  répondit  Abor , 
»  votre  majefté  y  eft  naturellement  portée , 
»  &■  vos  réflexions  vous  y  ont  confirmé  3 
»  c'eft  vous  5  iire  ,  qui  l'enfeignerez  par 
»  les  exemples  que  vous  en  donnerez  tou^ 
»  jours  5  &  que  votre  rang  vous  oblige  à 
»  donner  plus  exactement  que  \^s  autres 
»  hommes.  Pour  des  amis  de  confiance  , 
y>  fire,  aucun  roi  n'en  a  jamais  eu  autant 
»  que  votre  majefté  peut  en  avoir.  Elle 
»  connoît  l'attachement  5  le  zèle  ,  &  la 
»  fidélité    de    l'Eveillé.   Son  père  eft  un 
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i)  homme  plein  d'honneur  ,  &  qui  vous  eil 
))  parfaitement  dévoué.  Vous  avez  de  plus 
»  quatre  feigneurs,  qui  vous  ont  été  atta- 
w'chés  lors  même  que  c'étoit  faire  fa  cour 
>)  que  de  ne  vous  pas  rendre  ce  qui  vous 
»  étoit  dû.^  Leur  rang  ^  leur  naifTance ,  les 
î»  met  à  portée  d'être  honorés  de  l'amitid 
»  de  votre  majefté.  Leur  vertu,  leur  con-* 
»  noilfance  de  la  cour  ,  leur  capacité  pour 
)>  les  affaires ,  &  leur  attachement  qui  n'eft 
"»  pas  douteux  pour  vous  ,  les  en  rend 
»  dignes.  Pour  moi ,  fîre ,  à  quoi  fuis  -  je 
w  propre  ici  ?  Sans  connoilfance  des  af- 
»  faires  ,  &  moins  encore  des  manèges  de 
»  la  cour  ,-  je  ne  fuis  propre  à  rien  ,  8c 
»  fî  je  me  mêlois  de  quelque  choie  ,  plus 
r>  j'aurois  de  cette  vraie  droiture  que  votre 
»  majefté  me  fuppofe ,  plus  il  feroit  aifé 
5)  de  me  tromper.  Que  votre  majefté  me 
»  loge  dans  un  petit  pavillon ,  au  coin  de 
»  fon  jardin ,  c'eft  tout  ce  qu'il  me  faut  , 
j)  &  tout  ce  que  je  lui  demande.  Je  con- 
»  vfens  5  reprit  Titi ,  de  l'attachement  de 
yy  TEveillé ,  &  de  toutes  fes  bonnes  qua- 
)>  lités  ^  mais  il  eft  dans  l'âge  des  paiîîons  î 
y)  fa  vertu  eft-elle  fondée  fur  des  principes 
»  ^ifez  réfléchis ,  pour  que  je  compte  qui^ 
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»  ne  s^en   écartera  jamais ,  &:  fa  vivacité 
»  ne  l'emportera-t-eile  pa^    même  à  juger 
T>  trop   précipitamment   des  chofes  ,  &  à" 
r>  me   les    repréfenter   peut-être  fous  une 
»  face   plus  féduifante  que  vraie  ?  Je  fais 
y)  qu'il  auroit  affez   de   courage  pour  m'a- 
y)  vertir  des  fautes  dont  je  ne  m'apperce- 
>)  vrois  pas ,  mais  je  fais  que  j'en  pourrois 
5)  faire   qu'il    ne  regarderoit  point  comme 
y>  fautes  ,  &  d'autres  même  auxquelles  fon 
»  amitié  pour  moi  feroit  qu'il  fe  prêteroit 
»  de  tout  fon  cœur.  A  l'égard  de  ion  père, 
»  c'eft  un  homme  de  bien  fans-doute  ,  il 
y>  m'aime ,  j'en  iiiis  sûr.  Il  m'a   fourni  des 
î)  fommes  confîdérables ,  lorique  je  n'étois 
»  que  prince  ,  &  qu'il  étoiî  incertain   il  je 
T>  pourrois  les   lui  rendre.    Le   lendemain 
y)  même   du  jour  que  je  revins  dans  cette. 
ï)  ville  ,  il  m'apporta  cent  mille   ginguets 
»  d'or  j    &:  m'en  a    fait  encore    remettre 
»  autant  ^  deux  jours  après.    Ce    qui   me 
1)  furprendj  c'eil  que  je  ne  fais  pas  où   il 
»  peut  trouver  cet  argent  ,  &  ce  que  j'ad- 
»  mire,  c'eil  qu'avec  des  fommes   iî  pro- 
ï)  digieufes ,  il  ne  vive  que  comme  un  iîm- 
»  pie  particulier.    C'eil   donc   un  homme 
p  que  je  dois  aimer  &  eilimer  3  je  le  fais  ^ 
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b  auilî ,  &  je  lui  en  donnerai  des  mar- 
«  ques  :  mais  je  n'ai  point  été  en  fituatioii 
»  de  le  voir  alTez  pour  former  cette  forte 
ï)  de  liaifon  qui  autorife  de  dire  5  ce  qu^au- 
»  trement  on  n'ofe  dire ,  ou  ce  qu'on  n'é* 
>)  couteroit  peut-être  même  qu'avec  peine. 
»  Il  ne  tiendra  pourtant  point  à  moi  que 
»  cette  liaifon  ne  fe  forme ,  pourfuivit 
»  Titi.  A  l'égard  des  quatre  feigneurs  dont 
w  TOUS  parlez  ,  ajouta-t-il  ,  ils  ont  tant 
»  d'efprit  &  de  probité  ,  que  c'ell  préci- 
»  fément  ce  qui  les  a  fait  exclure  des  af- 
»  faires  fous  le  miniftère  précédent  3  pour 
»  moi,  qui  ne  craindrai  que  d'employer  àes 
>>  gens  qui  n'aient  pas  allez  de  l'un  &  de 
V  l'autre  j  je  fuis  bien  réfolu  de  leur  com- 
»  mettre  les  affaires  les  plus  importantes^ 
»  &  de  leur  marquer  par  ma  confiance  5 
»  la  reconnoifTance  que  je  dois  à  l'afFecSbion 
«qu'ils  ont  pour  moi.  Cependant ,  il  faut 
)>  que  je  les  connoifTe  plus  à  fond  pour 
w  être  sûr  que  leur  vertu  ne  fera  pas 
»  alfez  complaifante  pour  ne  fe  point  re- 
y>  lâcher  quelquefois  en  ma  faveur.  Tou-^ 
»  jours  élevés  à  la  cour,  eft-il  pofîible  que 
î)  dans  leur  morale  d'honnêtes  hommes  ,  il 
»  n*entre  point  quelqu'aliiage   de   la    pO^ 
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»  litique  du  courtifaii  ?  Je  trouve  tout  en* 
»  vous ,  mon  cher  Abor ,  ma  confiance  en 
»  vous  n'a  rien  qui  l'inquiète.  Vous  n'a- 
»  vez  point  de  connoiflance  des  affaires  , 
ï)  il  eil  vrai  3  mais  efî:-ce  une  grande  peine 
v>  que  de  le  mettre  au  fait  des  chofes  qu'on 
y>  veut  examiner  ?  &  avec  la  juHelFe  d'ef- 
r>  prit  que  vous  avez  ,  n'en  démêlerez-vous 
»  pas  bientôt  le  principal  d'avec  l'accef^  ' 
»  foire  inutile  ,  ou  les  acceifoires  iî  confî- 
>:>  dérables ,  qu'ils  deviennent  plus  impor- 
))  tans  que  le  principal  ?  Je  connois  votre 
î)  pénétration  &  votre  exaélitude,  je  fuis 
r>  sûr  que  vous  verrez  plus  loin  qu'un  au- 
»  tre.  J'avoue  qu'il  fera  aifé  de  vous  trom- 
»  per.  Votre  droiture  &  votre  fincérité. 
»  vous  feront  peut-être  avoir  trop  de  con- 
»  fiance  dans  les  paroles  de  ceux  dont 
»  rhypocrifie  voilera  l'artifice  ^  mais  mal- 
»  heur  à  celui  qui  vous  trompera.  Je  vous 
y>  aifure  que  la  fourberie  fera  punie  fî 
»  févèrement ,  que  je  ferai  par  force  con- 
»  noître  aux  hommes  que  kur  véritable 
»  intérêt  eft  d'être  vrais  &  fimples.  Peut- 
»  être  qu'en  puniifant  ceux  qui  veulent 
»  paroître  ce  qu'ils  ne  font  pas ,  j'accou- 
»  tumerai    les    hommes   à   être  ce    qu'ils. 

»  veuIenÇi 
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>:>  veulent  paroître.  Enfin  ,  ajouta  Titi , 
))  piiifque  vous  avez  confenti  que  Bibi  de- 
»  vînt  ma  chère    reine ,  voulez-vous  vous 

*»  priver  d'être  avec  elle  &  avec  moi  ?  Et 
-)}  ne  devez  -  vous  pas  être  à  la  cour  dans 
»  la  première  confidération  ?  ))  Abor  vou-» 
lut  alors  perfuader  le  roi  qu'il  ne  devoit 
plus  fonger  a  Bibi.  Il  avoit  médité  les 
raifons  ks  plus  fortes  pour  diiTuader  es 
prince  de  l'époufer  ,  mais  à  peine  eut  -  il 
commencé  à  parler  ,  que  Titi  lui  ferma 
la  bouche ,  &  fit  paroître  une  forte  d'em- 
portement qui  ne  laiiTa  à  Abor  d'autre 
parti  à  prendre ,  que  de  faire  ce  que  le  roi 
exigeoit. 

C'eil  ainfi  qu'Abor  garda  ion  apparte- 
ment dans  le  palais  ,  &  qu'il  s'y  établit. 
Malgré  les  diflîpations  que  caufe  un  avè- 
nement à  la  couronne,  le  prince  qui  re- 
gardoit  comme  des  momens  perdus  tous 
ceux  qu'il  ne  donnoit  pas  au  bonheur  d© 
fes  peuples  ,  qu'il  favoit  bien  n'avoir  pas 
été  heureux  fous  le  dernier  règne  ,  aC- 
fembla  tous  ceux  qui  y  avoient  eu  le  plus 
de  part  aux  affaires ,  &  les  chargea,  cha- 
cun félon  le  département   où  il  avoit  été 

i|  employé  5  de     lui    donner    des   mémoires 
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fur  ce   qui  fe  faifoit  ,  &  fur    ce    qu'il    y 

avoit  à   faire  pour  le  mieux. 

Ce  îi'eil  pas  que  Titi  voulût  fe  conduire 
par   Iqs  avis  qu'on  lui  donneroit  ;,   il  avoit 
fon  plan  ^  il  vouloit  feulement  le   perfec- 
tionner  encore  avant  que  de  le  m.ettre  en 
exécution  ,    &   il    croyoit    que    ces    mé- 
moires pourroient  y  contribuer.  D'ailleurs  j 
il  étoit  perfuadé    que   ceux   qui   n'ont  ap- 
pris les   affaires  que  par  les  emplois  qu'ils 
ont  eus  5  ne  font  pas    toujours  les  gens  Iqs 
plus  propres  à  en  bien  juger,  parce  qu'ils 
ont   des  préjugés  d'ufage    qu'ils   prennent 
pour  des    règles   néceffaires  ,   quoiqu'elles 
n'aient    fouvent    qu'un   fondement  abuilf; 
mais  il  croyoit  auffi   que  les  gens  du  mé- 
tier pcuvoient  apprendre    aux  autres  plu- 
fîeurs  chofes  que  la  ipéculation  ne  décou- 
vriroit  jamais  ,  ou   du    moins  à  quoi  elle 
ne  parviendroit  que  très-difficilement.  C'eft 
pourquoi  il  vouloit  toujours    premièrement 
juger  des  choies  d'une  manière  Spéculative , 
d>c  vérifier ,  étendre  ou  reâ:iner  enfuite  les 
raifonnemens  -par    l'expérience.   Il  donna 
quatre  mois    pour  dreffer    les   mémoires, 
&    jufqu'à    ce     temps  -  là   il  ne   fit    aucun 
changement     dans     fadminillration      de-. 
aifairç§, 
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Forteferre  ayant  appris  le  retour  de  Titi , 
&  la  manière  dont  il  avoit  été  reçu  dans 
fa  capitale  ,  en  eut  tant  de  joie  ,  qu'il  fit 
un  préfent  magnifique  ,  &  donna  deux 
mille  écus  de  penlion  au  courier  qui  lui 
en  apporta  la  nouvelle.  Ce  prince  ordonna 
qu'on  fît  à  ce  fujet  des  rejouiiTances  pu- 
bliques ^  elles  durèrent  huit  jours. 

La  princeiîe  de  Blanchebrune^  charmée 
de  refpérance  de  revoir  Titi,  &  de  le 
voir  fur  le  trône,  fut  avec  tous  les  fei- 
gneurs  de  fa  nation  qui  avoient  été  prof^ 
crits  par  Ginguet ,  remercier  Forteferre 
■de  l'afyie  qu'il  leur  avoit  accordé,  des 
bienfaits  &  des  grâces  dont  il  les  avoit 
comblés,  &  demander  la  permifîion  de  fe 
rendre  inceifamment  auprès  de  leur  roi. 
Forteferre  la  leur  accorda  d'une  manière 
qui ,  jointe  aux  bontés  qu'il  avoit  toujours 
€ues  pour  eux  ,  partagea  leur  cœur  entre 
la  douleur  de  le  quitter  &  la  joie  de 
retourner  dans  leur  pays.  La  princefle  de 
Blanchebrune  comptoit  partir  le  lende- 
main au  lever  de  l'aurore  :  tous  les  feigneurs 
de  fa  nation  dévoient  l'accompagner;^  mais 
nn  entretien  particulier  de  cette  princeiîe 
fevec  Forteferre  fit  différer  ce  départ, 
1  Cij 
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Ce  généreux  prince    avoit  conçu  tant  d'à- 
mitié  pour  Titi  ,  qu'il  avoit  réfolu    de  lui 
donner   en  mariage  fa  fille  unique  ,    afin 
que  Titi  fût  fon  fucceifeur  à  la  couronne 
&  qu'il  ie  vît  ,  par  l'union  de  leurs  états  ,j 
le  plus  puilFant  roi  du  monde  ^    c'eft    d( 
quoi  il  entretint    Bianchebrune ,    la  priani 
de  fe    charger    d'en  parler  à  Titi.    Je   le 
ferai ,   lui    dit   franchement    la   princeiFe 
mais  ce  ne   fera ,  fire ,  que    pour  augmenj 
ter  5  s'il  eit  poiTible  ,  l'amitié  de  Titi  poi 
votre  majeité  5  &  non    par  l'efpérance 
voir  réulîir  ce  mariage,  quoique  ce  foit 
plus  grand  auquel  'Titi  mêm.e    puiiTe   pn 
tendre.  Il  aime,  je  connois   la  délicateJ 
&  la  noblelTe   de   fes  fentimens  ^  il  fe  fer" 
un  plaiilr    de    mettre    fur   le   trône  celle 
qu'il  aime.  Eh  qui  ?    reprit   avec    ém.otioji 
Fortefèrre  ,  Efl-ce  vous  ,  mxadame  ?  peutr 
on  le  favoir  ?  Ce  n'eft  pas  moi ,   je  vouj 
siHire  ,  répondit  Bianchebrune ,  &  je  fap 
plie  votre  majellé  de  ne  pas  exiger  que  y 
•difè    un   fecret   qu'il  ne  m'appartient    pa 
de    révéler.    Mais    quel    mariage  peut  Iv 
être  plus  avantageux  que  celui  de  ma  fille 
ajouta  le  roi?  Aucun  ,   répondit    la    prin 
CC^Q  ^  je    fiiis  sqre  que    fi  ,  lorfqu'il  n'a 
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ïnôit  point,  il  eût  connu  la  princelTe  Gra- 
eilie  ,  c'eft  elle  qu'il  auroit  aimée  indépen- 
damment même  de  votre  couronne.  Mais 
fon  cœur  eft  pris ,  je  comiois  fa  candeur 
&  fa  vertu.  Il  ne  fera  point  ,  par  fon  in- 
confiance,  le  malheur  d'une  perfonne  dont 
il  eft  aimé.  Et  ,  pour  continuer  de  parler 
franchement,  en  vérité,  fite  é,  pourfuivit 
Blanchebrune,  je  crois  que  le  plaiiir  d'ai- 
mer celle  qu'il  aime ,  peut  contrebalancer 
tous  les  avantages  qu'il  trouveroit  avec 
la  première  princeffe  du  monde.  Puifque 
cela  eft  ,  dit  Forteferre  ,  je  vous  prie  ,  - 
madame  ,  de  différer  de  quatre  jours  votre 
départ  ^  je  vous  accompagnerai  avec  ma 
fille  ,  &  je  partagerai  avec  vous  la  joie 
de  voir  fur  le  trône  un  prince  que  j'ai- 
merai toujours  comme  mon  fils  ,  quoiqu'il 
ne  puiffe  l'être.  C'eft  ce  qui  fit  différer 
le  voyage  de  la  princeffe  &  de  tous  ceux 
qui  dévoient  la  fuivre.  Elle  envoya '^ui 
Courier  pour  informer  Titi  du  delTein  de 
Forteferre.  Et  en  effet,  à  peine  le  premier 
mois  du  règne  de  Titi  étoit  écoulé,  qu'on 
apprit  que  Forteferre  venoit  d'arriver  fur 
les  frontières  ,  où  on  avoit  envoyé  les  or- 
dres néceifaires  pour  lui  faire   rendre  les 
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plus   grands   reipeéts  ,  &   où  les  premiers 
feigneurs  du   royaume  fe  trouvèrent    pouf 
le  recevoir.    Titi    alla    lui  -  même    à  une 
demi-journée  au-devant  de  Forteferre ,   & 
il  étoit  non  -  feulement  fuivi   de  tous   les 
grands   officiers   de    la    couronne ,     &  de 
îous  ceux   de  fa  maifon  ,  àQs  feigneurs  de 
la  cour  5   &  de    toute  la    nobleffe    de   la 
province  à  cheval  ^  mais  les  dames  faivi- 
jent  aufîî  en  caroiTe  ^  pour   faire  honneur 
à  la  princelTe  Gracilie.    Le  roi  fon   père? 
>avoit  fait  tout  le  voyage   en   caroife^vec 
les  deux   princeiTes  ^    pour    ce  jour  -  là  il 
voulut    être  à  cheval  ,    foupçonnant   que 
Titi  pourroit  bien  venir  au-devant  de  lui.. 
Dès  que   les  deux  rois    s'apperçurent ,   ils 
piquèrent  des  deux  pour  fe  rencontrer  plus 
vite  5    &    à    quelques  pas  de    Forteferre  ^ 
Titi  fe  jeta  légèrement  à  terre  pour   aller 
l'embralTer.  Forteferre  en  fit  autant  5  mais 
Tiri    fut    plus  habile  &    le   prévint.    Les 
deux  rois  s'embrafsèrent  avec  une  tendreife 
&  une  joie  peu  commune.  Les  deux  prin- 
ceiTes y  qui  étaient  defcendues  de  caroiTe  y 
furent   de  même   embr ailées  par  Titi ,  qui 
y   remonta   avec  elles  ,   après   que   Forte - 
•ferre  y  eut  repris  fa  place. 


I 


BU  Prince  T  i  t  i.  55 
îls  n'avoient  pas  fait  une  demi-lieue  qu'on 
détourna  dans  une  grande  prairie ,  au  milieu 
de  laquelle  parut  un  brillant  édifice  pré- 
cédé de  deux  longues  ailes  qui  en  étoient 
im  peu  réparées,  &  parallèles  à  deux  autres 
gui  étoient  derrière.  Cet  édifice  étoit  un 
,  carré  large  de  deux  cent  cinquante-fix  pieds  ,• 
flir  deux  cent  quatre-vingt-huit  de  longueur 
ou  de  profondeur.  La  hauteur  étoit  de  foi- 
xante  &  huit  pieds.  Il  ne  recevoit  de  jour 
que  par  quatre  ouvertures  ménagées  auprès 
des  quatre  angles  de  la  corniche  du  pla- 
fond. Il  avoit  Un  portique  foutenu  par  vingt 
colonnes  ,  où  l'on  reconnoilToit  l'ordre 
corinthien ,  &  dont  les  unes  n'étoient  que 
de  lys  5  les  autres  que  de  rofes ,  les  autres 
que  de  lys  &  de  rofes,  &  quelques-unes 
de  pavots  de  diverfes  couleurs  ^  ce  qui ,  par 
la  façon  dont  on  les  avoit  mêlées ,  faifoit 
un  effet  charmant  ^  tout  le  bâtiment  n'étoit 
que  de  fleurs  attachées  à  un  treillage  de 
fil  d'archal,  qu'elles  couvroient  il  parfai- 
tement, que  quelques  petits  zéphirs  pou- 
voient  à  peine  y  palFer.  Le  treillage  qui 
formoit  ainfi  les  murailles  de  ce  bâtiment 
étoit  double  ,  &  dans  l'elpace  de  deux 
'pieds  6c  demi,  qui  fe  trouvoit  entre  l'une 
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&  l'autre ,  on  avoit  enfermé  un  grand  nom- 
bre de  ferins ,  de  linottes  ^  de  fauvettes  y 
de  chardonnerets ,  d'alouettes ,  de  rarins,  & 
tels  autres  petits  oileaux  dont  on  entendoit 
le  ramage  continuel  ,  fans  les  voir.  Le 
plancher  étoit  couvert  d'une  étoffe  d'argent 
à  fleurs.  Les  lièges  étoient  de  même  ^  àes 
canapés  de  gazon  étoient  couverts  de  la 
inême  étoffe.  Et  à  chaque  coin ,  il  y  avoit 
Mne  fontaine  jaillilTante  ^  dont  l'eau  reçue 
dans  une  grande  conque ,  s'écouloit  enfuite 
fous  la  terre. 

Du  fond  de  cet  édifice,  on  alloit  par 
au  fallon  conllruit  de  la  même  manière  ^ 
;nais  qui  n'avoit  que  quarante  pieds  de  lar- 
geur 5  fur  foixante  -  quatre  de  longueur  ^ 
idans  un  autre  fallon  de  figure  ronde  de 
quatre -vingt  pieds  de  diamètre,  couvert 
à'un  dôme  qui  s'élevoit  fort  haut.  On  ne 
recevoit  la  lumière  douce  qui  s'y  répan- 
doit  y  que  par  des  ouvertures  qu'on  ne  voyoit 
point.  Elles  étoient  faites  au  dôme.  Quatre 
portes,  qui  fe  trouvoient  égaiemicnt  disan- 
tes dans  l'enceinte  de  ce  fallon ,  condui- 
foient  à  quatre  cabinets ,  dans  chacun  def- 
quels  on  avoit  drellé  un  lit  de  repos ,  dont 
les  rideaux  étoient  d'un  réfeau  d'argent  fi 
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£n  &  fi  délié ,  que  Féclat  feulement  fâifoit 
coîinoître  que  ce  n'étoit  pas  de  la  gaze  de 
foie.  Le  tapis  de  pied  du  falloii  &  des 
cabinets ,  étoit  d'une  étoffe  argent  &  vert* 
Les  canapés ,  les  fauteuils  &:  les  autres 
lièges  étoient  couverts  de  même. 

Entre  chaque  porte  on  avoit  fait  un 
rocher  de  morceaux  de  glace ,  au  travers? 
defquels  s'écouloit  de  l'eau  qui  avoit  été 
portée  au  fommet  par  le  tuyau  d'une  fon^ 
taine  artificielle.  Cette  eau  étoit  reçue  dans 
un  bafïïn  d'où  elle  venoit  par  des  tuyaux 
fouterrains  fe  réunir  au  milieu  du  fallon 
pour  y  former  une  gerbe  d'eau,  qui  ne 
s'élevoit  que  de  trente  pouces  ,  mais  qui 
étoit  fort  grofie.  Chaque  cabinet  avoit  àufii 
fa  petite  fontaine ,  &:  une  toilette  toute 
dreflee  5  dont  on  pouvoit  éclairer  le  miroir 
par  une  ouverture  qui  fe  bouchoit  ou  s'oir- 
vroit  à  volonté.  Ils  ne  diiFéroiênt  du  refte 
qu'en  ce  qu'on  n'avoit  point  mis  d'oifeaux: 
dans  leurs  murailles  de  fieiirs,  C'efi  dans 
ce  fallon ,  &:  au-defius  de  la  gerbe  d^eau  ^ 
qu'on  avoit  pofé  la  table  oii  dévoient  dîner 
les  deux  rois  &  les  deux  princefi'es,.  Comme 
on  ailoit  s'y  placer,  Forteferre  demandai 
à  Titi  Cl  rEveillé  n^'avojt  jamais  .Fhomïeîar 
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de  manger  avec  lui.  Titi  ayant  répondu 
que  cela  arrh'oit  très-louvent ,  Forteferre 
demanda  qu'il  reçût  donc  à  préfent  la 
même  grâce  5  ce  que  Titi  accorda,  aux 
conditions  que  Forteferre  feroit  venir  deux 
dames  d'honneur  de  la  princefle  fa  fille  5, 
qui  dem^anda  auiîl  alors  les  deux  dames 
d'honneur  de  la  princelfe  de  Blanchebrunë. 
Ainfi  les  deux  rois ,  les  deux  princeiTes  ^ 
ciîvec  quatre  dames  &  l'Eveillé  dînèrent 
dans  ce  fallon ,  où  Titi  pria  Forteierre  de 
trouver  bon  que  quatre  feigneurs  qui  lui 
'étoient  particulièrement  aifeétionnés  reçuf- 
fent  la  même  faveur.  Toutes  les  perfomies 
de  diil:inâ:ioii  de  la  fuite  des  deux  rois  , 
furent  fervies  dans  la  grande  pièce  à  diver- 
fes  tables  ,  dont  les  feigneurs  nommés  par 
Titi  fireiit  les  honneurs.  Les  aîles  furent 
pour  les  pexfonnes  d'une  moindre  confidé- 
ration.  Chaque  iervice  fut  eompofé  de  quel-  * 
ques  plats  chauds,  &  d'un  plus  grand  nom- 
bre à  la  glace.  Et  toute  la  vaiifellene  fut 
que  de  porcelaine  ou  de  criltal  garni  d'or*,  à 
La  porcelaine  pour  les  mets  chauds ,  le. 
criftal  pour  les  glaces.  Il  n'étoit  pas  encore 
dix  heures  du  matin,,  quand  les  deux  rois 
^arrivèrent  dans  ce  palais  de  fleurs..  La  clia- 
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leur  étoit  il  grande  ,  qu'ils  ne  le  quittèrent 
qu'à  iix  heures  du  foir.  Ils  arrivèrent  à  dix 
dans  la  capitale,  où  quelque  magnifique 
que  Eit  le  palais  qtie  Titi  avoit  fait  pré- 
parer pour  Forte  ferre  &  la  princelle  fa 
fille,  rien  ne  leur  parut  fi  beau  que  ce 
qu'ils  venoient  de  quitter.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  ^  l'Eveillé  l'avoit  imaginé  ,  il 
eft  vrai,  mais  l'exécution  en  auroit  été 
impofîible  fi  la  Fée  Diamantine  ne  s'en  fût 
mêlée.  Les  murailles  de  cet  édifice  n'au- 
roient  pu  être  que  d'étoffes  d'or  ou  d'ar- 
gent, oy  tout  au  plus  de  ramée.  La  chaleur 
étoit  fi  grande  ,  &  on  y  employa  une  fi 
prodîgieufe  quantité  de  fleurs,  qu'elles  au- 
roient  été  plutôt  fanées  que  mifes  en  œuvre  y 
fî  une  Fée  ne  l'eût  fait  :  mais  que  ne  peu- 
veni  pas  les  Fées,  &  une  Fée  du  premier 
ordre ,  telle  que  Diamantine  ? 

Le  foir  même  que  la  princefle  de  Blan- 
chebrune  eut  repris  dans  le  palais  l'appar- 
tement qu'elle  y  avoit  occupé  auparavant  ^ 
elle  envoya  faire  des  complimens  à  Abor^ 
8t  le  prier  dé  venir  la  voir.  Elle  lui  dit 
qu'elle  ne  vouloit  pas  fe  coucher  fans  favoir 
de  lui  -  même  des  nouvelles  .  de  la  chère 
Bibi.  Cette  clvilîté  netoit  point  un  effet 
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de  politique,  mais  véritablement  de  l'amitM 
cfiie  Blancliebniîie  avoit  conçue  pour  la 
fille  d'Abor.  Elle  ne  doutoit  pas  que  Bibi 
ne  fût  bientôt  fa  reine  ,  mais  elle  la  croyoit 
digne  de  l'être  &  fouhaitoit  qu'elle  le  fût. 
Cependant  Titi-,  qu'on  informa  de  cette 
politeffe,  en  fut  très -bon  gré  à  Blanche- 
_  brune.  Les  attentions  qu'on  a  pour  ce  que 
nous  aimons  j  nous  fort  plus  de  plaifîr  que 
celles  qu'on  auroit  pour  nous  -  mêmes.  Il 
avoit  écrit  à  Bibi  l'arrivée  de  Forteferre 
êc  de  la  princeife  fa  fille  ,  aullitôî  qu'il  en 
avoit  eu  la  nouvelle.  Un  amour  extrême 
s'inquiète  aifément.  Bibi  avoit  été  troublée 
de  cette  nouvelle,  &  ne  s'étoit  raffurée 
que  par  les  réflexions  qu'elle  avoit  faites 
fur  Famoiu*  &  le  carad:ère  de  fon  cher 
prince.  Depuis  qu'il  étoit  roi,  elle  l'ayoit 
vu  pluiieurs  fois ,  mais  toujours  fous  une 
figure  empruntée  ,  &  fans  fe  faire  con- 
TiOitre.  Elle  n'avoit  pas  voulu  priver  fon 
cœur  de  la  douceur  de  voir  fon  aimable 
prince,  m^is  les.-mouvemens  d'une  fierté 
délicate  l'avoient  empêchée  de  fe  faire  voir 
à  lui.  Elle  craignit  que  fi.  elle  fè  préientoit 
à  fes  yeux ,  Titi  ne  foupçonnât  qu'elle  you- 
loit,  par  fapréfence,  animer  des  feux  qui 
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dévoient  lui  procurer  une  couronne.  Elle 
mérltoit  de  la  porter  5   mais  au-deffus  des 
couronnes    par  la  grandeur  de   fes    fenti- 
mens  5  elle  n'auroit  pas  voulu  en  porter  une 
qui  n'eût  pas  été  fur  la  tête  de  fon  amant. 
Elle  s  etoit  déguifée  pour  voir  la  récep- 
tion que  Titi   feroit  à  Forteferre   &  à  la 
princefTe  fa  fille.  Elle  étoit  entrée  fous   la 
forme  d'un  papillon  jufques  dans  le  falloit 
du  dôm.e    où  les   deux    rois  avoient  dîné.. 
Elle   avoit  écouté  tout  ce  qui  s'y  étoit  dit  5, 
elle  avoit  obfervé  les  moindres  regards  de 
Titi  &  de  la  princeiTe  de  Forteferre  \   èc 
quoique  tout  ce    qu'elle  vit    eût    été    tel 
qu'elle  devoit  le  fouhaiter ,  elie  auroit  pour- 
-    tant  mieux   aimé  que  le  roi  de  Forteferre 
&  la  prince ife   fa  fille  fuifent  refiés  dans 
leurs  états ,  elle  aimoit  la  gloire   de  Titi , 
elle  étoit  charmée  qu'il  parût  aiifîi  magni- 
fique que  galant  -,   cependant  elle  trouvoit 
qu'il  auroit  fait  affez ,  quand  même  il  auroit 
fait   un  peu  moins.    Elle  étoit  fâchée  qu'iî 
n^eût  marqué  aucune  diflraâ:ion,    &  qu'il 
n'eût  point  eu  quelques  momens  de  rêve- 
ries dans  une  fête  oiï  il  ne  la  voyoit  points 
Ses  yeux  n*avoient   pas   pénétré    jufqu'au 
cœur  de-  fou  cher  prince  3  elle  y  aiuroit  vu 
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qu'il  l'avoit  fouhaitéé  mille  fois,  St  que  cé 
palais  de  fleurs  avoit  perdu  tout  fon  bril- 
lant à  {es  yeux  ,  dès  qu'il  avoit  fongé  que 
eette  fête  n'étoit  pas  pour  elle.  Cela  ell 
û  vrai,  qu'auiïitôt  que  le  roi  Forteferre 
fé  fut  retiré ,  Titi  voulut  aller  fous  la  forme 
d'un  aigle  trouver  fa  chère  Bibi  dans  la 
petite  maifon.  Il  ignoroit  que  le  don  de  fe 
métamorpliofer  ceiToit  lorfqu'on  étoit  paiFé 
d'un  état  de  vie  incertain  à  un  état  fixe  'y 
êf  s'appercevant  alors  qu'il  ne  pouvoit  aller 
trouver  fa  chère  Bibi ,  comme  il  l'auroit  pu 
faire  avant  que  d'être  roi  5  il  avoit  réfolu 
de  la  prier  de  venir  le  voir,  ii  la  méta- 
morphofe  avoit  encore  lieu  chez  elle. 

Cependant  tous  les  politiques  du  royaume 
ne  doutèrent  point  que  le  voyage  de  For- 
teferre  n'eût  pour  objet  le  mariage  de  la 
princelTe  fa  fille  avec  Titi.  Le  bruit  s'en 
répandit  dans  toutes  les  provinces ,  &  les 
politiques  àes  états  voifins  en  jugèrent 
-auiîi  de  même.  Un  poète ,  qui  avoit  em- 
prunté un  bidet  pour  galopper  avec  la 
multitude,  le  jour  que  Titi  fut  au-devant 
de  Forteferre,  mit  en  vers  cette  fête  ;  il  ' 
la  décrivit  telle  que  fon  imagination  la  lui  • 
repréfentoit  j  c'cil-ù-dire,  qu'il  y  embdlii^ 
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fbit  quelquefois  ce  qui  pouvoit  être  embelli, 
&  qu'il  y  défiguroit  quelquefois  ce  qui  , 
pour  paroître  très-beau,  n'avoiî  befoinque 
d'une  defcription  fidèle.  Cependant  la  pièce 
parut  fort  bonne  ^  on  en  tira  un  grand  nom^ 
bre  de  copies  ^  elle  fut  même  imprimée  y 
&  un  exemplaire  parvint  jufqu'aux  mains 
de  Bibi. 

Le  poëte  y  difoit ,  entr'autres  chofes  * 
«  Que  la  fille  de  Forteferre  qui,  par  les- 
))  charmes  de  fes  vertus  &  de  fà  beauté  ^ 
»  méritoit  Fempire  du  m-onde:»  ,  (car  cher. 
les  poètes  toute  princeiTe  ell:  toujours  d'une 
beauté  rare  &  d'une  vertu  charmante  ): 
«  n'étoit  venue  dans  le  royaume  que  pour 
»  perpétuer  le  bonheur  des  fujets  de  Jiti  5. 
))  qu'elle  alloit,  par  un  augufte  mariage  ,- 
x>  donner  une  fuite  de  héros  dont  les  vertus> 
»  foumettroient  toute  la  terre  :  que  la  terre 
»  alors  feroit  couverte  de  fleurs  5  que  les 
»  ronces  porteroient  des  rofes^  ;,  que  lès 
»  chardons  feroient  changés  en  lys  ,  qu'elle 
))  feroit  arrofée  de  fleuves  de  lait  ;  que  le: 
»  miel  diftilleroit  Bes  arbres  àes  forêts  y 
V  qu'on  verroit  les  tigres  &  les  loups  badi- 
»  ner  avec  l'agneau  &  le  chevreau ,  exempts: 
î)  de  crainte  j   que   les   fbrpens  A'a.uroienS 
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»  plus  de  venin ,   que  les  herbes  venimeu- 
»  {es  perdroient  leur  poifon  ^  que  les  cam- 
»  pagnes  produiroient ,  fans  culture  5  toute 
»  forte  de  grains  &  de  jEruits  p-que  la  toifoii 
»  des  moutons   feroit  naturellement    de  la 
»  plus  brillante  couleur  »  ,   &  telles  autres 
belles  cîiofes  qu'il  y  a  long-temips  qu'on  a 
prédites ,  &  qui  ne  font  point  encore  arri- 
vées, a  II   aioutoit ,  qu^on  touclioit  à  cet 
»  lieureux  jour,  fouliaité  de  tout  le  royaume 
»  qui  s'en  réjouiiToit  d'avance  ».  Bibi,  déjà 
inquiète  par  l'excès  de  fa  tendrelTe ,  allar- 
mée  par  les   nouvelles  publiques  ^  fentit  à 
la   lecture  de  ces    vers   renouveler   toutes 
fes  inquiétudes,    a    Ce  n'eft   qu'un    poète 
»  qui  parle  5   difoit-elle,    ce    n'elt    qu'un 
»  poè'te,  mais  ce  poète  ell:  ici  l'éclio  de  la 
w  voix   publique.  Il  ne  fait  qu'expofer  les 
»  defirs  de  tout  le  royaume.   Il  dit  ce  que 
»  Titi  doit  faire  5  il  le   fera  fans  -  doute , 
»  puifque  fes  fujets  le  fouhaitent,    &  qu'il 
»  le  doit.   Il  n'efl  plus  prince ,  il   eu  roi  5 
»  ce  rang  l'oblige  à  d^autres  vues  que  cel- 
»  les'  de  fe  borner  à  une   tendreffe  qui  ne^; 
•%)  doit    faire    le  bonheur  que   d'un   prince 
»  oinf.  Sa  gloire  &  la  féiicité-de  fes  peu- 
p  pies  doivent  être  fon  feul  objet.  Elles  le- 
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ï>  feront,  &  je  ferai  la  première  victime 
»  qui  leur  fera  facriiïée.  Que  je  fuis  mal- 
»  heureufe  !  Je  perds  tout  le  bonheur  tie 
»  ma  vie.  Il  ne  me  relie  plus  que  les  trilles 
»  regrets  de  ma  félicité  palTée,  que  l'amer- 
»  tume  du  préfent  ,  &  qu'un  défeipoir 
T)  funeile  de  l'avenir.  OTiti,  s'écria-t-elle^ 
»  les  yeux  baignés  de  larm.es ,  pourquoi  es- 
»  tu  devenu  roi  ?  Où  eft  cette  isîe  fortunée 
»  oii  nous  avons  paifé  de  £  beaux  jours? 
»  Hélas!  Hélas!  ton  frère,  en  voulant  te 
»  priver  du  royaume ,  t'ôtoit  moins  que  tu 
»  ne  me  fais  perdre.  Ta  tendreife  me  fai- 
»  foit  reine,  j'en  dételle  le  titre  ,  qu'une  fille 
»  comme  moi  ne  doit  point  en  elTet  porter  ^ 
»  mais  ne  le  fais  porter  à  perfonne.  Je 
»  ferois  ton  efclave ,  lî  je  le  pouvois  inno- 
y>  cemment.  Oui ,  je  la  ferois ,  &  contente 
»  de  te  fervir  &  de  t'aimer ,  je  ne  te  deman- 
y>  derois  d'autre  retour  que  de  me  permet- 
»  tre  de  t'aimer  &:  de  te  fervir.  Cela  ne 
»  fe  peut  ni  pour  toi ,  ni  pour  moi  ^  ta 
»  gloire  en  feroit  également  ofTenfée.  Con- 
»  tente  tes  fujets  fans  égard  pour  mes 
»  pleurs,  &  que  je  fois  la  feule  maîlieu- 
»  reufe  de  ton  royaume ,  où  j'étois  autres 
1)  fois  la  plus  heureufe  du  monde  ». 
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On  diroit  que  l'imagination  n*eft  donnée 
aux  homn^es  que  pour  rendre  leur  fort  égal 
malgré  l'inégalité  des  fituations  apparentes. 
Toujours  vive  &  aâ:ive  à  proportion  de  la 
fenfibilité  du  cœur  pour  l'état  où  il  fe  trouve  ^ 
elle  confole  les  malheureux  par  l'elpérance, 
&  trouble  le  bonheur  des  autres  par  une 
crainte  anticipée.  Fille  du  defir  &  de  l'igno- 
rance de  l'avenir  5  elle  trompe  prefque  tou-- 
jours  également  ceux  qui  l'écoutent  ^  mais 
quoiqu'on  ait  fouvenî  expérimenté  la  fauf- 
ieîé  de  fes  promefies  ou  de  fes  menaces  , 
qui  peut  s'em^pêcher  de  s'y  livrer  quelque- 
fois ?  Si  Bibi  eût  vu  le  fond  du  cœur  de 
Titi  5  fî  elle  avoit  penfé  aux  promeiTes  de  la 
fée,  ou  qu'elle  eût  été  alTez  maîtrelFe  d'elle- 
niême  pour  régler  ion  imagination  fur  les 
preuves   qu'elle   avoit   de  l'amour  le  plus 
parfait  qui   fût  jamais  ^    elle    n'auroit   pas 
foupçonné  fon  cher  prince  de  pouvoir  man- 
quer  comme  roi  à  ce  qu'il   avoit  promis 
comme  amant.   Au-delTus  de  la  grandeur  y 
&  feniible  aux  charmes   d'une  vie   douce 
&  tranquille ,   ce  n'étoit  que  par  des  mo- 
tifs de  vertu  que*  Titi  s'étoiî  placé  fur  le 
trône  dont  fon  frère  vouloit  s'emparer.  Il 
le  lui  auroit  cédé  de  tout  fon  cœur  pour 
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paiTer  dans  la  petite  maifon  d'Abor  une  vie 
innocente  &  voiuptiieufe  avec  fa  chère  Bibi  ^ 
s'il  n'eût  pas  cru  que  defliné  par  la  naiP 
fance  à  gouverner  un  grand  royaume  ,  iî 
ne  devoit  pas    confier   le   bonheur  de  fes 
peuples  à  des  mains  moins  sûres  que  les 
fiennes  propres  ^   mais  la  même  vertu  qui 
lui  avoit  fait  accepter  le  trône ,  l'obligeoit 
à  tenir   les   promelTes  qu'il  avoit  faites  à 
Abor  &  à  Bibi,    La  bonté  ne  vouloit  pas 
qu'il  fît  le  malheur  d'une  fille  fi  vertueufe 
dont  il  étoit  tendrement  aimé.   C'étoit  jus- 
tice que  d'en  couronner  \^s  vertus  &  \q% 
charmes  ,  &:  fon  inclination  l'y  portoit ,  ou 
plutôt  la  pafiion  la  plus  tendre  en  faifoit 
une  néceflité  au  bonheur  de  fa  vie.  C'ell  à- 
peu-près  ce  qu'il  dit  à  Forteferre  ,  lorfque 
ce  prince  ,  le  lendemain  de  fon  arrivée  ,, 
l'entretint  de  fon  voyage.  Si  vous  me  voyex 
ici  avec  ma  fille ,  lui  difoit  Forteferre ,  c'efi: 
parce  que  je  fais  que  votre  cœur  efi;  engagé, 
autrement  elle  n'y  feroit  pas  venue.  J'aurois 
fouhaité  de  tout  mon  cœur  qu'elle  eût  pu 
être  à  vous  ,  mais  je  ne  voudrois  pas  qu'il 
vous   en   coûtât  une   infidélité.    Dès -lors 
même  vous  ne  feriez  plus  digne  d'elle  ^  je 
iàis  que  la  politique  ne  prévaudra  jamais. 
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chez  vous  fur  la  juftice  effentielle  qui  fait 
admirer  l'iionnête  liomme  dans  le  grand  roi. 
Si  je  ne  fliis  pas  votre  beau  père ,  je  n'en 
ferai  pas  moins  votre  bon  ami^  ni  n'en  comp- 
terai pas  moins  fur  votre  amitié.  L'amitié 
pour  être  vraie  entre  les  princes  ^  ne  peut 
avoir  d'autres  fondemens  que  ceux  qui  la  - 
rendent  vraie  ^  entre  les  particuliers ,  ce  ne 
font  ni  les  alliances ,  ni  l'intérêt  ^  c'eft  la 
vertu  qui  lie  véritablement  les  cœurs.  Je 
vous  avouerai  cependant  une  chofe ,  conti- 
lîua-t-il ,  je  voudrois  bien  connoître  celle 
dont  vous  avez  fait  choix.  Sur  quoi  Titi, 
après  avoir  fait  à  Forteferre  mille  proteila- 
tions  d'une  reconnoifîance  &  d'un  attache- 
ment qui  ne  finiroient  jamais ,  l'avoit  alTuré 
qu'il  le  regarderoit  toujours  comme  £on 
père  5  &  la  princelTe  Gracilie  comme  ia 
fœur  5  lui  avoit  avoué  qu'il  avoit  pris ,  dans 
toute  la  bonne  foi  du  monde  &  avec  tout, 
l'amour  poiTible  ,  des  eiigagemens  qui  lui 
étoient  fî  chers ,  qu'il  étoit  réfolu  d'y  être 
£dèle  j  qu'ayant  engagé  fa  foi  avant  d'être 
parvenu  à  la  couronne  ,  il  abandonneroit 
plutôt  la  couronne  que  de  manquer  à  fon 
premier  engagemxent.  Et  enfuite  ,  fans  en- 
trer dans  aucun  détail  au  fujet  de  Bibi , 
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voulant  que  Forîeferre  jugeât  d'elle  par  lui- 
même  avant  d'en  apprendre  les  aventures  5 
Titi  lui  avoit  promis  de  la  lui  faire  voir  dès 
qu'il  auroiî  eu  des  nouvelles  de  la  reine 
mère.    On  n'attendit  pas  long-temps  ,  un 
Courier  apporta  de  la  part  de  cette   reine 
un  gros  paquet  que  Titi  ouvrit  avec  emprei^ 
fèment  ^  il  le  trouva  plein  d'adreffes  qu'a- 
voient  fait  préfenter  à  Triptilion  toutes  les 
villes  5  bourgades ,  communautés   &?:  habi- 
tans  de  la  province  où  il  etoit ,  pour  l'afTu- 
rer  qu'ils  regardoient  Titi  comme  privé  de 
tous  les  droits  qu'il  auroit  pu  avoir  à  la  cou^ 
ronne  ^  qu'ils  le  reconnoilloient ,  lui  5  Trip- 
tilion ,  pour  leur  feul  &  légitime  fouverain , 
&  qu'ils  étoient  réfolus  de  facrifier  leurs 
biens  &  leurs  vies  pour  fon  fervice  5  &  Iç 
maintien  de   fa.    couronne.    C'étoit-là   le 
fonds  de  toutes  ces  adrelTes  ,  dont  chacune 
étoit  d'ailleurs  différemment  afîaifonnée  des 
louanges  de  Triptilion  &  de  la  reine  mère  ^ 
&  munie  des  raifons  par  lefqueîles  ils  pré- 
tendoient  que  Titi  étoit  déchu  de  tous  {qs 
droits.  Ces  adreffes  étoient  accompagnées 
d'une  lettre  de  Tripalle ,  dont  la  foufcrip- 
tion  étoit  encore  :  Au  prince  Titi  mon  fils^ 
tJn  granci  nombre  de  feigneurs  fe  trouvpieiil 
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©lor^  auprès  du  roi ,  quelques-uns  qui  virent 
cette  fufcrîption,  prirent  la  liberté  de  lui 
^ire  que  fa  majellé  devroit  renvoyer  le  pa- 
quet fans  l'ouvrir.  Que  me  dites-vous  ,  répon- 
<iit  le  roi ,  je  V ouvrirais  quand  même  il  ne 
tiendrait  pas  de  la  reine  ma  mère.  Il  prit  la 
lettre  ,  &  y  lut  ce  qui  fuit. 

Monsieur  mon  Fils, 

Vous  verre^^^  par  les  adrejfes  que  je  vous 

tnvoie  ,   la  difpofition  des  peuples  à  V égard  de 

Triptillon,   Je  ne  doute  pas  que  toutes  les  pfo- 

vinces  du  royaume  ne  jugeaffent  de  même  ,  fi 

elles    nétoient    retenues  par   les   foldats    que 

-vous  ave:(_  eu  fiyin  de  gagner  ^  du  temps  même  J 

du  feu   roi  votre  père.    Le   refpecl  que   vous 

devei^  a  fa  me' moire    devroit  vous  empêcher  de 

Vaccufer  de  n  avoir  été  ni  bon  père  ,  ni  bon 

roi,  Cefl  néanmoins  ce  que  vous  faites  ,  en  ne 

vous  foumettant  point  au  jugement  ^  que  ,  d.e 

ravis  de  fon  confeil  privé  ^  fa  majefié  a  porté 

contre  vous.  Mais  après-  vous  être  fouflrait  à 

la  juftice  de  ce  prince  pendant  fa  vie  ,  parce  j 

que  vous  naviei^  nulle  raifon  a  alléguer  pour    ^ 

votre  innocence  ,  on  ne  doit  pas  efpérer  que  vous 

vous  y  foumettie:^  après  fa  mort.  Cependant  ne 

croye:^  pas  que  ceux  qui  confeillent  maintenant 
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ïi  roi  votre  frère ,  t  écartent  des  fes  devoirs  & 
de  fes  véritables  intérêts.  Ils  ne  le  confeillent 
que  par  jufiice  ,  <&  que  pour  fy  maintenir. 
Cette  accufation  qui  tombe  fur  moi  ,  fi»  toutes 
les  menaces  dont  la  dernière  lettre  que  vous 
m^avc;^  écrite  ejl  pleine  ,  me  marquent  ajfe'^^  ce 
'que  je  dois  penfer  du  refpeclueux  attachement 
que  vous  dites  avoir  pour  moi.  Je  ne  dois  pas 
m'y  attendre  j  puifque  vous  en  ave^  manqué  y 
&  que  vous  en  manque:^  encore  à  Végard  dit 
feu  roi  votre  père  de  glorieufe  mémoire  ;  &  que 
vous  facrifie:^  à  votre  ambition  la  juftice  qut 
vous  deve:^  à  votre  frère,  La  fuite  fera  voir 
s'il  eft  mal  confeillé.  Je  ne  vous  dis  rien  fur  le 
irejie  du  contenu  de  votre  lettre  ,  &  finis  en 
yous  ajfurant  que  ^  quelque  c/iofe  qui  arrive^ 
je  ne  cejferai  jamais  ,  monlîeur  mon  fils  ^ 
d'être  une  bonne  mère  ^ 

*  Moi  la  reine  mère. 

Après  avoir  lu  cette  lettre ,  il  la  remit  au 
prince  de  Fullfoi  pour  la  lire  tout  haut ,  8t 
lui  donna  de  même  les  adreilès.  A  la  leâ:ure 
de  la  lettre  y  on  entendit  un  murmure  parmi 
tous  les  feigneurs  dont  la  chambre  étoit 
-pleine  ,  mais  ils  n'eurent  pas  entendu  lire 
■trois  adreffes ,  quq  ne  pouvant  retenir  leu^ 
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indignation  ^  ils  fuppîièrent  le  roi  de  les  di^ 
penfer  d'entendre  les  autres.  Ces  adreifes 
étoient  les  matériaux  que  le  premier  niinii^ 
tre  qui  étoit  auprès  de  la  reine  mère ,  lui 
•âvoit  promis  pour  fervir  de  réponfe  à  Titi. 
Il  les  avoit  fabriquées  de  fon  mieux  avec 
fon  frère  au  Pied- de -nez ,  &:  avoit  enfujte 
été  lui-même  parcourir  la  province  pour 
les  faire  ligner.  Tous  les  courtifans  recon- 
nurent leur  ilyle  &  leur  tour  d'elprit ,  qui , 
à  vrai  dire,  n'étoit  pas  merveilleux.  Et 
après  avoir  inveélivé  contr'eux ,  on  s'échap- 
poit  envers  la  reine  mère  &  Triptillon  , 
êc  même  envers  Gingu^t ,  lorfque  Titi -pre- 
nant la  parole  ,  dit  :  et  meffieurs ,  quelque 
»  chofe  qui  arrive  .^  je  vous  prie  de  ne  point 
i>  oublier  que  Tripalle  eft  ma  rnère ,  &  que 
»  le  feu  roi  étoit  mon  père.  Triptillon  eft 
5)  il  jeune  qu'il  ne  voit  pas  encore  les  con- 
»  féquences  de  cliofes  qu'il  défavouera  peut- 
»  être  dan-s  la  fuite.  Le  feu  roi  ne  s'eft  pas 
»  porté  à  faire  ce  qu'il  a  fait  contre  moi, 
»  fans  être  periiiadé  qu'il  le  devoit  '-)  &  la 
»  reine  ma  mère  ne  continue  pas  à  fe  çon- 
»  former  aux  intentions  du  feu  roi  ,  fans 
»  croire  qu'elle  a  de  bonnes  raifons  pour 
Vi  rgainîenir  i'çxécution  des  volontés  de  ce 

)j  prince. 
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lD  prince.  On  connôît  la  force  de  la  nature* 
>)  Les   pères   &  mères  ne  fe  portent  pas 
»  fans   fujet  &:  ù.i\i  efFort   à  priver  leurs 
5)  enfans  de  leurs  droits  naturels.  Je  crois 
V  bien  que  les  raifons  qui  ont  fait  agir  le 
'^^  feu  roi  5   8t  qui  foutiennent  contre  mol 
5)  la  reine  ma  mère  ,  ne  font  pas  entière- 
>)  ment  bien  fondées  ^  mais  il  faut  avouer 
iy  qu^'fi  je  fuis  au  fond  innocent ,  je  fiiis 
))  coupable  par  les  apparences  ^  8c  que  ne 
>)  voyant  point  la  droiture  de  mes  inten- 
>)  tions  5  fai  dû  être  regardé  comme  efféc-- 
»  tivement  coupable.  Car  vous  m'avouerez, 
»  continua  -  t  -  il  ^  que  l'aventure  des  dia- 
!»  mans ,  qui  a  été  la  caufe  de  la  guerre ,  a 
5)  dû  me  rendre  très-fu(pe£l  &  très-défa- 
5)  gréable  à  leurs  majeflés  ;  Se  que  la  mort 
»  du  chat  de  la  reine  ,  tué  dans  ma  cham- 
»  bre,  eft  une  autre  aventure  lî  extraordi- 
;  ^)  iiaire ,  qu'elle  n'a  pu  que  confirmer  les 
î)  foupçons  que  donnent  jullement  la  pre- 
»  mière  aventure.    Il  n'ell  pas  jufqu'au  nez 
»  du  frère  du  premier  minière  ,  dont  l'ex- 
»  croiffance  ne  foit  une  dépofîtion  contre 
»  moi.  Il  efl  vrai  que  dans  toutes  les  occa- 
^)  {ions  j'ai  cru  donner  des  marques  de  mon 
^   »  refpeéi  &  de  ma  foumifîîon  au  feu  roi 
Tome  XXFIIL  P 
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))  mon  père ,  &  à  la^  reine  ma  mère  ,  maîs^ 
»  ils  ne  voyoient  pas  le  fond  de  mon  cœur , 
»  &  d'ailleurs  ,  extérieurement  coupable  , 
»  tout  ce  que  je  faifois  pouvoit  être  regardé 
»  comme  une  h}'pocrifîe  ou  comme  un  arti- 
3)  fice  qui  a  pu  faire  mal  interpréter  ce  que 
»  j'ai  fait  à  l'armée  en  faveur  des  foldats. 
»  On  ne  voit  point  le  fond  du  cœur  ,  je  le 
»  répète  ,  les  plus  coupables  font  ceux  qui 
»  favent  mieux  fe  déguifer.   Ce  n'eft  que 
»  le  temps  &  ma  conduite  qui  pourront  me 
»  julliiier ,  &  j'efpère  que  ma  manière  de 
»  gouverner   fera  voir  que  je  ne  méritois 
5)  pas    d'être    privé    de   la    couronne    qui 
»  m'eft  acquife  par  ma  naiflance,  &  que 
))  mieux  connu   de  la  reine  ma  mère  ^  fa 
•:»  majefté  alors  condamnera  ce  qu'elle  fait 
»  contre  moi  ,  croyant  bien  faire.  Efpé- 
5)  rons  donc   tout   du  temps.    J'informerai 
p  demain  le  confeil  des  réfolutions  que  j'ai 
yj  prifes  fur  les  circonflances  préfentes,  w 

Ce  difcours  ne  fervit  que  d'une  preuvç 
^u  bon  naturel  de  Titi ,  &  de  fon  re{j?eft 
inviolable  pour  fon  père  &  pour  fa  mère. 
Il  ne  diminua  en  rien  du  tout  l'indignation 
OÙ  rpn  étoit  envers  la  reine  mère.  On  fe  fou? 
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Vcnoit  fort  bien  que  dès  la  première  enfance 
de  Titi  •  la  reine  fa  mère  ne  lui  avoit  mar- 
que  aucune  tendreiTe.  Qu'il  avoit  été  privé 
des  revenus  de  fon  apanage  dans  l'âge  où 
il  auroit  dû  en  jouir.  Qu'on  l'avoit  toujours 
laifle  fans  un  fou ,  &  fans  officiers  pour  le 
fervir.  Que  toute  la  prédileâ:ion  avoit  été 
pour  fon  frère ,  &  qu'elle  avoit  été  ii  mar- 
quée ,  que  pour  plaire  à  Ginguet  &  à  Tri- 
palle  5  il  avoit  fallu  avoir  peu  d'attache- 
ment  pour  Titi.  On  fe  fouvenoit  encore 
de  ce  que  ce  prince  avoit  dit  aux  cour- 
tifans  5  lorfqu'ils  négligeoient  Ginguet  dans 
la  maladie  dont  on  croyoit  qu'il  alloit  mou- 
rir. Enfin ,  on  rappela  toutes  les  marques 
de  {.2igQ{{Q.  j  de  bonté ,  de  modération ,  de 
générofîté  qu'il  avoit  toujours  données,  & 
on  concluoit  que  l'affaire  des  diamans 
n'étoit  alTurément  qu'une  punition  due  à 
l'avarice  du  feu  roi  &  à  celle  de  la  reine 
ia  femme ,  qui  s'étoit  emparée  injuftement 
d'un  préfent  dont  quelque  grande  Fée  vou- 
loit  récompenfer  la  bonté  &  la  bienveil- 
lance de  Titi  ^  &  que  la  mort  du  chat 
îi'avoit  été  que  pour  punir  Tripalle  de  Çon 
indifférence  pour  un  fils  qu'elle  auroit  dû 
aimer.  En  effet ,?  il  y  a  des  mères  qui  font 
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telles^  qu'on  les  puniroit  plus  par  la  tnorl 
^e  leur  chat,  que  par  celle  de  leurs  enfans; 
jnais  cela  ne  difpenfe  point  les  enfans  du 
refpeâ:  qu'ils'  doivent  à  leurs  père  &  mère, 
Titi  étoit  perfuadé  qu'on  devoit  pouffer  îfe 
je/peâ:  à  leur  égard ,  jufqu'à  ne  s'apperce* 
voir  pas  de  leurs  défauts. 

Le  lendemain ,  Titi  vint  au  confèil  avec 
le  roi  de  Forteferre  &  Abor,  &:  dit  que; 
quoique  la  plus  grande  affaire  à  examiner 
fût  celle  des  réfolutions  qu'on  avoit  à  pren- 
dre iur  la  lettre  de  la  reine  mère ,  il  fou- 
haitoit  qu'elle  ne  fût  point  agitée ,  parce 
qu'il  avoit  pris  un  parti  qu'il  ei|:jéroit  qu'on 
ne  défapprouveroit  pas.  (c  Je  n'aî  jamais 
»  fouhaité  d'être  roi ,  dit-il ,  m.ais  l'étant 
«devenu  par  ma  naiffance,  je  fuis  bieil- 
»  réfolu  de  foutenir  tous  les  droits  de  îâ 
»  royauté^  ou  je  ne  régnerai  pas,  ou  toutes 
5?  les  loix  feront  régulièrement  obfervées 
>)  par  ceux  qui  fe  feront  foumis  à  mon 
))  gouvernement.  Cependant  je  ne  prétends 
»  point  forcer  perfonne  à  s'y  foumettre  5 
3>  ceux  qui  ne  voudront  point  me  recon- 
»  noître  pour  leur  roi  n'ont  qu'à  paffer- 
)>  dans  d'autres  états ,  &  les  provinces  qui 
w  ne  voudront  pas  reconnoitre  ma  fouve* 
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-15  raiîieté  5  font  libres  de  fe  donner  à  un 
'^>)  autre  :  mon  ambition  n'eft  pas  d'avoir  des 
5)  ilîjéts  5  mais  de  bons  fujets  ,  parce  que 
^)  je  n'ai  point  celle  de  régner,  mais  de 
»  bien  régner,  &  que  fî  je  règne,  j'aime 
»  mieux  commander  à  des  hommes  qu'à 
»  des  efclaves.  Sur  ces  principes ,  j'ai  réfolu 
»  de  ne  point  diiputer  à  '  mon  frère  la 
»  province  qui  l'a  reconnu  pour  fon  fou- 
»  verain.  Je  lui  cède  toutes  les  préten-* 
»  tions  que  je  puis  y  avoir  comme  héritier 
>:>  du  royaume  dont  elle  fait  partie  ^  elle 
»  veut  s'en  féparer,  qu'elle  «'en  fépare, 
y)  j'y  confens  &  je  permets  de  même  à  toutes 
^>  les  autres  provinces  de  fe  donner  à  Trip- 
ot tillon,  fî  elles  le  croyent  plus  digne  de 
10  leur  commander  que  moi.  Voilà,  con^ 
^>  tinua-t-il ,  la  lettre  que  j'écris  à  la  reine 
5)  ma  mère  fur  ce  fujet,  avec  la  déclara- 
>)  îion  que  je  lui  envoie ,  &  que  je  ferai 
r>  jpubiier  par  tout  le  foyaume  ,  accompa^ 
5:)  gnée  de  fes  lettres,  des  miennes  &:  des 
y)  adrelTes  de  fa  province.  »  Tout  le  con- 
feil  relia  muet. XJn  fecrétaire  d'état,  à  qu£ 
le  roi  donna  la  lettre  &:  la  déclaration, 
lut  l'une  &  l'autre.  Titi  faifoit  dans  fa 
lettre  des  excufes  à  la  reine  mère ,  de  ce 
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que   la  précédente  lui   avoit  déplu.  Il  la 
prioit  cependant  de  juger  fans  prévention 
s'il  avoit  pu  répondre  autre  chofe  à  celle 
de  fa  majefté,   &  aux  propofîtions  qu'elle 
avoit   iignées   &  permis  de  Hgner  par  les 
gens  de  fon  confeil.  Il  fe  difculpoit  enfuite 
du  manque  de  relpedi:  dont  elle  l'accufoit 
envers  la  mémoire  du  feu  roi ,  &  du  peu 
d'attachement  pour  elle.  Il  convenoit  qu^ 
Ginguet  &  elle  le  croyant  coupable  ,  8c 
les  apparences  étant  contre  lui ,  leurs  majef' 
îés  ne  pouvoient  être  accufées  d'injuftice.  Il 
difoit  que  cet  aveu  feul   le   difculpoit  du 
.manque  de  refpedi:  dont  il  étoit  accufé.  Il 
ajoutoit  que  fâchant  bien  qu'il  étoit  inno- 
cent,  il  avoit  cru  ne  devoir  pas  fe  fou- 
mettre  à  une  déclaration  qui  ne  le  privoit 
de  la  couronne  que  parce  qu'il  étoit  cru 
coupable ,  &  qu'en   cela  il  n'agilToit   que 
conformiément  aux  droits  de  fa  nailfance^ 
&  aux  intentions  du  feu  roi  ,  qui  ne  l'en 
avoit  voulu  priver  que  parce  qu'il  ne  l'avoit 
pas  cru  innocent  ^  ainlî  que    c'étoit    faire 
honneur  au  feu  roi  j  &  rendre  juftice  à  fa 
mémoire ,  que  de  n'avoir  nul  égard  à  une 
déclaration  qui  n'avoit  été  faite  que  fur  de 
mauvais  fondemens,  contre  la  loi  de  fuc- 
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cefîion  établie  dans  le  royaume,  8c  par 
conféquent  contre  les  droits  des  fujets  8c 
"même  de  la  maifon  royale.  Que  cette  dé- 
claration n'avoit  été  ûiggétée  que  par  des 
perfonnes  qui  pouvoient  &  qui  vpuloient 
lui  nuire  ,  &:  que  n'étant  point  alors  en 
fituation  de  faire  valoir  fon  innocence ,  il 
avoit  cru  devoir  plutôt  s'abfenter  que  de 
s'expofer  à  des  procédés  qui  n'auroient 
préparé  à  Ginguet  que  des  regrets  ,  par 
l'abus  qu'on  auroit  fait  de  fon  pouvoir  ^^ 
&  l'impofîîbilité  où  il  étoit  alors  de  con- 
iioître  rinnocence  d'un  fils  qu'il  croyoit 
coupable. 

A  l'égard  de  fon  attachement  8z  de  fon 
refped:  pour  la  reine  fa  mère ,  il  en  appeloit 
à  elle-même ,  aufîi  bien  que  de  tout  le  rcRe  ; 
&  enfin,  au  fujet  des  adrelTes  de  la  pro- 
vince 5  il  difoit  ^  que  non-feulement  il  la 
cédoit  à  fon  frère,  mais  qu'il  lui  céderoit 
toutes  les  autres  ,  fi  elles  vouloient  de 
même  reconnoître  Triptillon  pour  leur 
fouverain^  que  pour  cet  effet,  lui  Titi, 
feroit  publier  la  déclaration  dont  il  envoyoit 
copie  à  fa  majefté ,  &  qu'il  y  feroit  joindre 
les  adreiîés ,  afin  qu'elles  ferviiiént  de 
piodèle  à  ceux  qui  vQudroient   imiter  la 
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province  qui  venoit  de  fe  donner  à 
frère.  Il  prioit  néanmoins  la  reine  mère 
de  fonger  que  fi  les  autres  provinces  avoient 
été  dans  les  mêmes  fentimens  y  fa  majefté 
if  auroit  pas  pris  le  parti  de  fe  retirer  avec 
Triptillon  dans  une  province  éloignée,  îî 
lui  marquôiî  de  nouveau  îa  douleur  qu'il 
avoiî  de  ne  pouvoir  fe  concilier  les  bonnes 
grâces  d^une  mère  pour  laquelle ,  malgré 
toute  chofe  ^  fon  attachement  reîpe£i:ueux 
ne  fe  dém.entiroit  jam.ais  ,  &  finiffoit  en 
fouîiaitant  qu  elle  vécût  très-contente  avec 
Triptillon  j  &  qu'il  rendit  fes  fujets  iî  heu- 
reux que  fon  gouvernem.ent  fervîî  d'^exemple 
aux  meilleurs  princes. 

Toutes  ces  raifons  étoient  connues  ^  8c 
Titi  en  iiipprimoit  plulieurs  autres  que  la 
confcience  de  Tripaile  lui  repréfentoit 
fans  doute^  mais  le  reiped:  obligeoit  Titi 
de  répondre  à  fa  mère ,  &  il  ne  vouloit 
que  fe  difculper  fans  l'accufer.  On  lut  en- 
fuite  la  déclaration  par  laquelle  Titi  renon-^ 
çoit  à  toutes  les  prétentions  qu'il  auroit  pu 
avoir  fur  la  province  qui  avoit  reconnu» 
'  Triptillon  po^ir  fon  Souverain  ^  reconnoif 
foit  lui  -  même  la  fouveraineté  de  fon  frère^ 
doniioit  à  toutes  les  provinces  du  royaume 
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fa  pleine  &  eritière  liberté  de  choifir  entre 
lui  &  Tri.ptiilon  5  avertilToit  mêrrre  que 
celles  qui  ne  voudroient  point  de  change- 
ment dans  le  gouvernement  ^  feroient  bien 
de  profiter  de  la  préiente  déclaration ,  parce 
qu'il  éîoit  réiblu  de  changer  beaucoup  de 
chofes  dont  divers  particuliers  croiroient 
avoir  lieu  de  {è  plaindre  ,  &  que  ,  quand 
une  fois  on  Fauroit  reconnu  pour  légitime 
fDuverain ,  on  le  trouveroit  auiîi  févère  à 
faire  obferver  exad^ement  fes  loix,  qu*on. 
le  trouvoit  m.aintenant  facile  à  diipenfer  de 
s'y  ibum^ettre. 

Ce  n'efl  pas  tout;  après  cette  déclara- 
tion ,  Tiîi  montra  un  ordre  pourfaire  payer 
à  tous  les  foldats  un  mois  d'avance  ^  Sc 
pour  licencier  en  même  temps  toute  Tar*^ 
mée»  îl  avoit  parlé  le  foir  précédent  au 
père  de  l'Eveillé ,  qui  lui  avoit  promis  dans 
la  femaine  les  fom^mes  néceffaires.  Tout  le 
confeil  gardoit  encore  le  filence  5  lorfqu'"ujî 
des  feigneurs  dit  enfin  au  roi:  fire^  avec 
l'argent  que  votre  majefté  va  faire  diiîri- 
buer  à  fes  troupes  ,  &  que  je  iuppo/e 
qu'elle  a  tout  prêt  y  puifqu'elle  en  va  faire 
donner  les  ordonnances ,  il  lui  auroit  été 
facile  de  foumettre  une  province  rebelle^ 
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de  faire  rentrer  Triptillon  dans  le  devoir , 
&  de  faire  rapporter  ici  les  tréfors  dont  la 
reine  mère  s'eil  emparée.  Je  le  crois  comme 
vous  ,  répondit  Titi ,  m.ais  quoiqu'à  l'exem- 
ple du  grand  roi  qui  honore  ce  confeil  de 
ia  préfence  ,    continua-t-il  ,    en  défîgiiant 
■  For teferre  ;,  quoiqu'à  fon   exem^ple,  dis-je',  ^ 
]e  croie  que  je  puiile  faire  la  guerre  pour 
venger  l'injure  d'un  feul  de  mes  fujets ,  parce 
qu'il  ell  julte  que  tous  premient  les   inté- 
rêts de  celui   qui  veut  contribuer  au   bien 
de  tous^  je  vous  avouerai  cependant   que 
pour  foumettre  une  province  qui  ne   m'ai- 
meroit  pas ,  je  ne  voudrois  pas   expofer  la 
vie  d'un  feul  foldat  qui  m'aime  :  ainlî  y  laif- 
fons  cette  province ,  &  n'y  fongeons  plus. 
Ah!  lire,  dit  alors  Forteferre,  en  fe  jetant 
au  cou  de  Titi,   mon  cher  fils,  mon  cher 
frère,  vous  rie  pouvez  mieux  la  punir  qu'en 
la  privant  d'un  Souverain  tel  que  vous.  Un 
prince  qui  penfe  comme  vous  penfez ,  mé- 
rite d'être  le  roi  de  toute  la  terre.  Je   le 
fens»  Ce  n'eft   qu'en   voulant  faire  régner 
la  jullice  &  la  liberté  qu'on  q9l  digne  d'être 
roi.  Tout,  le  confeil  n'eut  -plus   alors    qu'à 
applaudir  &  qu'à  admirer.  Les  plus  habiles 
vqy oient  tout  le  iyilême  de  leiu*  politi^u«5 
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confondu.  Ils  ne  yoyoient  plus  qu'une  gran- 
deur de  mouvement  qui  s'élevoit  au-delà 
'de  leurs  vues ,  &'  dont  ils  ne  pouvoient 
déjà  s'empêcher  d'admirer  lafageiTe  &  les 
fondemens. 

En  effet,  qu'arriva-t-il  de  cette  déclaration? 
A  peine  fut-elle  publiée  avec  les  lettres  de 
Titi  5  de  la  reine  mère,  &  les  adreffes  pré- 
fentées  à  Triptillon ,  que  Titi  fut  inondé  des 
adreffes  &:  des  députations  de  tous  les  en- 
droits du  royaume  ,  dont  tous  les  habitans 
l'affuroient  dans  les  termes ,  non-feulement 
les  plus  forts ,  mais  les  plus  touchans ,  qu'il 
pouvoit  difpofer  de  leurs  biens  &  de  leurs 
vies,  &  qu'ils  perdroient  volontiers  l'une 
&  l'autre  pour  marquer  leur  amour  &  leur 
fidélité  à  un  fi  grand  roi.  Les  foldats  refu- 
sèrent de  recevoir  le  mois  de  folde  qu'on 
voulut  leur  donner  :  pleins  d'ardeur  pour 
Titi,  &  de  fureur  contre  le  parti  de  Trip- 
tillon, ils  dirent  qu'ils  n'avoient  que  faire 
de  l'argent  de  Titi,  qu'ils  iroient  fe  fairb 
payer  ailleurs ,  &  venger  un  fi  bon  prince 
des  infultes  de  fes  ennemis.  Il  ne  fut  pas 
au  pouvoir  de  leurs  officiers  d'arrêter  leur 
fureur  ^  ils  les  forcèrent  de  marcher  avec 
eux  vers  la  province  rébelle.  Toutes  les  ' 
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troupes  y  accouroient  des  divers  endroits 
du  royaume  5   &    mille  gens  qui   n'avoient 
jamais  fervi  ^  fe  joignoieiit  à  elles  dans  les 
divers  endroits  de  leur  palîage ,  ni  les  offi- 
ciers y  ni  \^s  fbîdat^  5  n'avoient  befoin  d'ar- . 
gent  dans  leurs  marches  ^    les  habitant   de 
piufîeurs  lieux  à  la  ronde  s'empreiToient  de 
l^ur  faire  trouver  ful^  la  route,  non*feuîe- 
ment  des  vivres  en  abondance ,  m.ais  encore- 
toutes  les  voitures  néceiTaires.  Jamais  trou- 
pes n'ont  marché  avec  moins  de  crainte  de 
la  défertion..  Leur  deiir  de  venger  Titi  étoit 
Il  violent  y  que  pour  en  prévenir  les  <s:SQt2>j. 
Titi  &  Forteferre  furent  obligés  de  venir 
en  hâte  dans  le  camp  qui  fe  fôrmoit  pour 
attaquer    la,   province    de    Triptillon,    8c 
d^eraployer    tout    leur    pouvoir    on    toute 
îeur    adreiTe  ,    à    l'égard   du    foldat    qui 
n'^écoutoit   que  l'amour  pour  fon  roi  ^   & 
le   defîr   de    le    venger.    Avec  de  pareilles; 
jTQupes^y  difoit    Forteferre   à  Titi ^  Jï   vous: 
âe  préférkl^  la  gloire  d'être  véritablement    un 
grand  roi  ,   à  Vinjujle   vanité  d'être  un  grand: 
conquérant  y    vous  pourrie:^  vous  ajfervir  toute: 
la  terre* 

D'un  autre  côté ,    lorfque  la  reine  mère 
leçut  la  réponfe  &:  la  déclaration  de  Titi  y 
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elle  ne  put  s'empêcher  de  feiitir  une  cou- 
fufion  fecrette  de  tout  ce  qu'elle  faiibit 
contre  ce  prince.  Elle  auroit  voulu  qu'il 
eût  eu  une  conduite  qui  juftifiât  les  injuries: 
procédés  qu'elle  avoit  à  fon  égard  ^  il  la 
forçoit  à  eitinier  ce  qii  elle  vouloit  haïr^ 
Mais  fon  dépit  fut  extrême  ,  lorfqu'elle 
apprit  quelque  temps  après,  que  fes  lettres^ 
les  adreffes  de  fa  province ,  les  lettres  de 
Titi  &  fa  déclaration  avoient  en  effet  été- 
rendues  publiques ,  &  que ,  fans  le  fecours; 
de  ce  fîls  qu'elle  haïlloit  y  tout  le  royaume 
auroit  fondu  fur  cette  province  pour  Técra- 
{qt.  &  elle  j  Se  Triptillon. 

Cependraiî»  le  roi  de  Forteferre  ibmma 
Titi  de  lui  faire  voir,  ainfi  qu'il  l'avoit; 
promis ,  celle  qu'il  deftinoiî  au  trône.  Titi 
avoit  deii^in  de  ne  point  faire  venir  Bibi 
à  la  cour,  qu'il  n'eût  mis  dans  le  gouver- 
nem.ent  l'ordre  qu'il  avoit  projeté  ,  &  qu'il' 
ja'eût  îaiile  paifer  le  deuil  du  feu  roi.  Il  ie 
douîoit  bien  que  àès  qu'on  verroit  paroître 
Bibi,  fa  beauté  dévoileroit  rénigme  dui 
rang  où  il  avoit  élevé  Abor^  &  Titi,  par 
Te/pe£^  pour  la  mémoire  de  Ginguet ,  par 
égard  pour  lui-même  ,  ne  vouloit  pas  qu^on 
pût  dire  que  la  perte  de  fon  père ,  ni  ie& 
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foins  d'un  nouveau  gouvernement ,  ne  l'em- 
pêchoient  pas  de  iè  livrer  à  l'amour.  Il  dit 
une  partie  de  fes  fcrupules  à  Forteferre  , 
qui  lui  répondit  que  puifqu'il  ne  vouloit  pas 
que  celle  qu'il  aimoit  parût  encore  à  la 
cour  5  il  falloit  aller  la  voir  chez  elle.  Et 
quoique  Titi  objectât  qu'elle  derrieuroit  à 
plus  de  foixante-dix  lieues  de  la  capitale 
où  ils  étoient,  le  voyage  fut  réfolu.  A  dire 
vrai  5  Titi  ne  fut  pas  fâché  de  fe  voir  forcé 
à  le  faire,  car  il  y  avoit  deux  mois  qu'il 
n'avoit  vu  Bibi.  Les  deux  princeffes  dé- 
voient être*  du  voyage.  On  en  mit  les 
quatre  feigneurs  que  Titi  aifeâiionnoit  par- 
ticulièrement. Deux  dam.es  d'honneur ,  & 
feulement  quelques  domeltiques  néceflaires  ^ 
faivirent  les  princes.  Dès  que  le  jour  du 
départ  fut  pris ,  Titi  en  avertit  Abor  ,  qui 
partit  deux  jours  auparavant  avec  l'Eveillé. 
Ils  menèrent  avec  eux  un  maître  d'hôtel, 
&  deux  cuiiiniers ,  moins  pour  faire  bonne 
chère ,  que  pour  épargner  l'embarras  que 
cette  vifite  devoit  caufer  à  madame  Abor. 
Bibi,  qui  n'étoit point  avertie  de  ce  voyage , 
s'abandonnoit  toujours  aux  cruelles  inquié- 
tudes dont  fon  imiagination  déchiroit  fon 
«cœur.  Elle  ne  pouvQÎt  s'empéçher  de  fe 
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croire  tendrement  aimée  de  Titi  j   elle  le 
croyoit  même  aiTez  grand  prince  pour  tenir 
les  promelFes  qu'il  lui  avoit  mille  fois  répé- 
tées avec  tranfport.  ce  Mais  quoiqu'il  m'aime^' 
»  difoit-elle ,  il  eft  impoiîible  qu'il  m'aime 
))  maintenant  qu'il  eft  roi ,  autant  qu'il  m'a 
»  aimé  lorfqu'il  n'étoit  que  prince  ,  &  prince 
»  malheureux.  Il  voit   mieux  à  préfent  la 
»  diUance  immenfe  qu'il  y  a  de  lui  à  moi, 
))  Il   ne  peut  fonger  à  m'époufer  fans  rou- 
»  gir.  S'il  le  fait  par  les  principes  de  cette 
:»  probité  exaéte  qui  l'y  oblige ,  il  fe  repro- 
,  »^chera  néanmoins  la  foibleiFe  qu'il  aura  eu 
w  de  s'engager ,  de  la  peine  qu'il  en  aura  5 
0)  naîtra  une  diminution  de  tendrefle ,  &  la 
))  moindre  diminution  de   fa  tendrelTe  me 
»  rendra  malheureufe.  Il  feroit  alors  d*au- 
))  tant  plus  malheureux  lui-même,  qu'il  n'y 
))  à  qu'un    amour    extrême  qui   puilTe   le 
»  dédommager  de  tout  ce  qu'il  facrifïeroit 
5)  pour  moi  en  m'époufent  ^  alliances  ,.  rai- 
.))  fons   d'état,  &  qui  plus  eft,    gloire  & 
))  réputation.  Ah  !  c'en  efl  trop ,  s'écria-t- 
))  elle ,  veux-je  qu'on  dife  que  le  plus  grand 
))  prince  qui  fut  jamais,  a   eu   la  foibleiîè 
P  d'époufer  une    fille   comme    m^oi?   qu*il 
î)  terniile  par-là  toutes  fqs  vertus,  &  que 
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»  il  le  dégoût  {accède  a  la  pafîion ,  il  ne 
»  voye  plus  en  mc>  qu'une  femme  indigne 
»  &  dont  le  nom  feul  le  déshonore.  Non, 
»  pourfuivit-elle  5^  oc  je  ne  l'aime  pas  fi  je 
»  confens  qu'il  m'époufè.  Hélas  !  que  ne  le 
»  peut-il  fans  me  faire  reine ,  {ans  fe  faire 
»  tort  ?  Mais  fi  je  l'aime  bien ,  je  dois  faire 
»  mon  bonheur  de  fa  gloire ,  &  non  pas 
»  l'immoler  à  ma  fatisfaâ:ion  particulière. 
»  Je  fuis  indigne  de  lui,  fi  je  penfe  autre- 
V  mxnt  y  &  je  ne  mériterai  que  {qs  repro- 
»  ches  &  fes  mépris»  Aimons  -  le  donc 
>:>  comme  il  doit  l'être,  &  comme  je  le 
»  dois.  Que  fa  gloire  faife  mon  bonheur» 
»  Admirons-le  de  loin ,  &  que  mon  amour 
))  fè  faife  un  plaifîr  du  devoir  qui  l'oblige 
»  de  s'immoler  à  foi-même  pour  le  plus 
»  aimable  prince  du  monde.  " 

Après  ces  réflexions ,  Bibi  avoit  écrit  une 
lettre  à  Titi,  où  elle  avoit  employé  tout 
fbn  efprit  &  toute  fa  tendreffe  à  ménager 
d'abord  les  exprefïions  tendres  qui  lui  échap- 
poient:  Secondement,  à  faire  voir  à  Titi 
que  ,  par  toutes  fortes  de  ralfons ,  il  devoit 
époufer  la  princeffe  Gracilie^  qu'il  feroit 
indigne  de  lui  d'écouter  toute  autre  paf- 
fion  contraire  au  bien  de  l'état ,  &  qu'elle 
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étoît  Cl  réfolue  de  ne  plus  fe  iivrer  à  celle 
qu'il  lui  avoit  marquée ,  qu'elle  difparoîtroit 
plutôt  pour  toujours  5  que  de  le  voir  îiéiî- 
ter  fur  un  mariage  aufîî  avantageux,  & 
aufn  fouhaité  de  Tes  peuples.  Qu'ann  qu'il 
ii*eiit  pas  le  moindre  fcrupiile  à  cet  égard  ^ 
elle  le  lui  demandoit  comme  une  preuve 
jde  tendreiTè  auffi  digne  de  lui^  que  Fétoit 
d'elle  la  preuve  de  rattachement  extrême 
qu'elle  lui  marquoit  en  la  lui  demandant  5 
&  enfin ,  que  ce  n'étoit  qu'à  ces  conditions 
qu'il  pourroit  la  conferver  dans  fes  états  ^ 
d'où  fans  cela  elle  di/paroîtroit  pour  jamais. 
Abor  reçut  cette  lettre ,  juflement  commue 
51  étoit  prêt  à  partir.  Il  l'apporta  à  Titi  ^ 
qui  la  lut  avec  beaucoup  d'émotion.  Malgré 
le  foin  que  Bibi  avoit  pris  à  y  cacher  ia 
tendrelTe  extrême ,  Titi  découvroit  cette^ 
tendreiTè  jufques  dans  le  foin  qu'elle  avoit 
pris  de  la  cacher  ^  mais  il  fouffroit  de  l'ef- 
fort qu'il  fentoit  bien  que  Bibi  devoit  fe 
faire  ,  &  de  l'agitation  où  il  jugeoit  qu'étoit 
l'ame  de  cette  tendre  &  généreufe  fille* 
Ce  n'étoit  pas  tout  ^  comme  il  la  connoiA 
foit  incapable  de  détours  &  d'artifices ,  & 
qu'elle  menaçoit  de  diiparoître  pour  jamais ,, 
fe  grande  crainte  de  Titi  fut  qxLe^  pour  fe 
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dérober  aux  recherches ,  Bibi  ne  fe  fervii 
du  don  qu'elle  avoit  de  fe  métamorphorer. 
Il  marqua  fa  crainte  à  Abor^  après  lui  avoir 
fait  lire  la  lettre  de  fa  fille  ^  mais  Abor  le 
rafTura,  per/uadé  qu'elle  aimoit  trop  fon 
père  &  fa  mère  pour  leur  donner  la  dou- 
leur qu'elle  favoit  bien  que  leur  cauferoit 
l'ignorance  de  ce  qu'elle  feroit  devenue* 
C'eften  effet  la  raifon  qui  l'avoit  empêchée 
de  marquer  dans  fa  lettre  qu'elle  partoit^ 
&  qu'elle  ne  reviendroit  point  que  Titi 
n'eût  époufé  Gracilie ,  au  lieu  de  dire  feu- 
lement qu'elle  diiparoîtroit  s'il  n'époufoit 
point  cette  princelfe.  Mais  il  ell  vrai  aufîî.^ 
que  fon  amour  n'étoit  pas  fâché  d'avoir  une 
-  fî  bonne  raifon  de  différer  le  parti  violent 
qu'elle  menaçoit  de  prendre  ,  &  à  quoi 
cette  raifon  là  même  devoit  apporter  quel- 
ques modifications. 

Après  avoir  un  peu  examiné  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire ,  il  fut  réfolu  qu'il  falloit  fur- 
prendre  Bibi,  &  qu'ainfi  Abor  diroit  feu- 
lement j  que  quelques  feigneurs  de  la  cour 
avoient  fait  partie  de  venir  voir  le  Fort- 
Titi  y  &  que  pour  les  mieux  recevoir ,  il 
avoit  amené  l'Eveillé  qui  étoit  de  leurs 
amis  5  &  quelques  gens  pour  les  fervir,  On 


D  U      P  RINCE      T  I  T  I.  5^ 

înftruifît  TE  veillé ,  qui  ne  joua  pas  moins 
bien  fon  rôle  pour  tromper  Bibi,  que  s'il 
avoit  encore  été  page. 

Après  que  Bibi  eut  écrit  fa    lettre,   iî 
lui  prit     envie    de  fe   métamorpliofer    eii 
ôifeau  ,  )pour  aller   enfuite   fous   la  figure 
d'une  mouche  auprès  de    fon  cher  prince  ^ 
&  s'y  trouver  lorfqu'Abor  viendroit  lui  re- 
mettre cette  lettre.  «  Je  verrai ,   dit-elle , 
»  quand  il  la  lira ,  l'effet  qu'elle  produira 
5)  fur    lui  ^   s'il    la  lit   tranquillement,   je 
))  fuis    perdue  ,    il    ne     fuivra    que    trop 
»  bien    les    confeils     que   tu    lui  donnes, 
>:>  Mais  pourquoi  les  lui  donner  ,  pourfui- 
))  voit- elle  ,   fi    je  ne  veux   pas    qu'il    les 
y>  fuive  ?  Non  ,  non  ,  que   ma  foibleife  ne 
»  démente    point  ce   qu'un  amour  parfait 
y>  exige.    Immolons-nous    à    fon  bonheur. 
))  Confions    mon  de  (lin   à  fon  amour  ,    &c 
^)  que  la  raifon  règle  ma   conduite.  >)    Ces 
réflexions  l'avoient  empêchée  de  fe  rendre 
auprès   de   Titi  ,    fans   cela  , .  elle  auroit 
entendu  le  deiTein  qu'on  prenoit  de  la  fur- 
prendre  ^  mais  elle   auroit  vu  aufli  que  fès 
confeils  ne  feroient  pas  fuivis.    C'eft  ajnil 
que  par  trop  d'amour    elle    travailloit    à 
fe  faire  de  la  peine. 
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Lorfqu'Abor  arriva  chez  lui ,  fa  fettimê 
Se  fa  fille  vinrent  avec  emprelTement  le 
combler  de  careiTes,  &:  lui  demander  le 
fujet  de  fa  venue.  Il  répondit  ainfi  qu'il 
en  étoit  convenu  avec  Titi ,  &  l'Eveillé 
Ht  là-defTus  cent  contes  pour  au|:orifer  les 
iîpprêts  qu'ils  dévoient  faire.  Bibi  demanda 
à  fon  père  s'il  n'avoit  pas  reçu  avant  fon 
départ  une  lettre  qu'elle  lui  avoit  adrefîée 
pour  Titi.  Abor  répondit  qu'oui  j  mais 
c(i\ïl  n'en  apportoit  point  de  réponfe.  J'é- 
tois  prelTé  de  partir ,  dit-il  ,  &  le  roi  n'a 
pas  apparemment  voulu  me  faire  attendre. 
Cela  ne  plut  point  du  tout  à  Bibi ,  qui  fe 
£t  un  effort  pour  ne  point  faire  d'autres 
queftions.  Elle  crut  que  le  jour  fuivant  la 
réponfe  viendroit  peut-être.  Ce  jour  vint, 
&  point  de  réponfe.  ce  Ah  !  dit-elle  ,  les 
y>  confeils  que  je  lui  ai  donnés  n'auront 
»  fervi  qu'à  le  confirmer  dans  le  parti  qu'il 
»  avoit  déjà  pris.  Je  te  perds ,  mon  cher 
r>  Titi  5  que  je  fuis  malheureufe  de  n'être 
»  pas  digne  de  toi  avec  tant  d'am.our  !  Hé~ 
y)  las  !  il  me  femble  que  l'amour  devroit 
y)  être  au-deiîlis  de  tout.  Je  voudrois  être 
»  reine,  &  que  tu  ne  fuiîes  que  berger, 
ï)  pour  te  faire  voir  comme  on  aime  j  mais 
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^  cela  n  eft  pas  ,  mes    beaux    jours    font 
■»  pafTés,    n'en  gardons  que  le  fouvenir  8c 
»  mon    amour.  »  Cependant ,  le  foir  elle 
fît  cent  queftions   à  fon   père  ^  iur  la'  ma^ 
îiière  dont  il  étoit  à  la  cour  ,  fur  lès  con- 
verfations   qu'il  avoit  avec  le  roi,  fur  les 
foins  que  ce  prince   donnoit  à   la  princefîé 
Gracilie  ^  s'il  étoit   vrai  qu'elle  eût  autant 
de  mérite   &  de  grâces  qu'on  le  difoit  ^  & 
enfin ,  fi Titi  ne  lepouferoit  pas.  Non  ,  lui 
répondit  Abor,  fur    cette    dernière  ques- 
tion ,   je  ne  crois  pas  qu'il  le  fafle ,    fi   ce 
n'eft  pour  l'amour  de  vous  ,  &   que  vous 
ne  l'y  obligiez   parce  qu'il   le   doit.   C'efl 
un  effort    que    vous    devez  exiger   de   fa 
tendreffe  ,    vous   vous    alfurerez    ainfî    le 
bonheur  de    jouir   toujours  de  fon   eflime 
&   de  fon   amitié  ,    au  lieu   que    l'amour 
paffe ,   &  qu'élevée  fur  le  trône ,  s'il  ceffoit 
de  vous  aimer  ,  vous  y  feriez    plus    mal- 
heureufe  mille  fois  que  dans  cette   cabane. 
Oh  !  dit   Bibi ,  s'il  m'époufoit ,  il  m'aime- 
roit  toujours  ^  il   a  trop   de   vertu   &    de 
bonté  pour   vouloir    faire    le   malheur   de 
quelqu'un    qui    fe    feroit    attaché  à   lui  j 
mais   je    fens  bien   qu'il  efl  ridicule    à  une 
fille  telle  que  moi ,  de  fongey  à  époufer 
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un  il  grand  prince.  Je  le  difTuaderai  de 
ie  faire  5  &  je  l'ai  déjà  fait.  En  difant 
ces  dej*nières  paroles  5  fes  beaux  yeux  pa- 
rurent r  mouillés  de  quelques  larmes.  Sou 
jîère  5  attendri  5  penfa  lui  découvrir  le  mys- 
tère. d€  la  furprife  qu'on  lui  préparoit,  êc 
l'aifurer  qu'elle  verroit  le  lendemain  fou 
cher  prince  auffi  amoureux  que  jamais.  Il 
fe  retint  pourtant  ^  &  eut  la  cruauté  de 
2ul  lailTer  paffer  la  plus  cruelle  nuit  du 
ir.onde.  Elle  pria  fon  père  de  trouver  bon 
qu'elle  s'abfentât  pendant  que  les  feigneurs 
qu'il  attendoit  feroient  chez  lui ,  mais  Abor 
lui  dit  qu'elle  devoit  aider  à  fa  mère  à 
faire  les  honneurs  de  la  maifon  ,  ce  qui 
fut  pour  Bibi  un  nouveau  fujet  de  cha- 
grin. Rien  n'eft  plus  cruel ,  pour  un  cœur 
livré  à  un  amour  extrême  &  malheureux, 
que  d'être  forcé  de  fe  diftraire.  S'il  peut 
encore  goûter  quelque  douceur,  ce  n'eft 
que  celle  de    s'occuper  en  liberté   de   fes 


pemes. 
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LIVRE    CINaUIÈME. 

Contenant  ce  qui  fe  pajfa  depuis  V arrivée  des 
deux  rois  dans  la  petite  maifon  ,  jufquà 
V élévation  du  palais  de  Eibi-Titi, 

Il  étoit  déjà  le  lendemain  dix  heures  du 
matin  ,  &  Bibi  n  etoit  pas  encore  defcen- 
.due  de  fa  chambre  ,  lorfqu'elle  entendit 
•arriver  dans  la  cour  pluiîeurs  caroiTes ,  & 
des  hommes  à  cheval.  Elle  regarda  au 
itravers  de  fa  fenêtre ,  mais  le  premier  ca- 
rolTe  ,  où  étoient  les  deux  rois  &  les  deux 
princeiTes  j  s'étoit  déjà  rangé  fî  près  de 
la  maifon  5  qu'elle  ne  put  voir  que  ceux 
qui  étoient  dans  les  deux  çarolTes  de  fuite. 
Elle  entendit  en  même  temps  fa  mère  qui 
étoit  accourue  pour  lui  dire  de  defcendre  5 
t6>c  comme  elle  fortoit  de  fa  chambre ,  elle 
vit  paroître  au  haut  de  l'efcalier  fon  cher 
foi ,  qui  vint  avec  traniport  fe  jeter  à  {on 
cou.  Elle  refta  entre  {qs  bras  prefqu'immo- 
ibiîe,,  les  jambes  lui  m.anquèrent.  Elle  nç 
put  plus  fe  foutenir  qu'en  s'attachant  à 
fpii  cher  prince  j  comme  la  yi|"ne  s'atta^ 
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elle  à  Formeau  qui  la  foutient.  C'ell  alors 
qu'on  auroit    pu    dire    qu'elle     ne   fentoit 
rien  pour    trop    fentir.  Tid    la  fit  entrer 
dans  la   chambre,    la   mit  fur  un    fiège, 
ëi  fe    jetant  à  fes  genoux ,  lui  baifoit  les 
mains.    Plus  heureux  alors   au'il     ne    Té- 
toit    iorfau'il  donnoit  ilir  fon    trône   au* 
dience  aux  ambalTadeurs  des   plus    grands 
rois.  Eit-ce  vous,  ma  chère  Bibi,  lui  dit- 
il  5  quand  il  vit  qu'elle  commençoit  à   ie 
remettre  ?   Eit-ce   vous    qui   m'avez    con- 
feillé   d^etre  à  une  autre  ?   Se  peut-il  faire 
que  vous  vouliez  vous  priver  de  votre  cher 
Titi  ?  Vous  ai  -  je  donné  lieu  de  foupçon* 
lier   ma  fidélité   &:   mon   amour  ?  &   vou- 
lez-vous me  rendre  malheureux  ,  lorfqu'il 
lie  tient  qu'à  vous  de  me  rendre    le   plus 
heureux    de    tous   les    homimes  ?  Nous  ne 
femmes   plus  dans  notre   isle   déferte ,  lui 
répondit  Bibi,  vous  êtes  roi    maintenant. 
Vous  devez  époufer  la  princeife  de  Forte* 
ferre  ,  puifque  votre  royauma  le  foulialte , 
.  &  ne  pas  irriter  ,  par  un  refus ,  un  grand 
roi  qui  peut  vous  être  un  allié  utile.  Que 
dites  -  vous  ,   ma  chère   Bibi  ,   reprit    ion 
cher  prince  ?  Croyez-vous  donc   que  le  roi 
dsi  Forteferre  ait  amené  ici  fa  fille  pour 
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me  la  faire  époufer  ?    Oui ,   je   le    crois  , 
répondit  Bibi,  &  je   crois  auffî    que    vous 
devez  le  faire.    Titi  fouriant   alors  :  vous 
verrez  ce  qui  en  éft ,  lui  dit-il ,  ils  font  ici 
l'un  -&  l'autre.  Comment ,  l'un  &  l'autre  ^ 
reprit-elle  ?  Oui ,  dit   Titi ,  c'eft  pourquoi 
;il  faut  defcendre  5   nous  aurons    le  temps 
de  parler   une    autre   fois.    Mais  puis  -  je 
'  paroître  en  l'état  où   je  fuis ,  lui  dit-elle  ? 
A  quoi   m'expofez-vous?  Ce  font   mes  af- 
faires,  répondit  Titi,  vous  êtes    à   moi, 
&  je  ne   fe^ai  jamais   à  une  autre.  En  di- 
fant  ces    paroles  ,  après  s'être  tenus  em- 
brallés  5  fans  fe  rien  dire  ,  pendant  quel- 
ques momens  qui  ne  fervireitt  qu  a  donner 
un  nouveau  vermillon  aux  belles  joi  es  de 
Bibi  3    Titi    la  prit  par  la  main  ^    &    la 
cbnduilit  dans  une  falle  balTe  ,  où  madame 
Abor  les  accompagna  5  &  ou  étoient  le  roi 
de  Forteferre  &  les  princeiTes,    avec  les 
dames  &:  les  feigneurs  de  leur  fuite.  Dès 
qtie  Forteferre  la  vit  paraître ,  il  s'avança 
pour  Fembralïèr^  la  princeiîê  Gracilie  en 
£t  autant ,  &  enfuite  la  princeiTe  de  Blan- 
cliebrune,  lire,    dit  Forteferre,  en  s'adref- 
fant  à  Titi,  U   feroit  inutile   de     cacher  k 
ceux  qui  font  ici  préfens  qu^ils  y  voyent  leur 
■;  Tome  XXFTIL  E 
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reine  ^  fa  vue  le  dit  affe:^  ;  &  on  ne  pouf-^ 
roit  s'empêcher  de  vous  accufer  £injuftice  5 
fi  ^  après  t avoir  connue  j  votre  majeilé  ne 
télevoit  pas  fiir  le  trône.  Les  dames  &  les 
feigneiirs  ne  s'avancèrent  alors  que  pour 
lui  baifer  le  bas  de  la  robe.  Mais  Bibi  s'en 
défendit  comme  d'un  badinage ,  fans  tou- 
tefois préfenter  la  joue  aux  dames  qui 
s'approchèrent  d'elle.  Ce  qu'elle  ne  fe  re- 
tint point  de  faire  par  orgueil  ,  mais  nar 
Te{pe£t  pour  le  roi  de  Forteferre  &  les 
deux  princelTes.  En  quoi  on  ne  put  s'em- 
pêcher d'admirer  la  préfence  d'eiprit  d'une 
il  jeune  perfonne.  Sa  rougeur  &  le  mou- 
vement de  fes  yeux  marquoient  fa  modef- 
tie,  mais  d'ailleurs  elle  n'avoit  point  du 
tout  l'air  em^barrafiee.  La  Supériorité  d'ef- 
prit  fupplée  à  ce  que  d'autres  n'acquièrent 
que  par  l'ufage. 

Comjne  il  faifbit  estrêmem.ent  chaud  , 
&  que  la  chambre  où  l'on  étoit  ^  quoi- 
qu'air^  fraîche  5  fe  trouvoit  petite  pour 
tant  de  monde  :  Forteferre  propofa  d'al- 
ler dans  le  jardin  fe  mettre  à  l'ombre  de 
quelques  arbres  5  s'il  y  en  a  voit  où  l'on 
pût  fe  garantir  du  foleil.  On  pafTa  fous 
un  long  berceau    de  treillage  de    vigne  y 
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6ii  PépaiiTeur  des  feuilles  confervoit  un  frais 
agréable.  On  y  fit  apporter  des  chaifes 
pour  les  deux  rois  &  pour  les  princeiTes , 
&  une  aufîî  pour  Bibi  que  Forteferre 
voulut  avoir  à  côté  de  lui.  Tous  les  yeux 
étoient  tournés  fur  elle  ,  pleins  d'admira* 
tion  pour  fa  beauté.  On  étoit  charmé  des 
glaces  qui  paroiiToient  dans  fès  moindres 
mouvem.ens.  EU  -  il  pofiible,  fe  difoient 
tout  bas  les  feigneurs  qui  étoient  là  pré- 
fèns  5  qu'il  y  eût  dans  ce  royaume  une  fi 
grande  merveille  &'  qu'elle  fût  ignorée  ! 
Il  n'y  en  avoit  point  ^  qui  dans  le  fond 
de  fon  cœur  ne  fouhaitât  de  l'avoir  con- 
nue avant  qu'elle  eût  été  aimée  de  leur 
prince.  Forteferre  mêm.e  qui ,  depuis  long- 
I  temps  5  ne  vouloit  de  l'amour  que  les 
plaiiirs  qui  en  doivent  être  la  preuve  oii 
ia  récompenfe  ,  mais  dont  le  cœur  inac- 
ceiïîble  aux  feiicimens  de  la  tendreiTe  ne 
l'avoit  connue  une  fois  dans  fa  vie  qiïe 
pour  s'en  exempter  toujours  ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  fentir  qu'il  devoit  y  avoir  une 
douceur  extrême  à  aimer  &:  à  être  aimé 
d'une  perfonne  lî  parfaite.  Ce  n'étoit  rien 
encore.  Ce  prince  fit  adroitement  tourner 
Ja  converfatign  fur  divers  fujets  qu'il  avoit 
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l'adreiTe  d'expofer   fans  afFeâ:atiofl  ,  d*un^ 
manière   propre  à   fiirprendre   ou    à    em- 
barrafTer.  Bibi  ne  parloit  jamais  que  lors- 
que Forteferre  ou  les   princeiTes  lui  adreA 
foient    la  parole,   ou  qu'elles  lui  deman-- 
doient  fon  fentiment  ^  mais  lorfqu'elle  s'ex-? . j 
cufoit  de  le  dire  ,  elle  avouoit  fon  igno- 
rance avec  tant  de   charmes  ,   qu'elle    ne] 
faifoit  pas  moins  admirer  fes    grâces    qu« 
fa  m.odeilie.   Et  lorfqu'elle   expliquoit  ie< 
penféesj  ç'étoit  toujours   d'une  manière 
précife  5c  fi  jufte  j    &    en  même  temps 
naïve  5  qu'il  paroilToit  que  la  belle  &  fii 
pie  nature  étoit  en  elle  la  feule  interprète 
de  la  vérité.  Il  y  eut  pourtant  telles  quel 
tions  qui  fuppofoienî  beaucoup  de  réfiexionp" 
&  de  principes  ^   mais,  madame,   lui  dit^ 
Forteferre    avec    étojinement  ,   dites-moi ,, 
je  vqis  prie  ,  comment   il  fe    peut    faire 
qu'à  votre  âge  vous  ayez   penfé   à  tant  de 
choies  5    &    que    vous  y  ayez  penie   avec 
tant  de   précifion  &  de  juftelie  ?  Sire,  lui 
répondit-elle ,  fi  votre   majefté  eft  contente 
de  ma  façon  de  penfer  ,   c'eil:    une    nou- 
velle  obligation  que  j'ai   à    deux  maîtres, 
à  qui   j'avois. encore  plus  envie  de  plaire,! 
que  je  n'en  avoia  de  m'infcruire.  Qui  font- 
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lis  5  demanda  Forteferre  ?  L'un  eft  mon 
père  5  répondit- elle.  Enfuite  elle  baiffa  les 
yeux,  &  rougit  ur.  peu.  Alors  le  roi  de 
Forteferre  ne  put  s'empêcher  de  i'em- 
braiFer.  Charmante  fille,  lui  dit-il  ,  votre 
fécond  maître  eft  plus  heureux  de  vous 
avoir  infîruit ,  que  de  porter  une  couronne. 

Titi  nageoit  dans  la  joie  de  fon  cœur. 
Tous  ceux  qui  étoient  préfens  la  parta- 
geoient.  Blanchebrune  éîoit  charmée  de 
l'impreflion  que  les  admirables  qualités  de 
Bibi  faifoit  fur  le  roi  de  Forteferre,  parce 
que  l'approbation  de  ce  prince  étoit  une 
juftification  du  choix  de  Titi.  Enfin ,  & 
c*eil  le  plus  grand  éloge  qu'on  puiife  don- 
ner aux  charmes  de  Bibi  ,  la  princefle 
Gracilie  conçut  pour  elle  une  vraie  &: 
tendre  amitié  ,  &  quoique  princeife  ^  & 
prefqu'aulTi  feune  ,  la  juilice  plus  forte 
que  l'envie  naturelle  à  fon  fexe  &:  à  ion 
âge ,  lui  faifoit  publier  avec  plaiiîr  ,  que 
Bibi  étoit  digne  de    fon  bonheur. 

Quelque  tem^ps  après  le  dîner  fut  fervié 
Il  fe  trouva  excellent.  La  joie  &:  l'appétit 
alFaifonnoient  tous  les  mets.  On  fut  en- 
fuite  fe  promener  dans  le  fort ,  dont  For- 
teferre approuva  extrêmement  la  conftruc- 
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'iion,  Titi  ,  pour  rendre  l'air  de  la  petite 
maifoa  plus  pur ,  prit  la  réfolution  de 
déiTecher  les  terres  qu'on  avoiî  rendues  ma- 
Técageufès ,  &  de  faire  couler  le  ruiiTeau 
une  partie  autour  des  fortifications  5  &  une 
autre  partie  dans  -l'intérieur  du  fort  ^  d'a- 
cheter les  terres  des  particuliers  qui  fe 
trouvoient  enfermées  entre  des  lignes  & 
une  chauffée,  &  d'en  faire  un  parc  pour 
la  petite  maifon.  Forteferre  approuva  ce 
projet.  Ils  confultèrent  le  terrain  pour  voir 
les  embelliiFemens  qu'on  pourroit  y  faire. 
Tout  le  monde  prenoit  la  liberté  de  dire 
fon  avis  5  excepté  Bibi  qui  écoutoit  tout 
fans  Darler.  Vous  ne  dites  rien,  madame, 
lui  dit  Forteferre ,  ceci  regarde  cependant 
une  maifon  que  vous  devez  bien  aimer. 
Je  l'aime  tant  ,  lire,  répondit-elle  ,  fiir- 
îout  depuis  qu'elle  eft  honorée  de  la  pré- 
fence  de  votre  majeflé,  que  je  voudrois 
pouvoir  lui  faire  une  enveloppe  de  cryilal  ; 
mais  je  conçois  que  fur  toutes  les  idées 
qu'on  propofe  ,  il  eil  difficile  de  faire  un 
pian  aufli  régulier  &  aufîi  agréable  qu'on 
le  fouhaiteroit.  Il  me  femble  que  pour  en 
bien  juger  ,  il  faudroit  dslTmer ,  fur  le  plan 
même    du    terrain ,  toutes  ces  différentes 
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JJées  5   qu'on  pourroit   alors   plus  aifément 
comparer,  C'eft    fans -doute   ce  qu'il  faut 
faire,    reprit   Forteferre  ,    Se   j'exige    de 
vous  5   madame  j   que   vous    nous   donniez 
>•  .votre    deflin.    Puifque    votre  majeilé   i'or- 
'  donne  ,  je    le  ferai,  répondit -elle  ,    mais 
pour  le  plus  sûr,  qu'elle  exige  auili  que  d'au- 
tres que  moi  vous  en  préfentent.  C'ell  ce 
qui  fut  réfolu.  Titi  demanda  qu'on  ne  s'at-  '' 
tachât  à  parer  ce  lieu  que  '  des  variétés  de 
•;  Ja  belle   &   riante  nature  ^    qu'on   ne  clier- 
diât  que  l'agrément 5 '&  non   la    magnifi- 
cence, qui  rend   les  lieux  fuperbes,   mais 
quelquefois  triites ,  &  qui  ne  çonviendroient 
point  à  une  petite  rnaifon   qui   feroit  con- 
fervée  telle   qu'elle  étoit.  C'eil  dans  cette 
vue  que  travaillèrent  tous,  ceux  qui  firent 
des   deflins. 

On  revint  à  la  petite  rnaifon  ,  en  pro- 
longeant la  promenade,  où  Titi  &  Bibi 
eurent  occafion  de  fe  parler  en  particu- 
lier. C'eft-là  qu'elle  apprit  à  fon  cher 
prince  ,  combien  le  voyage  du  roi  For- 
teferre l'avoit  alarmée,  comme  elle  avoit 
vu,  fous  la  figure  d'un  papillon,  tout  ce 
qui  s'étoit  paiie  dans  le  palais  des  fleurs^ 
^omme   elÏQ  étoit  fouvent  venue  ,  ibus  la 
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figure  d'une  mouche  ,  fe  donner  la   fatls- 
faâ:iOn  de  le  voir  au  milieu  de  fa  cour, 
&  même  feul  dans  fa  chambre ,  fans  avoir 
voulu  fe  faire  voir  à  lui  j  par  une  délie a- 
telTe  dont  Titi  la  gronda  beaucoup.  Com-" 
bien  de  fois ,  dit-elle,    &    je    ne   rougis 
point  de   vous  l'avouer  ,  mon  cher  prince  ^ 
combien  de  fois  vous  ai-je   baifé  la  main, 
fous  la   figure    d'une    mouche  ,   que  vous 
chafliez  comme   un    infeâe,  &  c'étoit   la 
pauvre  Bibi  ?  Elle  conta  toutes  les  inquié- 
tudes où  l'avoient  jetée   les  nouvelles  pu- 
bliques 5    &:   fur-tout  les  vers   qui    décri- 
voient   la    Fête  du  palais  des  fleurs  :  enfin, 
ce  qu'elle  s 'é toit  dit  à  elle-même ,"  lorfque , 
défeipérée   par  la    crainte   de  le  perdre, 
elle  avoit    cru    néanmoins    qu'elle    devoit 
l'encourager   à   l'abandonner.  Et  c'elî:  par 
ce  que   Titi  en  a  dit ,  &  par   ce    qu'elle 
en    a    répété     elle  -   même ,    qu'on  a   ili 
tout  ce  qu'on  en  a  rapporté. 

a  Eft-il  poiTible ,  lui  dit  alors  Titi ,  .que 
»  vous  m'ayez  cru  capable  de  m.anquer  à  ; 
y)  mon  amour  &  à  mes  promelTes  ?  Depuis 
»  que  je  vous  ai  vue  ,  par  quel  endroit 
»  .vous  ai-je  donné  lieu  de  me  foupçonner 
»  aifez    de    petiteife  pour    m'enivrer  des 
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y>  grandeurs  de  la  royauté ,  &  oublier  vos 
))  vertus  5  vos  charmes  ,  votre  tendreife  , 
»  &  la  bonne  foi  de  l'engagement  que  je 
))  pris  avec  votre  père ,  lorfqu'il  vous  avoit 
»  éloignée  de  moi  ?  Voudriez  -  vous  que 
i)  j'eulTe  à  me  reprocher  d'avoir  trompé  un 
»  homme  ,  qui  ne  s'expofa  à  perdre  une 
y>  fille  qui  faifoit  la  douceur  de  fa  vie ,  que 
y>  parce  qu'il  m'aimoit  &  me  crut  vertueux? 
»  Non  5  Bibi ,  le  rifque  qu'il  courut  me  le 
))  feroit  acculer  d'imprudence  ,  fî  je  i.'avois 
»  vu  que  fa  tendre  amitié  pour  moi,  ^a  pitié 
»  de  l'état  où  j'étois ,  &  la  confiance  qu'il 
»  avoit  en  ma  bonne  foi ,  le  firent  èxpofer  à 
V  ce  qu'un  père  raifonnable  ne  doit  jam.ais 
»  permettre  9  &  vous  voudriez  que  je  payaiîe 
r>  de  perfidie  fa  confiance  &  fon  amitié  ? 
»'  Quelle  idée  avez-vous  de  mioi  5  ma  chère 
))  Bibi  ?  C'eft  une  faute  à  un  prince  ,  je 
y>  l'avoue  ,  &  fur-tout  à  un  prince  delliné  à 
»  la  royauté ,  que  de  prendre  des  engage- 
»  mens  qui  peuvent  l'avilir  aux  yeux  de  fes 
>^  iiijets.  Si  l'engagement  que  j'ai  pris  avec 
»  yous  étoit  tel ,  je  n'aurois  pu  en  elFacer 
»  la  faute  ^  m.ais  je  l'aurois  réparée ,  en  pro- 
»  fitant  de  la  permifîion  que  vous  me  don- 
»  niez  d'époufer  la  princeife  de  Forteferrç, 
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»  Car  ne  doutez  pas ,  ma  chère  Bibi ,  que 
»  fans  cette  permiflîon  ,  &:  celle  de  votre 
»  père ,  i'eiiilë  pu  manquer  à  mes  promef- 
y>  fès.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a  plus  d'hon- 
»  ^neur  à  tenir  des  engagemens  ^  même  très- 
»  préjudiciables ,  qu'il  n'y  a  de  honte  à  les 
V  avoir  pris.  Il-  faut  avoir  le  courage  de 
»  réparer  fes  fautes  en  s'en  punilTant ,  fî  on 
»  ne  peut  les'réparer  fans  en  faire  des  non- 
y>  velles  *,  &  de  toutes  celles  qu'on  peut 
y>  faire ,  manquer  de  bonne  foi ,  efl:  la  plus 
>)  grande.  Mais  l'engagement  que  j'ai  pris 
»  avec  vous  ,  ma  chère  Bibi ,  n'eit  point 
»  une  faute.  Votre  beauté  juftifie  ma  paf- 
))  fion  ••,  vos  vertus  en  autorifent  la  fidélité  ^ 
))  8t  en  alTurent  la  confiance  ^  &:  en  vérité  5 
»  vous  êtes  telle  que  le  roi  de  Forteferre 
>:>  n'a  point  dit,  pour  ne  vous  faire  qu'un 
»  compliment,  que  ce  feroit  vous  faire  injuP 
y>  tice  que  de  ne  pas  vous  placer  fur  le  trône, 
y)  Je  n'y  ferois  pourtant  pas  fans  vous  ,  lui 
y)  dit  Bibi ,  &  je  vous  aiTure  que  je  n'y  vois 
))  que  vous.  Je  le  fais ,  reprit  Titi,  le  trône- 
»  efl  encore  au-deilbus  de  vous  ^  le  cœur 
>)  feul  de  votre  cher  Titi  en  ell  digne ,  mais 
y>  ne  le  troublez  donc  plus  par  vos  inquié- 
»  tudes.  Si  je  ne  vous  fuis  pas  venu  voir  j 
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»  Il  je  ne  vous  ai  pas  prié  de  venir  ^^  j^ 
))  ne  vous  ai  pas  même  écrit  régulièrement, 
»  c'eft  que  i'ai  cru  devoir  plus  donner  aux 
»  affaires  du  gouvernement,  qu'aux  foins 
»  d'une  tendrelTe  dont  je  croyois  que  vous 
»  étiez  fûre  ,  &  qui  ne  pourroit  jamais  s'aî- 
))  térer ,  que  lorfque  vous  exigeriez  des 
»  foins  i&  des  complaifances  qui  me  feroient 
»  négliger  les  devoirs  de  la  royauté ,  mais 
))  je  vous  en  crois  incapable  ,  &  je  fuis 
»  perfuadé ,  au  contraire  ,  que  vous  forti- 
»  fierez  fans  ceffe  ma  tendreife ,  en  me  fai- 
y>  fant  fans  ceffe  admirer  votre  vertu.  » 
Bibi  lui  répondit  les  chofes  les  plus  tou- 
chantes ,  &:  les  plus  raifonnables.  Dès  ce 
moment  toute  inquiétude  fut  bannie  de  fou' 
ame.  Elle  fe  confidéra  comme  l'époufe  de 
fon  cher  prince  y  &:  quoiqu'après  le  com- 
pliment de  Forteferre  elle  eût  commiencé  à 
ne  plus  regarder  fon  fort  comme  incertain, 
on  s*apperçut  néanm.oins ,  en  rentrant  dans 
la  petite  maifon ,  qu'une  nouvelle  fatisfac- 
tion  brilloit  dans  fes  beaux  yeux.  On  fe  mit 
à  table ,  afin  que  les  princeifes,  quiMe voient 
être  fatiguées ,  puffent  fe  coucher  de  bonne 
heure.  Elles  étoient  laiîes  ,  à  la  vérité  ^ 
mais  elles  n'avoient  pas  envie  de  dormir» 
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La  bonté  des  rois  ^  celle  des  princelTeS'j 
faif^^t  régner  une  liberté  charmante^  rien 
ne  gênoit  la  bonne"  humeur  des  courtifans. 
Nous  fommes  ici  tous  convives  &  bons  amis, 
difoit  Forteferre  ,  il  n'y  a  ici  ni  roi  ,  ni 
reine  que  Bibi  ^  Titi  même  n'ell  plus  roi. 
Il  voulut  que  Bibi  fût  afîife  entre  les  prin- 
ceiîes  Gracilie  &  Blanchebrune  5  vis-à-vis  de 
lui  ^  &  ordonna  que  ceux  qui  fe  ferviroient 
du  mot  de  majeilé,  payeroient  un  demi 
ginguet  d'amende.  C'éîoit  peut-être  éten- 
dre trop  loin  la  liberté  de  ce  repas  ^  mais 
ce  grand  prince  favoit  bien  que  perfonne  de 
ceux  qui  s'y  trouvoient ,  n'auroit  l'étour- 
derie  d'en  abufer.  Ce  prince  éîoit  âgé  de 
cinquante  -  cinq  ans.  Il  a  voit  la  mine  haute 
&  iière  ;  plus  de  majefté  que  de  régularité 
dans  les  traits.  Son  teint  étoit  bafané,  fon 
île  aquiîin ,  les  yeux  grands  &  pleins  de 
feu.  Il  avoit  la  taille  d'un  héros ,  haute  & 
robufte  ,  il  en  avoit  auffi  la  force  &  les  fen- 
timens.  Bon  5  généreux ,  aimant  la  juftice , 
il  fe  faifoit  un  devoir  de  protéger  les  mal- 
heureux. Il  étoit  ennemi  de  la  tyrannie , 
quoiqu'il  voulût  Commander  par-tout.  Fier 
avec  fes  égaux ,  il  n'en  reconnoifîoit  point 
^ui  ne  lui  cédât  du  moins  la  primauté  du 
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rang.  Violent  &  colère ,  il  n'y  avoit  point 
à  fon  égard  de  petites  fautes.  Nourri  dans 
les  camps ,  {es  manières  &:  fes  mœurs  étoient 
plus  d'un  guerrier  que  d'un  roi  de  cour. 
Il  comptoit  la  vie  pour  rien  ^  ôt  ne  formoit 
jamais  de  defTein  que  dans  la  réfolution  de 
périr  ou  de  l'exécuter.  Redouté  de  {qs  voi- 
fins ,  aimé  de  fes  iujets  ^  il  en  auroit  été 
adoré  5  11  on  n'eût  pas  eu  autant  de  crainte 
de  fon  humeur  violente ,  qu'on  avoit  d'a- 
mour pour  fes  vertus ,  &  qu'il  eût  pris  la 
peine  d'entrer  un  peu  plus  dans  le  détail  du 
gouvernement  civil  ^  mais  tout  entier  au 
militaire  ,  il  fe  repofoit  trop  fur  fes  minif- 
très  de  la  direâ:ion  de  la  juflice  &  de  la 
finance.  L'une  étoit  détruite  par  la  chicaoe 
du  labyrinthe  des  loix  j  l'autre  par  une  régie 
trop  compliquée. 

Le  royaume  dont  il  hérita  étoit  très- 
borné  ^  il  retendit  extrêmement  par  la  con- 
quête de  deux  états  voinns.  Il  parvint  à  la 
couronne  à  l'âge  de  trente-cinq  ans ,  après 
avoir  vu  tuer  le  roi  fon  père  a  côté  de  lui 
par  un  boulet  de  canon.  Furieux  dans  la 
douleur  de  cette  perte ,  il  écrivit  à  fes  enne- 
mis qu'il  défendoit  de  fe  fervir  de  canons  ^ 
autrement  que  pour  l'attaque  ou  la  défenfô 
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des  places ,  ainfi  qu'il  l'obferveroit  lui-même; 
■finon  qu'il  ne  ferojt  aucun  quartier  à  leurs 
foldats.  Et  fans  crainte  d'expofer  les  iîens 
à  la  cruauté  des  repréfailles ,  après  avoir 
fait  mourir  plus  de  foixante  mille  hommes 
pour  effeâ:uer  fa  menace  ,  il  força  fes  en- 
nemis à  fe  conformer  à  ce  qu'il  exigeoit, 
leurs  foldats  effrayés  ne  voulant  plus  fervir 
dans  une  guerre  où  on  ne  faifoit  point  de 
quartier.  Il  appeloit  les  canons  ,  ies  armes 
des  lâches.  Il  difoit  que  c'étoient  des  inftru- 
mens  qui  ne  fervoient  qu'à  la  cruauté  Aqb 
hommes  ,  &  non  point  à  leur  valeur. 

Il  avoit  une  maîtrelfe  qu'il  aimoit  extrême- 
ment, &  qui  étoit  la  feule  perfonne  qu'il 
eût  aimxée  ,  lorfque  le  roi  fon  père  lui  fit 
époufer  une  princeife  qu'il  n'aimoit  point. 
Celle-ci,  dont  Gracilie  fut  la  fille  unique, 
mourut  deux  ans  après  fon  mariage.  L'au- 
tre lui  ayant  fait  une  infidélité ,  il  alla  chez 
elle  ,  m.onta  dans  fa  chambre  &  la  jeta  par 
la  fenêtre.  Depuis  ce  temps  ,  il  n'aima  plus 
que  pour  fatisfaire  aux  befoins  de  fon  tem- 
pérament ,  comme  il  aimoit  une  l)ou teille , 
dont  il  ne  fe  foucioit  plus  quand  fa  foif  étoit 
paffée.  Il  prétendoit  que  c'eft  ainlî  que  les 
hommes  doivent  aimer  leurs  femmes  ^   ôc 
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qu'il  eft  ridicule  de  voir  un  héros  tendre  ^ 
puifque  toute  tendreile  eil  toujours  foiblefTe 
&:  fervitude.  Malgré  ces  fentimens ,  il  ne 
put  s'empêcher  d'avouer  que  Bibi  méritoit 
d'être  aimée  \  &:  que  la  tendreile  que  Titi 
avoit  pour  elle  n'étoit  pas  foiblelFe  ,  mais 
juftice. 

Il  ne  fe  mettoit  jamais  à  table ,  que  lorir 
qu'il  avoit  fini  toutes  les  affaires  qu'il  de^^ 
voit  régler.  On  Fa  vu  à  Farmée ,  après  à^s 
marches  pénibles ,  pafFer  les  nuits  à  travail- 
ler ,  fans  prendre  pendant  vingt  -  quatre 
heures  que  deux  tafFes  de  café  ,  ou  un 
Verre  de  vin ,  ou  quelquefois  même  fimple- 
ment  un  verre  d'eau,  &  quelques  pipes 
de  tabac  ,  car  ce  prince  aimroit  à  fumer. 
Cependant,  lorfque  (es  affaires  étoient  finiesj 
&  qu'il  fe  mettoit  à  table  ,  il  fe  plaifoit  à  y 
être  du  temps.  C'eft-là  qu'il  cefibit  à'ètxQ 
roi ,  &  que  ce  héros  fi  fier  &  fi  violent 
n'étoit  plus  qu'un  convive  aimable  qui  fe 
livroit  au  badinage  ,    &  xnême  à  l'amitié» 

Ils, en  étoient  au  fruit,  lorfqu'on  vint  dire 
à  FEveillé  qu'une  vieille  femme  demandoit 
à  lui  parler.  Titi  eut  un  pr'efiëntiment  de 
ce  que  c'étoit.  Il  ne  fe  trompoit  pas ,  c'étoit 
Diamantiae.  Elle  parut  un  moment  après  ^ 
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fous  la  même  figure  de  vieille  qu'elle  avoît 
quand  Titi  la  trouva  pour  la  première  fois 
dans  la  forêt  ^  elle  boîtoit  encore ,  comme 
Il  elle  eût  été  blelTée  à  une  jambe.  L'Eveillé 
lui  donnoit  la  main ,  &  la  préfenta  à  Titi  ^ 
pour  que  ce  prince  lui  iit  l'honneur  de  la 
préfenter  lui-même    à  Forteferre    &   aux 
princeffes.  Le  roi  de  Forteferre  la  regar- 
doit  avec  furpriie.    Il  avoit   vu    qu'auffitôt 
qu'elle   avoit  paru,    Titi  s'étoit  levé  pour 
la  recevoir^  que  la  princelTe  de  Blanche- 
brune  5    s'étoit  auffi  levée  ^   qu'Abor  &  fa 
femme  en  avoient  fait  autant.  Mais  fa  fur- 
prife  augmenta  beaucoup ,  lorfqu'il  vit  que 
Titi   la  lui  préfentoit  comme   une  de  £qs 
meilleures  amies  ^  &:  le  prioit   de   trouver 
bon  qu'elle  s'afsit  à    fon  côté,    entre   les 
deux  rois.  Il  la  regardoit  avec  un  air  mêlé 
de  dédain  &:  de  furprife ,  fans  trop  favoir 
ce  qu'il  devoit  en  penfer.  Il  crut  d'abord 
que  c'étoit   quelque  folle  dont  on  vouioit 
le  divertir,  ce  qu'il  ne  trouvoit  point  trop 
plaifant.  Cependant,  la  vieille    s'aiîit  fans 
façon,  èc  dit  à  Forteferre:  firè,  que  votre 
majeflé  ne  foit  point   furprife  fi  j'en  agis 
Il  librement.  Elle    vient  d'entendre  que  je 
.  fuis  une  bonne  amie  de  Titi ,  &   je   veux 
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devenir  auflî  bonne  amie  de  votre  majefté. 
Elle  fait  qu'on  eft  naturellement  ami  des 
amis  de  nos  amis,  &  comtne  je  fuis  per-* 
fuadée  que  vous  êtes  extrêmement  ami  de 
mon  ami  Titi,  j'efpère  que  par  cette  même 
raifon ,  vous  ferez  auffi  des  miens.  Et  qu'en 
arrivera-t-ii  de  cette  amitié  ,  demanda  For- 
teferre  ?  Le  plaiilr  de  nous  aimer ,  répondit- 
elle  5  &  de  nous  en  donner  des  preuves 
dans  l'occafîon ,  ce  qui  fit  rire  tous  ceux 
qui  ne  la  connoifToient  pas ,  &  ce  qui  per- 
fuada  Forteferré  que  c'étoit  une  folle.  Par 
exemple ,  continua-t-elle ,  maintenant  que 
j'ai  foif  5  &  que  la  bouteille  eft  auprès  de 
votre  majeilé ,  votre  majefté  peut  me  ver- 
ièr  à  boire ,  &  quand  votre  majefté  aura 
foif,  &  que  j'aurai  une  bouteille ,  je  verfe- 
rai  à  boire  à  votre  majefté,  car  entre  amis, 
les  fervices  doivent  être  miuîuels  félon  le 
pouvoir  &  Foccafion .  Soit ,  lui  dit  Forte- 
ferré.  Mais ,  ma  bonne  amie,  puifque  bonne 
amie  y  a,  il  faut  que  vous  fâchiez  que  per- 
fonne  à  cette  table  ne  doit  fe  fervir  du  terme 
de  majefté ,  fans  payer  un  demi  ginguet 
d'amende.  La  règle  eft  bonne ,  répondit- 
elle,  je  ne  le  favois  pas^  mais  à  préferit 
que  votre  majefté  m'en  a  informée  ,  je  ne 
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traiterai  plus  votre  majefté  de  majeftè  ^  ni 
i^otre majelîé  non  plus,  dit-elle,  en  s'adref- 
fant  à  Titl,  Mais  depuis  que  vous  le  favez, 
reprit  Forteferre  ,  vous  venez  de  le  dire 
quatre  fois.  Eh  bien  ,  dit-elîe  ,  je  vais  payer 
deux  gingueîs  d'or.  Qui  eft-ce  qui  reçoit 
les  amendes  ?  Oii  lui  montra  une  des  da- 
mes d'honneur  de  la  princeffe  Gracilie 
qu'on  en  avoit  chargé ,  &  qui  avoit  dé}à 
reçu  plus  de  vingt  ginguets ,  parce  que  ce 
terme  échappoit  fans  y  perifer,  La  vieille 
tira  de  fa  poche  une  petite  bourfe  de  cuir 
jaune,  en  délia  les  cordons ,  &  en  fortit 
quatre  demi  ginguets  qui  paroilToient  être 
tout  fon  avoir  ^  du  moins  ne  paroiiToit-il 
pas  qu'il  en  reliât  encore  autant  dans  fa 
petite  bourfe.  Ma  bonne  amie,  lui  dit  For- 
teferre  eh  riant  ,  il  me  paroît  que  notre 
amitié  exigera  bientôt  que  je  vous  donne 
de  l'argent  pour  payer  vos  amendes  ,  fî 
vous  ne  vous  tenez  bien  fur  vos  gardes. 
Non ,  dit-elle ,  car  fi  je  fuis  obligée  d'em- 
prunter, je  dois  la  préférence  à  Titi,  qui 
m'ell  plus  ancien  ami  que  vous.  Titi  prit- 
les  quatre  dem.i  ginguets  pour  les  donner 
à  la  dame  qui  devoit  les  garder ,  &  qui 
étoit  auprès  de  lui.  En  les  recevant ,  il  en 
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îomba  trois  fur  la  table.  Cette   dame  les 
reprit ,  mais  à  mefure  qu'elle  en  reprenoit 
un,  les    autres  s'échappoieîit  &:  rouloient 
•   de  côté  &  d'autre.  Elle  cjrut  d'abord  que 
c'étoit  un  pur  hafard,  &:  demanda  pardon 
de   ce   qu'elle   étoit    iî    mal-adroite ,  mais 
voyant  5  &  toute  la  compagnie  auffi,  que 
quelque  chofe  qu'on  fît,    cette   dame  ne 
pouvoit  jamais  les  tenir  tous  les  quatre   à 
la  fois  5    Forteferre  prit   la  bonne  vieille 
pour  joueufe  de  gobelets  ,   &  la  regardant 
avec  mépris:  Oh,  oh,  ma  bonne  amie,  dit- 
;  il  5   eft-ce  ainii  que  vous  payez  vos  amen- 
'   des?   Hé  bien  5  répondit-elle,  cela  ne  vaut- 
il  pas  de  l'argent?  Pas  pour  moi,  dit  For- 
teferre, je  n'aime  point  les  tours  de  paiTe 
I  pa%.  Ayez   du   moins  la  complaifance  de 
i  voir  tout  au  long  celui-ci ,  reprit  la  vieille. 
I  Madame ,  dit- elle    à    la  dame  d'honneur  , 
I  donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  le  demi  gin- 
l  guet  que  vous  tenez,   je    ratrapperai  bien 
,  les  autres.  La  dame  d'honneur  le  lui  donna, 
&  la   vieille  les    ayant  pris  tous  quatre  : 
Tenez,  dit-elle  à  Titi,   remettez-les  dans 
la  m.ain  de  madame,  &:   qu'elle  la  ferme 
bien  de  peur  qu'ils  ne  lui  échappent.  Titi 
donna  Iqs  quatre  demi   ginguets.  La  dame 
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ferra  bien  la  main  ^  mais  elle  eut  beau  fer- 
rer 5  quand  elle  l'ouvrit ,  elle  n'en  trouva 
plus  qu'un  5  les  autres  avoient  difparu.  Si 
vous  n'en  favez  pas  davantage  ^  dit  Forte- 
ferre  à  la  vieille  5  ce  n'eil  pas  fi  grande 
merveille  5  j'en  ai  déjà  vu  faire  autant.  Non 
pas  tout-à-fait 5  répondit  la  vieille,  mais 
ayez  un  moment  de  patience  :  madame  , 
continua-t-elle  5  en  s'adreiTant  à  la  dame 
d'honneur  ^  roulez  fur  la  table  le  demi- 
ginguet  qui  vous  relie.  La  dame  le  fit,  & 
le  demi  -  ginguet  en  roulant ,  fe  trouvoit 
fans-ceife  augmenté  de  demi-ginguets  8c 
de  ginguets  qui  rouloient  avec  lui  5  &  dont 
le  nombre  croilfant  à  chaque  tour ,  couvrit 
bientôt  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'efpace  vide 
fur  la  table 5  &  c'étoit  une  table  de  dix- 
huit  couverts.  C'étoit  un  plaidr  que  de 
voir  toutes  ces  pièces  d'or  en  mouvement. 
Enfin ,  quand  il  y  en  eut  tant  qu'ils  s'em- 
barrafsèrent  dans  leur  courfe  :  En  voilà 
aifez  5  dit  la  vieille ,  pour  les  amendes  qu'on 
pourra  devoir,  donnons  cela  aux  domefli- 
ques.  Et  vous ,  fire ,  continua-t-elle ,  en  , 
s'adreiTant  à  Forteferre ,  donnez  -  nous  la  1 
liberté  de  vous  traiter ,  ou  de  ne  vous  "point 
traiter  de  majeftq ,  car  l'amende  même  ed 
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mie  gêne,  &    l'attention   qu'il   faut  avoi:r 
'"  poiir  s'exempter  de  la  payer ,   ne  fert  qu'à 
faire  mieux  penfer  à  votr.rrang  que  vous 
!  vouiez  qu'on  oublie.  J'y  confens  ^  dit  For- 
;  teferre ,  qui  commença  à  regarder  la  vieille 
avec,  une  forte  de  confidération ,  &  je  vois, 
qu'il  'eil  très-avantageux  d'être  de  vos  amis. 
Mais  font- ce  bien  là  de  bons  ginguets,  dit- 
il  5  en  en  prenant  un  qu'il  pefa  fur  le  bout 
du  doigt  5  ^&  qu'il  iit  fonner  avec  fon  cou- 
,  îeau.  Si  bons,  répondit  la  vieille,  que  vous 
;  n'en  avez  jamais  fait  battre  de  meilleurs  ^ 
J&:  cela  étoit  vrai.  On  en  remplit  une  fer- 
-viette,   &:  on   les  àonm.  aux  domeltiques 
de  la  petite  maiibn ,   qui  fe  virent  ainiî  des 
plus  riches  de  la  province.  Jufqu'à  préfent  ^ 
I  -dit  Forteferre,   en  regardant  la  vieille  j  je 
ne  favois  pas  'trop  que  penfer  de  vous ,   ni 
de  l'acciieii  qu'on  vous  a  fait ,  mais  je  vois 
bieaî  que  vous  êtes  une  fée ,  &  je  foupçonne 
qne  vous  pourriez  bien  être  la  même  dont 
les  noix,    les  nêïïes  &  les  noifettes    ont 
été  la  caufe  de  la  guerre  que  j'ai  eue  avec 
.   le  feu  roi  Ginguet ,  &  où  Titi  me  fit  pri- 
fonnier.  Cela  eft  vrai,   dit   la  fée,  &.    je 
vous  apporte  encore  des  mêmes  noix,   des 
mêmes  nèfles ,  6?:  des  mêmes  noifettes.  Goû* 
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tez-en ,  lire.  En  difaiit  cela  5 ,  elle  tira  de 
fes  poches  deux  facs ,  dans  iefguels  étoient 
les  noix  &  le.*)noifettes ,  &  une  boîte  où 
étoient  les  nèfles ,  &  les  mit  devant  Forte- 
ferre.  Ce  prince  goûta  dé  chacune ,  qu'il 
trouva  excellentes  ^  mais  après  en  avoir 
goûté,  toutes  celles  qu'il  prit  enfuite  fe 
trouvèrent  des  diamans  femblables  à  ceux 
qu'avoit  autrefois  trouvé  Titi,  La  iurprife 
îie  fut  pas  il  grande ,  parce  qu'on  avoit 
déjà  vu  arriver  pareille  chofè,  6c  qu'on 
çroyoit  que  la  fuite  pourroit  bien  être  la 
même ,  c'ell-à-dire ,  que  ces  diamans  rede.- 
yiendroient  quelque  jour  noix,  nèfles  & 
îioifettes.  Cela  eit  fort  beau  5  dit  Forteferre  5 
c'efi:  dommage  qu'il  n'y  ait  que  l'apparence 
fans  réalité.  Comment,  dit  la  fée,  je  vous 
alTure  que  ce  font  de  beaux  &  bons  diamans  ^ 
aufîî  vrais  que  les  ginguets  que  vous 
venez  d'examiner.  Je  le  crois  ,  répondit 
Forteferre  ,  &  fur  ce  pied-là,  j'appréhende 
qu'au  lieu  d'avoir  enrichi  les  domeftiques 
d'Abor  ,  vous  ne  leur  ayez  donné  de  quoi 
fe  faire  pendre.  Ils  fe  ferviront  de  vos  gin- 
guets  ,  &  on  les  prendra  pour  de  faux 
monnoyeurs.  Voulez-vous  m'en  croire  iur 
iîia   parole  ,  reprit  alors  Diamantine  ^  je 
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VOUS  aiTure ,  8c  que  les  ginguets  font  aufli 
bon  or  5  &  que  ces  diamans  font  aufîî. 
bons  diamans  que  vous  puiiîîez  vous  l'ima- 
giner. Ceux  que  j'avois  autrefois  donné  à 
Titi ,  étoient  de  même  tout  aufli  bons  ^  St 
,s'ils  lui  étoient  reliés ,  il  les  auroit  encore  5 
mais  la  reine  Tripalle  &  le  roi  Ginguet  s'en 
étant  emparés, ,  je  voulus  5  non  -  feulement 
punir  l'un  &:  l'autre  de  leur  injuilice^ 
mais  encore  de  leur  avarice  &  de  la  du- 
reté avec  laquelle  la  reine  avoit  refufé 
quelqu'argent  à  Titi  pour  me  fecourir, 
lorfqu'il    me    croyoit    une    vieille    qu'un 

_  écuyer  de  fon  père  avoit  eftropiée.  Pour 
vous  5  lire  ,  continua-î-élle  ,  dont  je  con^ 
îiois  les  vertus  ,  &  à  qui  la  vengeance 
que  je  tirai  du  roi  Ginguet  &  de  Tri- 
palle a  été  il  funefte  ,  qu'elle  vous  a 
caufé  la  perte  d'une  bataille ,  &  le  cruel 
chagrin  de   plufieurs   mois  de   prifoii ,    je 

r.  veux  5  autant  que  je  puis  ^  réparer  le  mal 
dont  cette  vengeance  a  été  caufe.  Je  vous 
prie  de  recevoir  tous  ces  diamans  j  que 
je  n'apporte   ici   que    pour    vous  ,    &   de 

i  compter. que  5  quelque  chofe  qu'il    arrive, 

t'ils  referont  toujours^  aufîi  vrais  &  auiîî 
bons  qu'ils  le  font  56c  le  paroiffeiit   s;:- 
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tuellement.    En   difant   ceci,  Dîamamm« 
quitta  fa  figure  de  vieille  ,  &  parut  entre 
les  deux   roisv,    comme  une   belle    reine, 
pleine    de  grâces  &  de  majefté ,   8c  bril- 
lante des   plus  belles  pierreries  du  monde. 
La  princelTe  Graciiie  ,  qui  s'en    étoit  d'à- 
Î3ord     moquée   intérieurement  ,    fut  alors 
furpriiè  de  joie  &  d'admiration  5  &    fou- 
Ifaita  5  dans  le  fond  de  fon  cœur ,  de  pou- 
voir bien  obtenir  l'amitié  de  cette  grande 
"  fée.  Les  deux   dames  d'honneur  ^    &:    les 
quatre    feigneurs    dont    elle   n'étoit  point 
connue ,  furent  également   ravis    de    tant 
de   merveilles,  &  ne  fongèrent  plus  qu'à 
devenir  agréables  à  Diamantine;    La  joie 
&    l'admiration   éclatoient   dans    tous    les 
yeux.  Il  n^  avoit  que  Forteferre  qui  avoit 
l'air    un   peu  rêveur.    Ecoutez ,   madame^, 
dit-il  5  en  s'adrefTant  à  Diamantine ,  je  vais 
vous  parler  fincèrement.  Je  n'ai  point  l'hon- 
neur   de  vous  connoître ,  &  quoique  j'euiTe 
beaucoup  entendu  parler    de  fée  ,   je   n'en 
avois  point  vu  ,   je  croyois  même  ,•  pour 
vous  dire  la   vérité    toute   pure  ,    que   les 
merveilles     qu'on    en     difoit    étoient  des 
contes    à  dprmir    de  bout  ,    ou   propres 
tout  au  plus  à   amufe;"   de  petits  enfans. 

J'ajouterais 
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j  ajouterai  même  ,  avec  votre  permifîion, 
qu'on  m'a  dit  que  ces  dames  étoierit  fort  ca- 
pricieufes  ,  qu'elles  faifoient  fouvent  du  mal 
fans  fujet  ,  comme  du  bien  fans  raifon,  ce 
que  je  rie  veux  pas  croire  ,  parce  que  cela 
me  donneroit  trop  mauvaife  idée  d'elles , 
ëc  qu'on  a  fans -doute  toujours  d'autant 
plus  de  raifon,  &parconféquentdebonté, 
qu'on  a  d'intelligence  &  d'efprit.  Si  je 
fuis  bien  connu  de  vous ,  pourfuivit  -  il  , 
vous  devez  favoir  que  je  me  foucie  de  vo^ 
diamans  comme  de  rien  du  tout.  Ce  n'eft 
pas  que  je  n'en  admire  Féclaî  &  la  beauté , 
mais  au  fond ,  qu'efl-ce  que  cela  ?  Les 
aîles  des  'papillons  ,  &  les  plumes  des 
paons ,  font-elles  moins  admirables  ?  Et 
Je   brillant  du  ver  luifant  n*efl:-il  pas  plus 

'  éclatant  que  celui  des  plus  beaux  diamajns 
du  monde  ?  Je  ne  dis  pas  ceci ,  grande 
fée,  ajouta -t -il  5  pour  méprifer  le  don 
que  vous  me  faites.  Je  fais  que  les  dia- 
mans ont  une  valeur  réelle  dans  l'opiniorr 
des  hommes  ,  &  qu'ainlî,  le   préfent  que 

;|  vous  me  faites  vaut  un  royaume.  Je  .vous 

protefte ,    fans   compliment  ,  que    je    fuis 

plus  fenfible  aux  fèntimens  de  votre  amitié, 

qu'au  préfent  même.  Je  l'accepte  avec  une 
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TeccfnnoiÏÏance  qui  vous  afiiire  en  moi  d'ult 
dévouement  fincère.    Mais  permettez    que 
je  difpofe  de  ces  diamans.  Que    j'en   falTe 
garnir  deux  épées ,  une  pour  Titi  ,  &  l'au- 
tre  pour   moi  :  Que  j'en  donne    un    gros 
&  un  petit  à  chacun  de  ces  meilleurs  ^  pour 
conferver  une  marque  de  vos  bontés  &  de 
cette   merveille  :  Que  cliacmie  de  ces  deux 
dames  5    en  montrariles -dames  d'honneur, 
en  ayent   deux    des    gros   &  trois  petits  ^ 
&    que  madame  Abor,  après  avoir  choifî 
ce  qu'il   lui  plaira  ,    donne  à   Bibi  &  aux 
deux  princefTes   à    partager  le  relie.    Car 
■fî  vous  ne  voulez    pas   que  je    les  donne, ^ 
je  les  ferai   vendre  pour  fournir  aux  fraix 
de  la  première   guerre  que    j'aurai.  Sire  , 
répondit  Diamantine  ,   je  vous  défends  de 
les  ve;ndre  ,    ii  ce  n'eft  pour  le    foulage- j 
ment  de  vos   peuples  ,    dans    une  grande 
iiéceffité.   Je   confens    feulement  que  vous 
en  fafliez  garnir   deux  épées  ,  &   que  vous 
donniez   auffi  de  ces  diamans  ,    ainfî    que 
vous  le  dites  ,    à   chacune   de    ces  dames  1 
&  de  c*?s  melTieurs  ,  à  condition  même  que  jj 
ces  diamans  deviendront  noirs    pour   ceuxli 
qui  feroient  capables    de    manquer  à  rat-If; 
tachement    5ç   à  la  fidélité  qu'ils   doiveiitfc 
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a  leurs  maîtres.  Mais  je  veux  que  du  relie , 
vous  vous  failiez  garnir  un  habiî  pour  les 
noces  de  Bibi,  qui  fe  célébreront  d'au- 
jourd'hui en  un  an.  Pour  ce  qui  la  re- 
garde 5  auiîî  bien  que  fa  mère  &  les 
princeffes  ,  c'elt  mon  affaire.  Forteferre 
ré])ondit  qu'il  le  conformeroit  à  ce  qu'elle 
■foî^lhaitoit.  Cependant ,  comme  elle  s'étoit 
■fervi  du  terme  :  Je  vous  défends  ,  terme 
que  perfonne  n'auroit  jam^ais  ofé  pronon-^ 
cer  devant  Forteferre,  il  avoit  été  bleifé 
de  cette  expreilion  ,  &  le  difoit  en  lui- 
'mômie  ,  malgré  tous  les  diamans  ^  voilà 
une  commère  qui  eil  bien  impertinente  5 
croit-elle  que  {qs  -préfens  lui  donnent  droit 
de  me  commander  ?  N'auroit  -  elle  point 
envie  de  me  faire  danfer  aux  noces  de 
Bibi  avec  un  habit  à  boutons  de  nêâes  ? 
Cette  feule  idée  allumoit  la  colère  dans 
fon  cœur,  &  fon  vifage  en  parut  altéré. 
Qu'avez-vous ,  Ure  ,  lui  dit  Diamantine , 
il  me  femble  que  vous  n'êtes  pas  content  ? 
Je  ne  vous  le  diflimuler  ai  point ,  luire* 
pondit  Fortefei-re  ,  f  ai  fongé  que  pour 
vous  divertir  vous  voudriez  peut-être  me 
faire  danfer  aux  noces  de  Bibi  avec  des 
doutons  de  nêâes.  Morbleu  ^fî  je  le  croyois, 
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pourfaivit  -  il/ans  lui  donner  le  temps  de 
lui  répondre ,  ni  vous ,  ni  vos  diamans  , 
ni  toutes  les  fées  du  monde  ne  m'empê- 
cheriez pas  de.....  De  quoi  faire ,  dem.anda 
Diamantine  ?  Vous  le  verriez,  répondit 
Forteferre.  Sire,  reprit  la  fée,  j'ai  dit  à 
votre  majellé  que  je  voulois  être  de  fes 
amies ,  Se  je  vais  vous  en  donner  une  grande 
preuve  ,  en  fupportant  votre  vivacité  & 
votre  injuilice  fans  me  fâcher.  Vous  ne 
fongez  pas  que  vous  me  faites  plus  d'in- 
jure ,  en  me  foupçonnant  de  pouvoir  vous 
faire  danfer  en  habit  à  boutons  de  nèfles , 
que  je  ne  vous  en  ferois  fî  je  k  faifois 
en  effet.  Car  au  fond  ,  on  ne  pourroit 
vous  accufer  que  d'avoir  eu  de  la  confiance 
dans  l'amitié  d'une  fée  qui  vous  a  trompé, 
Se  qui  s'eft  montrée  ,  à  votre  égard  , 
auiîi  traître  que  maligne.  On  fait  bien 
que  ce  ne  fera  jamais  par  vanité  que  votre 
inajeflé  fe  fera  faire  les  habits  les  plus 
magnifiques.  0|i  vous  connoît  trop  ,  pour 
ne  pas  favoir  que  vous  ne  faites  pas  con- 
iifter  votre  -grandeur  dans  une  parure  plusi 
convenable  à  un  roi  de  théâtre  qu'à  un 
grand  prince^  &:  que  quand  vous  paroiTr 
trez  avec  un  habit  extraordinaire ,    ce  nd 
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fera  aiFurément  que  par  un  effet  de  votre 
complaifance  pour  une  fête  extraordinaire. 
Mais  ,  iîre  ,  après  vous  avoir  demandé  de 
m'en  croire  fur  ma  parole  ,  &  vous  avoir 
alTuré  que  ces  diamans  font  &  feront  tou- 
jours de  véritables  diamans ,  me  foupçon- 
ner  de  ne  vous  tendre  par-là  qu'un  piège 
pour  vous  rendre  ridicule  au  milieu  d'une 
fête  &  d'une  réjouilTance  publique,  c'eft 
me  croire  capable  d'une  trahifon  fi  indi- 
gne, qu'en  cela  le  foupçon  fêul  eft  une 
injure.  Toute  la  compagnie  craignoit ,  & 
fur-tout  Gracilie  ,  que  Forteferre  ne  s'em- 
portât^ mais  au  fond  fa  colère  n'étoit  ja- 
mais brutale  ,  lors  même  qu'elle  étoit  dans 
toute  fa  violence.  Je  veux  croire  que  j'ai 
tort ,  répondit-il  à  la  fée ,  &  je  vous  en 
demande  pardon.  Je  conviens  que  fi  vous 
êtes  incapable  de  tromper  ceux  qui  fe  fient 
en  vous  ,  je  vous  ai  fait  une  grande  injure. 
Mais  je  n'ai  pas  trop  l'honneur  de  vous 
connoître  ,  grande  fée  3  eh  ^  eh ,  vous  fa- 
vez Quoi  !  n'achevez  pas  ,  interrompit- 
elle  ^  vous  favez  que  je  fuis  une  bonne 
am.ie  de  Titi  ,  &  cela  devroit  vous  fuffii;e. 
D'ailleurs  ,  fire  ,  pourfuivit-eile  ,  vous  ima- 
ginez-vous  qu'une  fée   qui  n'a   qu'à    vou- 
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loir  5    pour    opérer  des  miracles  que  tout 
les  lîommes  du  monde  ne  pourroient  faire  y 
pût   redouter  la  fureur ,  je  ne  dis  pas  d'un 
roi  quel  qu'il  fût ,  mais  de  tous  les    rois 
de  la    terre.  Il   ell  vrai  qu'il  y  a  des  fées 
fubalternes  qui  font  injultes  &  malignes  , 
méchantes  mêm.e    quelquefois  jufqiies  à  la 
cruauté^   quL  ne  lailTent  pas  que    d'avoir 
un  pouvoir    extraordinaire ,    &     dont    on 
peut  néanmoins    fe  venger  ou  parla  forcg 
ou  par   la  rufe  ^  mais  pour  une  fée  tslle 
que  moi ,  qui  ne  reconnoît  aucun  pouvoir 
flipérieur  au  fien  ,  vous  trembleriez  5  lire  5 
fi    vous    fongiez    à  ce  qu'elle   peut   faire , 
fans   qu'il  y    ait  à  fon  égard  d'autre  parti 
à  prendre    que  de.  tâcher  de  fe  la  rendre 
favorable ,  ou    de    relier  dans  la  nécelnté 
de  fouiîrir  &    dans    l'impofiibilité    de    fe 
venger.  Moi ,  trembler  5  dit  Forteferre  5  en 
regardant  fixement  Diamantine  ,  je    con- 
çois  bien  que  je   puis    craindre  de  m'ex- 
pofer  à  un  danger    ou   d'échouer  dans   le 
delfein  que  je    me  ferai   propofé.  en    m'y 
hafardant..  Mais   trembler  ,    on  ne  tremble, 
jamais    quand  on  ne  craint  point  de  périr  5. 
je   fais  qu'on  ne  doit   point  craindre  ce  qui 
ell  inévitable ,  S<:  que   dans  ce  qui.  ell  in- 
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certain ,  il  faut  avoir  le  courage  de  vain- 
cre. Etes-vous  clone  bien  sûr,  reprit  Dia- 
mantille  ,  que  dans  un  péril  éminent  ,  ou 
pour  dire  plus  5  inévitable  ,  votre  majefté 
ne  trembleroit  pas  ?  Votre  majefté  va  afTez 
mal  là  ^  répondit  Forteferre  ,  &  vous  avez 
bien  fait  de  payer  d'avance  une  bonne 
amende  ^  car  une  majellé  qui  tremble  y 
eil  une  majefté  bien  peu  majeftueufe  f,  mai-s 
pour  répondre  à  votre  quellion  ,  madame  y 
je  vous  dirai  fincèrement  que  je  n'en  fais 
rien  ,  parce  que  je  ne  m'y  fuis  jamais 
trouvé  5  cependant  je  ne  crois  pas  en  effet 
que  j'eulfe  allez  peur  pour  trembler.  J'en 
fuis  bien  aife ,  ajouta  Diamantine ,  j'ai  un 
ennemi  il  brave ,  qu'il  n'y  a  ,  je  crois  j 
qu'une  puiifance  aufli  grande  que  la  mienne 
qui  pût  en  triompher  5  &  je  relpeile  fi 
fort  fa  valeur  5  que  je  me  ferois  une  honte 
de  l'accabler  d'une  force  qu'il  ne  pourroit 
combattre  ^  vous  êtes  un  héros  digne  de 
lui  5  &  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  vous 
devez  le  croire  digne  de  vous.  J'eipère 
que  vous  voudrez  bien  quelque  jour  pren- 
dre ma  caufe  en  main  \  me  le  promettez- 
vous  ,  flre  ?  l'entreprife  efl  ii  grande  ,  que 
le  chemin  même  pour  la  tenter  peut   ef' 
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frayer  les  pius  braves.  Si  vous  me  parler 
ilncèrement  y  dit  Forteferre  ,  oui ,  je  vous- 
le  promets  ,  &  vous  pouvez  compter  fur 
moi  ^  mais  iî  vous  ne  me  pariez  ainfî 
que  pour  m'éprouver  ,  je  le  trouve  très- 
mauvais,  &  fâchez  que  ce  n'efl  point  un 
homme  com-me  mai  qu'on  éprouve  ,  ou 
qu'on  ne  l'éprouve  pas  fans  rifque.  Quoi! 
toujours  en  colère  ,  dit  la  fée  ?  Permet- 
tez-moi,  lire  ,  de  dire  à  votre  majefté  que 
je  ne  doute  point  de  fa  valeur  ,  mais  qu'à 
cet  égard  vous  paroiiTez  prefqu'auiîi  délicat 
qu'un  faux  brave.  J'ai  bien  une  autre  grâce 
à  vous  demander,  mais  je  n'oie  plus  vous 
parler  ^  vous  me  fermez  la  bouche.  Parlez  ^ 
parlez  toujours ,  dit  Forteferre  en  fouriant  5 
pardonnez -mioi  mon  humeur  brufque,  je 
fuis  au  fond  aflez  bon  homme.  Eh  bien, 
dit  la  fée ,  j'ai  une  autre  grâce  à  vous 
demander ,  pour  laquelle  vous  avez  encore 
plus  befoin  de  valeur  que  pour  la  pre- 
mière. Qu'ed-ce  que  c'eft,  demanda  For- 
teferre ?  Promettez-moi ,  reprit  la  fée ,  de 
ne  vous  plus  mettre  en  colère.  Cela  ne 
dépend  pas  de  moi ,  répondit-il ,  c'eil  mon 
tempérament.  Je  fais  que  vous  ne  pouvez 
vous  empêcher  d'en  fentir  les  mouvemens  ^ 
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dit-elle,  mais  promettez-moi  de  les  répri- 
mer. Pourquoi  avoir  de  la  valeur  contre 
fes  emiemis  ,.&:  n'en  pas  avoir  contre  fes 
paflîons  ?  C'eft  que  nos  pafTions  ,  c'eil 
nous  5  répondit  Forteferre  '^  oui ,  c'eil  nous  y 
dit  la  fée  ^  mais  un  nous  défiguré  qui 
n'eft  pas  ce  qu'il  doit  être.  Pourquoi  n'a- 
voir pas  le  courage  d'être  ce  qu'on  doit? 
En  vérité ,  dit  Forteferre  ,  ne  parlons  point 
morale ,  grande  fée  ^  buvons.  Je  le  veux 
bien ,  dit-elle  ^  mais  pour  ce  coup  -  ci  , 
laiiTez-le  moi  boire  dans  mon  propre  verre. 
En  difant  ces  paroles ,  elle  dit  à  l'Eveillé  : 
Allons  5  page  aux  vieilles  ,  mon  ami ,  ap- 
pelle un  de  mes  zéphirs  que  j'ai  laiiFés  à 
la  porte ,  &  dis  -  lui  que  je  demande  la 
petite  corbeille  que  je  leur  ai  donné  en 
garde.  L'Eveillé  obéit.  Les  deux  princei- 
fes  étoient  charmées  ,  dans  l'attente  que 
cette  corbeille  feroit  voir  quelques  mer- 
veilles nouvelles.  Toute  la  compagnie  s'y 
attendoit  auffi ,  &  s'en  réjouilToit  d'avance. 
Il  n'y  avoit  que  Titi  &  Bibi  qui  n'y  pen- 
foient  pas  ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  rien 
voir  de  plus  beau  que  l'amour  qui  fe  pel- 
gnoit  dans  leurs  yeux.  Cela  eft  ii  vrai  ^ 
que  Igrfque  k  CQXbeiUç  fut  apportée  ,  8ç 
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que  la  fée  la  découvrit ,  tous  les  jeux: 
lurent  attentifs  à  voir  les  merveilles  qu'elle 
renfermoit  ,  excepté  les  yeyx  de  Bibi  & 
de  l'iti  5  qui  profitoient  de  l'attention  des 
autres  pour  goûter  le  plaifir  de  fe  regar-^ 
der  plus  long-temps.  Ils  fe  difoient  ainfi 
mille  chofes,  &  faifoient  couler  mutuel- 
lement dans  leurs  cœurs  la  joie  &  la  tea-~ 
drelTe  infinie    qui  s'y    déployoit. 

Ce  que  la  fée  avoit   appelé  fon  verre^ 
çtoit   un  grand  gobelet  un  peu  plus  évafé 
par  le  haut  que  par  le  fond.  Il  étoiî  d^uii 
feul  diamant ,  orné  jufques  à  la  moitié  d'un; 
bas  relief  où  étoient  repréfentées  des  grâces 
yerfant  à  boire,  à  des  amours.  Le  travail 
en  étoit  fi  parfait,  que  il  en  ne  peut  pas 
dire  qu'il  furpalToit  la  miatière,  parce  qu'elle, 
«toit  fans  prix,  on  peut  du  moins  aiTurer 
qu'iU'égaîoit.  On  lifoit  autour  ces  paroles  :: 
Gardez-vous    de   les  fubmerger ,   pour  mar- 
quer qu'en  verfant  trop  plein  on  fubmer-  ' 
geroit  les  amours  &  les  grâces  ,  &  allé* 
goriquement ,  qu'en  buvant  trop .  on  noyoit 
les  uns   &  les  autres.  Diamanîine  tira  ce. 
gobelet  du  milieu  de  la   corbeille ,  où  il 
étoit  environné  de  bouquets  de  fleurs  arti- 
£cielles   toutes,  de  pierjrerjes..  Comme   la. 
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bouteille  étoit  auprès  d'elle ,  elle  fe  veria 
elle-même  du  vin  jufques  à  la  hauteur  du 
bas  relief.  Tout  le  monde  l'imita  ^  elle 
choqua  avec  les  deux  rois ,  &  on  but  avec 
grand  plaifir.  Forteferre  demanda  enfuite 
à  la  fée  la  penniiTion  d'examiner  le  gobelet. 
Ce  prince  qui  admiroit  peu  de  chofe,  pour 
né  pas  dire  rien  ,  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  grandeur  du  diamant  dont  ce 
vafe  étoit  formé  ,  &  la  perfedèion  du  tra- 
vail. Ce  n'eii  pas  l'ouvrage  d'un  homme  ^ 
dit- il  5  ce  ne  peut  être  que  celui  d'une 
fée.  Pardonnez-moi ,  fîre  ,  répondit  Dia- 
mantine,  &  même  d'un  homme  qui  n'^a 
jamais  appris  à  tailler  que  des  plumées  5 
encore  n'écrivoient-elles  pas  trop  bien.  En. 
vérité ,  reprit  Forteferre ,  moi  qui  ne  re- 
garde ces  fortes  de  cliofes  qu'on  appelle 
des  bijoux,  que  comme  des  jouets  d'enfans 5 
je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  &  la  gran- 
deur 5  &  la  beauté  de  la  pierre ,,  &  la. 
perfeâ:ian  de  l'ouvrage.  Voyez  cet  amour  ^ 
^ifoit^il^  ne  diroit-on  pas  qu'il  va  goûter 
un  double  plaifîr  en  buvant  le  verre  que 
cette  grâce  vient  de  lui  verfer  ?  Ne  diroit- 
on  pas  qu'elle-même  partage  le  plailir  qu'il 
aura  à  le  boire.   Malgré  la  dureté  de  la 
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pierre  &:  la  petiteiTe  des  figures  5  on  a  eu 
l'adrelTe  d'exprimer  ces  fentimens  dans  leurs 
i^egards  &  dans  les  airs  de  tête,  fans  par- 
ler du  relie  de  leur  attitude ,  noble  autant 
qu'elle  eu  gracieufe.  Il  parcourt  ainfî  toutes 
les  autres  figures.  Il  falloit  que  cela  fût 
d'une  grande  perfeâion  j  car  il  ne  pouvoit 
ceffer  de  l'admirer.  Enfin ,  après  l'avoir 
long-temps  coniidéré  ,  il  le  donna  à  Titi , 
qui  le  préfenta  d'abord  à  Gracilie  ^  mais 
queîqu'inftance  qu'il  fît,  cette  princefre- 
voulut  faire  voir  qu'il  y  avoit  de  jeunes  filles 
qui  favoient  modérer  leur  curiofité  ;,  elle 
proteita  que  quelqu'envie  qu'elle  eût  d'ad- 
mirer de  près  ce  précieux  vaiè  ,  elle  ne  le 
verroit  qu'à  fon  tour,  Se  qu'il  falloit  qu'ail 
pafsât  à  la  ronde.  Ainfî  Titi  après  l'avoir 
examiné,  le  donna  à  une  dame  qui  étoit 
à  fa  gauche,  &  ainfî  de  fuite  cet  incom- 
parable gobelet  fit  le  tour.  C 'étoit  quelque 
chofe  d'étonnant  que  les  coups  de  lumière 
qui  en  fortoient  à  chaque  mouvement  qu'on 
lui  donnoit.  Quand  il  fut  revenu  entre  les 
mains  de  la  fée  :  verfons ,  dit-elle  ,  afin 
de  voir  les  nouvelles  lumières  que  ce  verre 
fait  éclater  quand  il  efl  moitié  plein.  Rien 
n'étoit  en  effet  plus  beau  que  les  brillantes 
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&  diverfes  couleurs  que  caufoient  l'agita- 
tion du  vin  &  les  réfra6èions  de  la  lumière 
des  bougies.  Si  vous  vouliez  faire  une  expé- 
rience,   ajouta    Diamantine,    on    n'auroit 
qu'à  ôter  les  bougies ,  &  le  vin  agité  dans 
ce  verre,  au  milieu  de  l'obfcurité ,  y  de- 
viendroit  un  phosphore  plus  lumineux  que 
quelque  phosphore  que  ce  fbit.  Cependant , 
continua-t-elle  en  s'adrefTant  à  Forteferre, 
Je   veux  vous  donner  ce  gobelet,  fire,  &£ 
de  plus  y    attacher   la  propriété  ,    que   fi 
vous  aviez  foif  &  que  vous  n'euiîiez  rien 
à  boire  5  il    s'emplira    de    la    liqueur  que 
vous  fouhaiterez ,  vous  n'aurez  qu'à  vouloir, 
mais   il  me  faut  une  condition ,  pourfuivit- 
elle  ;,  vous  ne  voulez  pas  me  promettre  de 
n'être  plus  colère,  promettez-moi  du  moins 
que  lorfque  vous  vous  fentirez  ému  d'une 
pafîion  il  dangereufe  &  il  peu  féante  à  un 
roi ,  permettez-moi  de  dire  ,  que  quoiqu'on 
l'ait  appelée  une  folie  de  peu  de  durée  ^  les 
funeiles  fuites  en  peuvent  être  irréparables  5 
promettez-moi ,   dis-je ,    iire ,   que    lorfque 
vous  vous  trouverez  ému  de  cette  paiîion  , 
votre  majeilé  ne  dira ,  ni  ne  fera  rien  qu'a- 
près avoir   fait  emplir  ce  verre  &  l'avoir 
bu.  Oui,  je  vous  le  promets,  grande  f de  j^ 
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répondit  Forteferre  5  je  le  dois  moins  encore 
à  ce  préfent  qu'à  vos  bontés.  Mais  me  le 
promettez-vous  bien  ,  reprit  Diamantine  ? 
Oui  bien  -  &  comptez  que  je  n'y  manquerai 
pas,  ajouta  Forteferre.  Je  dois  me  fier  à 
la  parole  d'un  grand  roi  ,  reprit  la  fée» 
Voilà  ce  gobelet,  lire,  j'ofe  vous  aiTurer 
qu'il  n'y  en  a  point  de  pareil  dans  tout 
l'univers  ,  gardez-le  ,  &  qu'il  vous  faife. 
fou  venir  de  notre  amitié  &  de  votre  pro- 
melTe.  Quand  nos  pafîîons  font  ii  fortes  , 
que  nous  n'ofons  les  attaquer  de  front  , 
il  faut  rufer  avec  nous-mêmes  5  &  tâcher 
de  les  miner  infenliblement ,  ii  nous  ne 
pouvons  pas  tout  d'un  coup  les  détruire. 
Après  avoir  fait  ce  préfent  au  roi  de 
Forteferre ,  la  Fée  tira  de  fa  corbeille  les 
fleurs  artificielles  qui  y  étoient ,  &  les  dif^ 
tribua  aux  princeffes  &  aux  dames.  Il  y 
avoit  des  fleurs  de  grenades  qui  n'étoient 
que  d'un  feul  rubis  ^  des  boutons^  de  rofes 
qui  n'étoient  que  d'un  feul  rubis  balais  ^ 
diverfes  violettes  faites  d'hyacinthes ,  d'amé- 
thifles  &  de  faphirs ,  des  jonquilles  &  des 
îafmins  de  topafes.  Le  blanc  mat  de  la  cor- 
naline aveugle,  dont  iî  y  avoit  des, fleurs 
d'oranges  &  de  jafmins  blancs ,  &:  le  blanc 
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animé   de  la  fardoiiie   tranibarente  ^  dont 
étoient  les  fleurs  de  muguet ,  ne  fervoienfe 
qu'à  rehauffer  l'éclat  des  autres  fleurs  com- 
pofées  d'opales  ou  de  girafbles,  L'éraeraiide^ 
le  berilj    la  chryfoiite  &  la  turquoife    fe: 
trouvoient   employées  paur  les  feuilles    &c 
les  diverfes  nuances  de  vert.  Quelques  fleurs, 
même  étoient,  ou  m^êlées ,  ou  toutes  corn- 
pofées  de  diamans bleus ,  jaunes,  ou  tanés. 
On  peut  juger  avec  quel  plaiiir  les  dames 
fe  parèrent  de  pareils  bouquets.  Tant  de 
merveilles,    &   la  joie    qui  régna   dans  la 
converfation  leur  fit  oublier  qu'elles  étoient 
lalTes.  On  tint  table  jufqu'au  lever  de  l'au- 
rore, dont  même  on  ne  s'appercevoit  pais* 
Mars    Diamantine   avertit  d_e    l'iieure  ,   en 
difant   qu'elle  alloit   fe  retirer,   &  qu'elle 
reviendroit  dans  deux  jours  ,    parce   que 
Titi   recevroit  alors  une  nouvelle    qui   le. 
mettroit  en  état  de  faire  une  grande  grâce 
à  quelqu'un.  En   diiant  ces  «mots  ,  elle  for- 
tit.  Toute  la   compagnie  la  fuivit  jufques. 
hors  de  la  porte  de  la  petite  maifon.  Qua- 
tre zéphirs  l'enlevèrent  dans  les  airs  ,    ou 
elle  laiffoit  après  elle  une  trace  de  lumière. 
Quand  on  l'eut  perdue  de  vue,  on  regarda 
Ç[uelque  temps    vers  l'endroit  de  l'horiz-On 
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où  elle  avoit  dilparu.  Mais  enfin  on  foîîgea 
pourtant  à  s'aller  repofer,  &  lorfqu'on  fe 
retourna  vers  la  petite  maifon  pour  y  ren- 
trer 5   un  nouveau  fpeâ:acle  étonna  encore 
toute  la  compagnie.  La  petite  maifon  parut 
aufîî  brillante  que  l'aurore  à  laquelle  elle 
étoit  expofée  ,   ou  plus    brillante    encore. 
Quel  nouveau  prodige  eft-ce  là ,  s'écria  le 
prince  de  Fullfoi  ?  Je  le  vois ,   madame  , 
dit  le  roi  de  Forteferre  à  Bibi,   vous  avez 
dit  tantôt  que  vous  aimiez  taftt  cette  mai- 
fon ,  que  vous  voudriez  qu'elle  fût  envelop- 
pée de  criilal.  La  Fée  a  connu  votre  défîr, 
&  vient  de  l'accomplir.  Votre  maifon  fera 
déformais  à  l'abri   des  injures    du  temps. 
ïl  elî  bien  jufte  qu'elle  foit  la  plus  durable 
&  la  plus  brillante  du  monde,  puifque  la 
plus  belle  reine  du  monde  y  a  reçu  le  jour. 
Dites  plutôt,  fire  ,  répondit  Bibi,  que  c'efî: 
puifque  les  deux  plus  grands  rois  de  l'uni- 
vers l'ont  honorée  de  leur  préfence.  Cepen- 
dant on  s'approcha  de   la  petite  maifon, 
on  en  toucha  les  murailles    qu'on    trouva 
€n  effet  couvertes  d'un  criftal  épais ,  depuis 
le  pied  jufques  au  fommet ,   comme    d'un 
vernis  incorruptible.  On  en  fît  le  tour,  on 
la  trouva  de  même  par-tQut.  Que  de  pro^ 
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dîges^  s'écria  Forteferre  !  Quelque  chofë 
que  j'euiTe  ouï  dire  du  pouvoir  des  Fées, 
je  ne  l'avois  jamais  cru.  Et  quoiqu'en  vous 
voyant,  madame,  dit-il  à  Bibi,  on  doive 
croire  que  par-tout  où  vous  êtes  c'eft  le 
pays  des  merveilles ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  dire  qu'il  faut  vous  voir ,  &  voir 
ce  que  je  vois,  pour  le  croire. 

Les  deux  rois  conduilîrent  les  princeiles 
dans  la  chambre  qu'on  leur  avoit  préparée, 
Bibi  devoit  coucher  dans  celle  de  fa  mère  5 
mais  Gracilie  &  Blanchebrune  demandè- 
rent avec  tant  d'inftance  qu'on  ne  les  fépa- 
rât  point  de  Bibi,  qu'on  alla  chercher  {on 
lit  pour  le  mettre  dans  la  chambre  des  prin- 
celTes.  Les  deux  rois  eurent  aufîî  une  cham- 
bre où  l'Eveillé  coucha.  Les  deux  dames 
d'honneur  en  eurent  une  autre  pour  elles 
feules ,  &  comme  la  quatrième  étoit  celle 
de  madame  Abor  &  de  ifbn  mari,  ce  qui 
avec  une  cuifîne  &  une  dépenfe  compofoit 
toute  la  petite  maifon  ^  les  quatre  feigneurs 
furent  obligés  d'aller  coucher  dans  l'aire  de 
la  grange ,  où  on  leur  avoit  dreffé  quatre 
lits  de  camp. 

Les  princefTes  ne  purent  fè  coucher  fans 
fe  donner  le  plaiiîr  d'admker   eucgre  les 
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magnifiques  fleurs  que  ia  Fée  leur  arVOit 
données  ^  &  c'ell  auffi  la  première  choie 
qu'elles  firent  en  fe  réveillant.  Quand  elles 
pensèrent  aux  merveilles  du  repas  qu'elles 
avoient  fait ,  elles  doutoient  encore  il  ce 
n'étoit  point  un  rêve,  Gracilie  fe  réjouie 
foit  fur-tout  du  gobelet  que  fon  père  avoit 
reçu  j  &  de  la  promefTe  qu'il  avoit  faite  ^ 
car  elle  aimoiî  tendrement  le  roi  fon  père , 
&  ne  craignoit  de  lui  que  la  facilité  qu'il 
avoit  à  fe  mettre  en  colère.  Que  je  fuis 
charmée  5  difoit-elle  à  la  princeife  de  Elan- 
chebrune  &  à  Bibi ,  de  la  promefTe  que 
la  Fée  a  fait  faire  au  roi  mon  père ,  car 
je  fuis  sûre  qu'il  la  tiendra  par  honneur ,  oc 
croyant  ne  fatisfaire  ainfî  qu'à  Thonneur 
de  fa  parole  5  j'efpère  qu'il  aHbiblira  peu 
à  peu  les  accès  d'une  paffion  qui  lui  eft  11 
naturelle,  que  défeQ)érant  delà  vaincre , 
il  n'a  pas  cru  devoir  la  combattre.  Je  ne 
puis  vous  dire  ,  continua- 1- elle  ^  combien, 
j'étois  inquiète  dans  ce  repas  ^  je  craignois 
toujours  qu'il  ne  fe  laifsât  aller  à  quelque 
emportement  contre  la  Fée^.  il  me  paroif- 
foit  qu'elle  lui  repro choit  un  peu  trop  férieu- 
fement  un  défaut  qu'il  ne  regarde  pas 
comme  auili  grand  qu'elle  le  lui  repréfen- 
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tôity  &  s'il  s'étoit  une  fois  laiiTé  emporter 
que  ferics-ns-nous  devenues  ?  Il  n'auroit.pu 
faire  de  mal  à  la  Fée  ^  &  s'en  feroit  fait 
une  dangereufe  &  puilTantê  ennemie.  Cela 
eil  vrai,  dit  Bibi  5  mais  Diamantine  eft 
bonne  &  fage.  Elle  nous  aime  ^  elle  n'au- 
roit  pas  voulu  troubler  ici  la  joie  que  nous 
avons  d'y  avoir  un  fi  grand  roi ,  R  géné- 
reux &:  qui  a  tant  de  politelTe  dans  reiprif^ 
que  je  fuis  furprife  qu'il  foit  auiîî  porté  à 
la  colère  qu'on'  le  dit ,  &i  que  fon  cœur 
ibit,  ainfi  qu'on  l'allure ,  inacceiïïble  à  la 
tendrelTe.  A  l'égard  de  la  colère,  reprit 
Gracilie ,  c'ed  l'eifet  d'un  tempérament 
plein  de  feu ,  &  j'ofe  dire  de  {on  amour 
pour  la  juiîice.  Il  eft  vif,  &  veut  de  l'exac- 
titude ^  miais  je  puis  aflurer  qu'au  milieu 
des  pallions  les  plus  violentes  ,  je  ne  lui  ai 
jamais  vu  ordonner  rien  d'injuile.  A  l'égard 
de  la  tendrelTe ,  il  eu.  perfuadé  que  l'amour 
ne  fert  qu'à  déranger  rhom^me  de  fes  de- 
voirs ,  qu'à  amoiir  le  courage ,  &  qu'à  jeter 
dans  la  fujetion  ceux  mêmes  qui  font  faits: 
pour  commander  aux  autres.  Son  caraélère 
haut  &  fier  le  porte  à  ne  croire  l'amour 
qu'vuie  foibleiTe  :  fon  expérience,  &  fe& 
réflexions  l'ont  confirmé  dazis  le  parti  qu'il 
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a  pris  de  méprifer  cette  paffion.  Il  eut  te 
malheur  de   ne  point  aimer  la   reine   ma 
mère,   &  de  fentir   ainfî   tout  le  poids  Si 
toute  la  gêne  d'une  union  qui  étoit   pour 
lui  d'autant  plus  cruelle,   que  je  fuis  sûre 
que  fa  bonté  naturelle  lui  faifoit  partager 
la  peine  que  fon  indifférence  canfoit,  ou 
du  moins  pouvoit  caufer  à  une  époufe  dont 
la  douceur  auroit  mérité  un  autre  fort  ;,  car 
j'ai  ouï  dire,  ajouta  Gracilie  en  foupirant, 
que  cette  vertueufe  princeffe  tenoit  compte 
au  roî  fon  époux,  des  bons  procédés  qu'il 
a  toujours  eus    avec  elle,  fans  qu'elle  lui 
ait  jamais  marqué  de  mécontentement  d'ua 
attachement  qu'il  avoit  ailleurs.  Cela  étoit 
îrès-fage,  interrompit  la  princeffe  de  Blan- 
chebrune^  des    reproches  n'auroient  fervi 
qu'à  irriter  le  roi  votre  père ,  &  qu'à  l'écar- 
ter peut-être  des  bons  procédés  qu'il  avoit 
d'ailleurs    pour   la   reine.    Comment   cela 
peut-il  fe   faire ,  dit  Bibi ,  à  moins  que  la 
reine  n'eût  été  aifez  heureufe  pour  ne  point 
aimer  le  roi  fon  époux.  Pardonnez  -  moi , 
madame,  ce  foupçon,  dit-elle  à  Gracilie, 
un  mariage    de    politique    n'exige    qu'une 
conduite    raifonnable  ,    &  non   point   une 
tendreiîè  de  cœur.  Mais  comment  peut-oii 
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aimer  fans  jaîoufie,  quand  on  a  fujet  d'en 
avoir  ?  Je  crois  comme  vous  que  cela  ne  ie 
peut  5  répondit  Gracilie  ^  mais  on  peut  être 
afTez  fage  pour  n'en  rien  marquer,  lorf- 
qu'on  eli  sûre  que  les  plaintes  ne  ferviroient 
de  rien.  J'ai  ouï  dire  qu'elles  ne  fervoient 
jamais ;j  dit  Blanchebrune ,  qu'à  faire  ajou- 
ter la  haine  à  l'indifférence ,  &  que  les  liai- 
fons  de  l'amour  même ,  lorfqu'elles  étoient 
accompagnées  de  jaloufîe,  n'étoient  plus 
une  union  charmante  ,  mais  une  cruelle 
fervitude ,  à  plus  forte  raifon  une  union  de 
fimple  politique.  Ainfî  la  reine  votre  mère 
a  marqué  fans  doute  autant  de  raifon  que 
de  vertu,  &:  fe  feroit  enfin  vue  aimée  du 
roi ,  d'autant  plus  parfaitement ,  qu'il  au- 
roit  été  conduit  à  l'amour  qu'elle  méritoit, 
par  les  fentimens  d'eftime  qu'il  ne  pouvoit 
Jui  refufer.  Oui ,  madame ,  répondit  Gra-f 
cilié,  ma  mère  auroit  eu  cette  joie,  & 
moi  aufîî ,  fi  elle  eût  vécu ,  &:  même  elle 
ii'auroit  pas  attendu  long-temps.  Vous  vou- 
lez dire,  reprit  Blanchebrune ,  que  l'infi- 
délité de  celle  qui  détournoit  le  cœur  du 
roi  y  auroit  contribué  ?  Oui ,  madame , 
répondit  Gracilie  ^  la  trahifon  de  celle  qu'il 
pmoit  fans   pDuvpir    beaucoup   l'eftimerj 
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î'auroit  fait  revenir  à  celle  qu'il  e'Mmolt 
beaucoup ,  &  qu'il  n'aimoit  pas  aiTez.  Com^ 
mQRt^  ditBibi,  le  roi  aimoiî-il  une  perfonne 
qui  lui  fut  infîdelle  ?  Eh  qu'en  arriva-t-il , 
je  vous  iupplie  ?  Qu'il  la  jeta  par  une 
fenêtre,  d'un  étage  qui  avoit  plus  de  trente 
pieds  de  haut  ,  répondit  Blanchebrune  ? 
Oh  !  que  j'en  fuis  lîien  aife ,  s'écria  Bibi. 
îl  fau  droit  qu'il  y  eût  une  loi  qui  obligeât 
toutes  les  femmes  à  paiTer  une  fois  par  an 
devant  cette  fenêtre.  Fort  bien,  madame, 
^it  Blanchebrune  en  fouriant,  vous  con- 
viendrez cependant ,  que  la  punition  étoit 
un  peu  forte.  J'en  conviens  moi-même,  dit 
Gracilie  ^  mais  pourquoi  tromper  quelqu'un 
qui  nous  aime?  Pour  lui  épargner,  répon- 
■dit  Blanchebrune,  le  défagrément  de  lui 
dire  qu'on  ne  l'aime  plus.  C'eft  toujours  un 
bien  que  de  fe  croire  aimé  quand  même  on 
ne  le  feroit  pas.  Pourquoi  priver  quelqu'un 
d'une  illufion  qui  fait  fon  bonheur,  & 
qui  n'ell  nuifible  à  perfonne  ?  Soit ,  reprit 
Gracilie  ^  mais  il  faut  donc  fi  bien  entre- 
tenir cette  illufion  ,  qu'on  n'en  découvre 
jamais  la  faulTeté.  Car  alors ,  au  défefpoir 
de  n'être  plus  aimé  ,  fe  joint  la  fureur 
d'avoir  été  txahi.  Oui,  dit  BhliQhQhiunç  ^- 
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Sî  on  jette  tout  de  fuite  Iqs  gens  par  la 
fenêtre  ^  c'cït  une  très-belle  fin  d'aventure. 
Vous  en  direz  ce  qu'il  vous  plaira  5  reprit 
Gracilie ,  je  fais  que  mon  père  lui  auroit 
pardonné  fon  changement  5  &  qu'il  ne  fut 
irrité  que  de  fa  trahifon.  Et  moi  j'en  doute^ 
répondit  Blanchebrune  5  &  fi  vous  me  per- 
mettez de  vous  parler  franchement,  belle 
princeife,  dès  que  cette  fille  a  été  aimée 
du  roi,  qui  n'étoit  alors  que  prince,  fon 
fort  a  été  d'être  jetée  par  la  fenêtre.  Si 
elle  ne  l'eût  point  aimé ,  il  auroit  trouvé 
très-mauvais  qu'elle  n'eût  pas  répondu  à 
l'honneur  qu'il  lui  faifoit ,  &  gare  la  fenê- 
tre. En  l'aim.ant  ainlî  qu'elle  a  fait ,  fi  elle 
eût  avoué  le  changement  de  fon  cœur  ,  il 
n'auroit  pu ,  il ,  efl:  vrai ,  l'accufer  dlnfidé- 
lité,  ou  du  moins  de  trahifon ,  mais  il  l'au- 
yoit  accufée  de  mauvais  goût  &  d'injuftice  , 
&  gare  encore  la  fenêtre.  Il  n'y  avoit  qu'un 
moyen  d'échapper,  c'eft  que  le  prince  eût 
ceffé  le  premier  de  l'aimer  ^  encore  auroit- 
il  fallu  qu'elle  eût  fouffert  fa  difgrace  avec 
beaucoup  de  rédgnation,  qu'elle  eût  ref- 
peâié  fes  plaifirs  ^  car  fi  elle  l'eût  troublé 
par  fes  plaintes,  gare  encore  la  fenêtre. 
Vous   êtes  bien  rnéchfUite^  madame,   dît 
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Gracilie ,  à  l'égard  du  roi ,  qui  vous  aime  l[ 
parfaitement ,  que  je  fuis  sûre  qu'il  ne  tien- 
droit  qu'à  vous  de  le  convertir  tout-à-fait 
fur  le  chapitre  de  l'amour ,  je  ne  gagerois 
pas  même  que  la  converfion  ne  fût  déjà 
dans  le  cœur.  Vous  voulez,  en  m'inquiétant, 
vous  venger ,  répondit  Blancliebrune ,  de 
€e  que  je  vous  ai  parlé  franchement.  Je 
fais  que  le  roi  votre  père  m'honore  de  beau- 
coup d'amitié ,  &  que  j'en  fuis  fî  flattée  , 
que  je  me  propofe  de  travailler  toute  ma 
vIq  à  m^en  rendre  digne.  Mais  je  vous 
EtfTure  que  je  craindrois  autant  fon  amour , 
que  j^ambitionne  l'honneur  de  fon  ellime. 
En  vérité,  je  crois  pourtant ,  ajouta  Gra- 
cilie, qu'il  fent  pour  vous  quelque  chofe 
de  plus  que  de  l'amitié  ,  &  que  vous  aveï 
grande  part  à  ce  voyage.  Comment  cela 
s'accorderoit-il  5  demanda  Blanchebrune  , 
avec  les  préventions  où  il  eft  contre  l'amour  ? 
Je  fuis  perfuadée ,  reprit  Gracilie  ,  que  fon 
cœur  y  réfiftera  toujours  ,  quand  il  ne 
s'oiFrira  qu'avec  les  attraits  de  la  volupté  ^ 
mais  quand  il  fe  préfentera  précédé  par  les 
fentimens  de  Fellime ,  &  accompagné  des 
vertus  qui  la  foutiennent ,  mon  père  aimera 
cçmme  un  autre   &  mieux   qu'un   autre; 
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&  ces  fentimens ,  madame  ^  ont  déjà  fait 
fur  lui  une  grande  imprefllon  pour  vous. 
Quand  vous  nous  fîtes  riionneur  ^  continua 
Gracilie ,  de  vous  réfug-ier  dans  fes  états , 
il  eut  peine  à  croire  qu'une  prince^  auffî 
jeune  &  auiïî  belle ,  ne  fût  attachée  au 
prince  Titi  que  par  les  liens  du  fang^  Se 
de  l'amitié.  îl  difoit  qu'on  ne  devoit  pas 
s'imaginer ,  que  dans  une  perfonne  de  votre 
âge,  l'amitié  feule  fut  allez  cour«geufe 
pour  réfîfler,  ainfi "que  vous  aviez  fait,  aux 
injudices  de  Tripalle  &  de  Ginguet.  Quel- 
que haute  idée  qu'il  eût  de  vous,  madame j 
cela  lui  paroiffoit  trop  héroïquea  Cepen- 
dant il  voit  par  lui  même  que  l'amitié  feule 
&  l'amour  de  la  juflice  vous  faifoient  agir  5 
vertus ,  qui ,  félon  lui ,  fuppofent  toutes  Iqs 
grandes  qualité^;  de  l'ame.  Vous  voilà  donc 
une  héroïne  à  fes  yeux^  &  comme  il  ne 
fe  croit  pas  des  fentimens  inférieurs  à  ceux 
,des  héros,  vous  voilà  faits  l'un  pour  Fau- 
,  tre  ^  de  héros  à  héroïne  il  n'y  a  que  la 
main.  Voilà  la  marche  que  tiendra  l'amour  ^ 
&  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  déjà  fait  bien 
du  progrès  ^  mais  iailTez-m^oi  faire ,  je  le 
faurai  bientôt.  Si  vous  croyez  ce  que  vous 
dites  5  belle  princelfe ,  répondit  Blandie» 
Tome  XXFIIL  G 
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brune ,  vous  ferez  bien  de  ne  vous  infor- 
mer de  cette  marche  que  pour  l'interrom- 
pre :  que  favez-vous  fi  je  ne  répondrois 
pas  aux  favorables  ièntimens  qu'auroit  pour 
moi  le  roi  votre  père?  Et  comment  fouf- 
fririez-vous  qu'une  Compagne  qui  vous  doit 
maintenant  du  reipeâ:,  devînt  une  belle- 
mère  à  qui  vous  en  devriez  ?  Il  y  a  plus 
que  cela  encore ,  répondit  Gracilie  ,  vous 
pourriez  donner  au  roi  mon  père  un  héri- 
tier qui  m'excluroit  de  la  couronne ,  c'eft 
peut-être  même  une  des  raifons  qui  l'ont 
empêché  de  fonger  à  un  fécond  mariage-^ 
ce  qui  eft  bien  extraordinaire  dans  un  roi 
qui  n'a  qu'une  fille ,  &  qui  ne  voit  de  fa 
maifon  que  deux  branches  fort  éloignées. 
Mais  je  puis  vous  aifurer  ^  madame ,  que 
pour  le  bonheur  du  roi  mon  père,  &  pour 
le  mien ,  je  préfère  le  plaiiîr  de  vous  voir 
partager  fa  couronne  à  celui  de  la  porter , 
&  que  je  confens  à  ne  la  porter  jamais, 
pourvu  que  rien  ne  me  iepare  de  vous. 
Quoique  ceci  ne  foit  qu'un  badinage,  ré- 
pondit Blanchebrune ,  je  ne  puis  répondre 
aux  expreiHons  de  votre  amitié,  qu'en  vous 
affurant  que  je  trouverois  plus  de  douceur 
à  paffer  ma  vie  avec  vous,  que  je  n'auroisl 
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de  joie  à  me  voir  fur  un  trône.  Mais  je 
ne  voudrois  pas  que  cette  douceur  fût  trou- 
blée par  les  reproches  que  je  me  ferois  ^ 
charmante  princeffe,  fî  je  vous  enlevois 
une  couronne ,  due  également  à  vos  vertus 
&  à  votre  naiifance. 

Le  roi  Titi  entra  alors  dans  la  chambre 
des  princelfes ,  où  Bibi  ne  tarda  pas  à  lui 
dem^ander  ce  qu'il  feroit  d'une  m-aîtreife  qui 
lui  feroit  infîdelle  ,  à  quoi  ce  prince ,  fe  dou- 
tant bien  qu'on  avoit  parlé  du  roi  de  Forte- 
ferre  5  répondit  :  «Si  c'étoit  une  femme 
^))  telle  que  font  prefque  toutes  les  femmes, 
y>  je  la  jetterois  par  la  fenêtre  ^  fi  elle  étoit 
»  comme  vous  ,  je  m'y  jetterois.  Cette  dif- 
tin£î:ion  ne  me  paroît  pas  bien  fondée ,  re- 
prit' Bibi  ;  une  femme  comme  moi  feroit 
auiïî  coupable  ,  8c  même  plus  coupable 
qu'un  autre.  »  Elle  ne  le  feroit  pas  à  mçsr 
»  yeux ,  ajouta  Titi.  Dans  l'une  je  ne  ver- 
»  rois  que  fon  infidélité.  Je  ne  verrois  à 
»  l'égard  de  l'autre  ,  que  le  malheur  de 
»  n'avoir  pu  me  la  conferver  fidelle  ,  je 
))  m'en  attribuerois  la  faute  ,  6c  je  m'en 
»  punirois.  ))  Mais  au  lieu  de  faire  ici  la 
belle  converfation  ,  n'aimeriez  -  vous  pas 
.giieuxj  mefdames,  pouriliivit  Titi,  venir 
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admirer  à  l'éclat  de  la  lumière ,  le  miracî© 
que  fît  hier  la  Fée  en  nous  quittant.  Vrai- 
ment ,  s'écrièrent  -  elles  toutes  trois ,  nous 
n'y  penfions  pas.  Nous  nous  étions  occupées 
à  cônfidérer  nos  fleurs  ,  fans  fonger  à  une 
chofe  qui  n'eil  pas  moins  admirable.  Elles 
defcendirent  dans  la  cour  ,   d'où  elles  ap« 
perçurent  autour  de  l'enceinte  de  la  mai- 
fon  ,  les  habitans  des  hameaux  voifîns  qui 
étoient  accourus  pour  voir  ce  miracle.  On 
ne  pouvoit  foutenir  l'éclat  de  la  lumière  dit 
côté  où  le  foleil  donnoit  iur  la  petite  mai- 
fou.   Les  autres  côtés  étoient  d'un  brillant 
d*autarit  plus  agréable ,  que  les  objets  exté« 
fieurs  s'y  peignoient ,   &  y  faifoient  une 
çfpèce  de  tableau  mouvant.  Mais  fi  Iqs  mu- 
railles ne  pàroilToient  revêtues  que  de  crif- 
tal,  le  toît  ne  paroilToît  couvert  que  dune 
feule  aventurine  ,  tant  à  l'éclat  du  verre  ie 
mêloit  celui  de  l'or  dont  il  étoit  parfemé., 
Après  avoir  fait  le  tour  de  la  petite  maifon  ^ 
-cUès  remontèrent  dans  leur  chambre  pour 
aller  s'habiller.  Bibi  voulut  pafTer  dans  celle 
de  fa  mère ,  mais  les  princeifes  s'y  oppose* 
fenî  y  &  furent  avec  elle  prendre  fés  habits 
pour  la  faire  habiller  dans  leur  chambre, 
L^  priuçeire  Gracilîe  çlie-màiiQ  voulut  avQiy?  ri 
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le  plaifîr  de  la  peigner.    Elle  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'admirer  {es  cheveux  naturelle* 
ment  bouclés ,  qui  paroiiToient  parfaitement 
noirs  en  tomxbant  auprès  d'une  gorge  aufîl 
blanche  que  le  marbre  de  Paros ,  &  quî 
paroiiîbit  en  avoir  la  dureté.  La  beauté  de 
Bibi  étoit  iî  Supérieure  à  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer,  qu'elle  étouHoit  fenvie  ^  elle  ne 
laifToit  place  qu'à  Tadmiration  *  &  fa  modei^ 
tie  ainfî  que  fa.  douceur  extrême  portolent 
à'  lui  rendre  avec  plaifir  la  juftiee  que  fes 
charmes  auroient  forcé  de  leur  rendre.  Gra- 
cilie  étoit  charmée  de  peigner  une  G.  belle 
tête  5  elle  ne  put  s'em^pêcher  de  lui  déro- 
ber quelques  baifers  comme  auroit  fait  un 
amant. 

Le  roi  de  Forte  ferre  étoit  allé  dès  le 
matin  lever  lui-même  le  plan  du  terrein  que 
Titi  deilinoit  pour  faire  un  parc.  Toute  la 
compagnie  fé  réujiit  au  temps  du-  dîner  ^ 
cependant ,  quelques^  piaiiijrs  qu'elle  goûtât 
tout  ce  jour  &  une  partie  du  lendemain  j 
cela  n'empêcha  pas  qu'ils  n'euffent  tous 
quelqu'impatience  du  foir,-  à  caufe  de  ce 
que  leur  avoit  dit  la  fé^.  La  vie  paroîtroit 
bien  longue ,  iî  on  vivoit  chaque  jour  dans 
j'attente  d  un  événement  qu'on  ignoreroity 

G  iij 


1^0  Histoire 

qu'on  croiroit  cependant  certain,  &  dont 
le  moment  feroit  marqué.  Enfin ,  le  foir  du 
fécond  jour  arriva ,  le  temps  de  fe  mettre 
à  table  approchoit,  &  toute  la  compagnie 
fe  promenoit  dans  la  cour  pour  fe  trouver 
â  l'arrivée  de  Diamantine  ,  lorfqu'on  la  vit 
defcendre  brillante  comm_e  un  éclair  qui 
auroit  coulé  d'un  nuage.  Elle  n'étoit  point 
fous  la  forme  d'une  vieille  femme  ,  mais 
fous  la  forme  d'une  belle  reine ,  dont  la  ma- 
jefté  auroit  été  tempérée  par  les  charmes 
de  la  douceur.  Les  couleurs  de  fon  teint 
îie  pouvoient  être  comparées  qu'à  celles  du  • 
vifage  de  Bibi.  Ses  yeux  étoient  doux  6c 
jians  5  fes  lèvres  vermeilles ,  le  vifage  long, 
fes  cheveux  blonds  tomboient  à  côté  de  cha-  - 
que  joue  en  grolfes  boucles  jufques  fur  {es 
épaules ,  &:  defcendoient  par  derrière  juf- 
qu'à  la  ceinture ,  en  deux  trelfes  mêlées  de 
diamans  moins  gros ,  mais  auflî  éclatans  que 
quelques-uns  qui  étoient  parmi  les  boucles. 
Sa  robe  étoit  bleue  j  &  femée  d'un  (î  grand 
nombre  de  brillans  ,  qu'on  auroit  pu  en 
comparer  l'eifet  à  celui  de  la  voie  laâ:ée , 
pour  qui  auroit  Vu  de  loin  cette  robe,  car 
de  près  elle  étoit  beaucoup  pltis  brillante. 
Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau ,  c'eil 
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qiie  la  chauflure  de  la  fée  étoit  deux  fabots 
faits  chacun  d'un  feul  diamant.  Un  ramage 
^e  fleurs  d'un  travail  exquis  y  imitoit  une 
broderie  légère  ,  mais  le  tout  difpofé  Se  • 
taillé  avec  tant  d'art ,  que  le  moindre  petit 
angle  ou  contour  y  devenoit  une  facette 
brillante.  C'étoit  un  ouvrage  de  la  même 
main  qui  avoit  fait  le  gobelet  de  Forteferre. 
Deux  zéphirs  la  précédoient ,  deux  autres 
liîi  portoient  la  robe.  On  n'auroit  pas  été 
Jâché  de  leur  voir  quelques  corbeilles ,  mais 
ils  n'en  avoient  point. 

On  peut  juger  avec  quelle  joie  Diaman- 
tine  fut  reçue ,  quels  emprefTemens  on  eut 
à  lui  marquer  de  rattachement  &  du  refpe6t. 

A  peine  étoit  -  elle  arrivée  ,  on  n'étoit 
foint  encore  rentré  dans  la  petite  maifon  j. 
qu'on  vit  arriver  un  Courier  dépêché  par 
un  des  fecrétaires  d'état  du  roi  Titi.  C'eft 
apparemment  la  nouvelle  qui  doit  me  met- 
tre en  état  de  faire  une  grande  grâce  à 
quelqu'un  ,  dit  ce  prince  à  Diamantlne  ^ 
*  maris  j'efpère  ,  grande  fée^  que  vous  com- 
mencerez par  me  faire  celle  de  bien  déter- 
miner mon  choix  :  un  des  plus  difficiles  &  des 
plus  ejjendels  devoirs  de  la  royauté  ^  conti- 
aua-t-il  p  nia  toujours  paru  cdui  de  ne  regar* 

G  iv 


>$^  Histoire 

der  que  la  raifort  pour  la  difpenfamce  des 
grâces  ^  afin  de  faire  ainfi  que  ce  quon  appelle 
gï'dce  foit  toujours  juilice  5  &  non  point  V effet 
aune  puijfance  arbitraire,  Confervez  à  jamais 
ces  fentimens ,  mon  cher  prince  ,  répondit 
ia  fée  5  €'  n  oublie^  point  quun  roi  fe  désho^ 
ncre  en  effet  ^  lorfquil  honore  des  gens  de  peu 
de<  mérite.  Qu'il  fe  rend  coupable  d'injuflicê 
invers  les  autres.  Qu'il  fait  quon  ne  donne 
plus  de  foins  qu'à  la  rechercha  dt  la  faveur  y 
eu  lieu  de  les  donner  à  Vacquifition  de  la  venu 
&  des  talens^  Q^i^  éloigne  ainfi  les  gins  de 
bien  de  fa  cour.  Et  ce  qui  efi  plus  encore^ 
quil  fe  rend  coupable  de  touus  les  fautes  ù  de 
toutes  les  injufiices  que  commettent  dans  les 
places  qû*ii  a  données,^  ceux  dont  il  a  fait  un 
indigne  choix.  Cependant  je  ne  veux  point 
vous  donner  de  confeiîs  ,  j'aimerois  même 
bien  qu'un  prince  ne  confultât  jamais  per- 
fonne  fur  les  grâces  qu'il  a  à  faire ,  parce 
que  la  reconnoiilance  qui  lui  efl  due  ie 
tourne  alors  vers  celui  qui  a  procuré  ^  la 
grâce  5  &  non  vers  le  prince  qui  l'a  accor- 
dée 5  &  qu'il  fait  ainfi  d.QS  créatures  à  (qs 
propres  fuicts.  C'ell  une  réflexion  qu'il  y  a 
long-temps  que  j'ai  faite ,  dit  le  roi  de  For- 
teferre ,  &  j'ai  dérçiis  de  leurs  emplois ,  & 
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chaïïe  de  la  cour  plus  de  vingt  perfonnes , 
à  qui  j'ai  fait  défendre  en  même-temps  de  fe 
n^êîer   d'aucune  affaire  ,  parce  qu'ils  vou^ 
loient  s'ingérer  de  me  donner  des  confeils  ^ 
Se  qu'ils  s'intriguoient  pour  faire  obtenir 
des  grâces  à  ceux  qui  les  follicitoient  ^  je 
veux  bien  qu'on  propofe  ,  mais  non  qu'on 
follicite.  Et  je  vous  dirois  là-delTus  ce  que 
j'ai  fait ,  dit-il ,  en  s'adreifant  à  Titi ,  fi  les 
nouvelles  que  ce  courier  vous  apporte  ne 
vous  intérelToient  davantag«î,  Je  ne  fais  pas 
à  quel  point  elles  doivent  m'intérelTer ,  ré- 
pondit Titi ,  mais  je  fais  bien  que  tout  ce 
que  vous  faites  m'intéreffe  beaucoup  ,   & 
que  je  vous  ferai  fouvenir  de  m'apprendre 
ce  que  l'arrivée  de  ce  courier  nous  empêche 
de  favoir.  Dans  ce  moment ,  Abor  préfen- 
toit  à  Titi  le  paquet  que  le  courier  venoit 
de  lui  remettre.    On  rentra  pour  l'ouvrir  , 
toute  la  compagnie  étant  bien  curieufe  de 
favoir  la  nouvelle   que    Diamantine    avoit 
annoncée  fans  la  dire. 

Auprès    de  la  province  dont  Triptiilon 
fe  voyoit   maître  ,  il  y  a  une  fouveraineti 
confidérable  qu'on     a   nommée  /e  duché  dt^ 
Félicie  ,  è  caufè    de  fa  fituation  heureufe , 
la   fertilité  de  £<^s   terres    &    l'abondance 
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de  fes  mines  d'or.  Elle  eft  arrofée  de  deux 
grands  fleuves ,  qui  trouvent  à  leur  em- 
bouchure deux  ports,  les  plus  vaftes  êc 
les  plus  sûrs  de  toute  cette  partie  de  la 
Tner.  Elle  tient  du  côté  du  nord  aux  états 
du  roi  de  Courlînababa.  Elle  a  à  l'orient 
la  principauté  de  Hopevaine  5  appartenante 
à  un  prince  de  la  maifon  de  Titi  ,  &: 
s'avance  conlîdérablement  du  côté  du  midi , 
dans  les  états  de  Titi  même ,  dont  ce 
duché  eft  un  lie- .  Le  duc  de  ce  beau  pays 
venoit  de  mourir  fans  poftérité.  C'étoit  la 
îîouvelle  dont  on  in'formoit  Titi  ,  qui  par- 
là  fe  voyoit  le  maître  de  difpofer  d'une 
fouveraineté  qui  valoit  mieux  que  certains 
|>etits  royaumes.  Titi  communiqua  cette 
nouvelle  ,  en  regrettant  beaucoup  la  perte 
du  duc  de  Félicie.  Elle  fut  de  même 
regrettée  de  Forteferre  &  de  tous  ceux 
qui  étoient  préfens.  Et  lorfqu'après  avoir 
fait  réloge  du  prince  ,  on  parla  du  grand 
don  que  Titi  pouvoit  alors  faire  à  qui  il 
lui  plairoit  :  je  fens  mieux  que  jamais ,  dit 
ce  roi,  le  plaifîr  qu'il  y  a  de  faire  quel- 
que chofe  de  fon  propre  mouvement,  6?: 
je  crois  que  perfonne  ne  me  défapprou- 
ve£a  de   donner  la   fouveraineté  de  Félick 
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à  celui  à  qui  je  dois  ma  félicité  ^  j'en  vais 
dans  le  moment  même  écrire  le  diplôme. 
Il  fortit  en  achevant  ces  mots.  Toute  la 
compagnie  avoit  bien  compris  le  fens  de 
fès  paroles ,  &!  celui  -  là  même  qu'elles 
regardoient  x^e  s'y  étoit  pas  trompé. 
Titi  revint  ,  peu  de  temps  après ,  le  di- 
plôme à  la  main.  Il  l'avoit  tout  écrit  lui- 
même  ,  non  dans  ces  tours  &:  expreilions 
de  chancellerie  ,  mais  en  quatre  lignes , 
d'un  ilyle  noble,  clair  &  concis.  Il  le 
préfenta  à  la  fée  ,  en  lui  demandant  R 
elle  approuvoit  le  choix  qu'il  avoit  fait- 
La  fée  le  lut  tout  haut ,  &  le  remit  à 
Abor  5  qui  y  étoit  nommé  pour  prince  de 
Félickt  Tous  ceux  qui  étoient  préfens  ap- 
plaudirent au  choix  de-  Titi,  &  s'emprel^ 
sèrent  d'en  marquer  leur  joie  à  Abor  ,  à 
fa  femme  &  à  fa  fille.  Abor  reçut  leurs 
complimens  comme  il  avoit  reçu  le  di- 
plôme, en  marquant  une  fennble  recon- 
îioillance  pour  les  fentimens  du  cœur ,  & 
fort  peu  pour  le  don.  Après  que  le  bruit 
des  complimens  eut  celle ,  il  dit  :  que  deux 
chofes  paroiiToient  nécèlTaires  pour  une 
donation  j  l'une  la  volonté  oC  le  pouvoir 
du  donateur,  l'autre  la  volonté  &  la  ca- 
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pacité  de  l'acceptant.  Il   n'y    a    point    de 
doute  5'  continua-t-il  ^   à  l'égard  du  pouvoir 
&  de  la  volonté  du   roi ,    en  parlant    de 
Tiîij  mais  il  y  en  a   beaucoup,  pour  ne 
rien  dire  de  plus  ,  à  l'égard   de  ma  capa- 
cité '-)  &  ailurément  ,  flre,  du  côté  de  la 
volonté  5  il  y  a  une    oppolition   fi  grande, 
que  je  fopplie  votre   raajeflé  de  me   per- 
mettre de  ne  conferver  que  la  reconnoif- 
iànce    que  je  dois   à  fes  bontés ,  fans  pro- 
fiter du  don   qu'elle  veut    bien    me  faire. 
Tout  le  monde  fe  récria  qu'il  y  avoit  mille 
raifons    qui  l'obligeoient   à    l'accepter.  Je 
les  fais  toutes ,  dit-il ,  je  ne  fuis  point  fait 
pour  être  fou  ver  a  in ,  je  vivois  heureux  dans 
cette  petite  maifon  ,  &  j'y  vivois  plus  lieu- 
reux  fans  -  doute  que   ne   vivent    plufieurs 
fouverains,  qiioique  j'y  fuiTe  dans  une  mé- 
diocrité   qui  penchât  plus    vers    la  àifette 
que  vers  l'abondance.  Le  roi  m'a  tiré  de 
cet  état,  fa  majellé  veut  que   je  vive  au- 
près de  lui  5  qu'il  me  perm.ette  de  dire  que 
le  tendre    attachement    que    j'ai  pour    fa 
perfonne ,  eft  le  feul  bien  qui  me  dédom- 
mage du  bonheur  qu'il   me   fait    quitter,    J 
8c  non  l'honneur   du  rang  où    il  m'élève. 
Si  j'accepte    la   fouveraineté    de    Fétide  ^     | 
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non- feulement  j'accepte  un  fardeau  que  je 
ne  fuis  pas  en  état  de  porter,   ce  qui  fe- 
roit   très-mal,   mais  de  plus   je   perds    la 
tranquillité  dont  je  jouiiTois  dans   ma   pe- 
tite maifon  ,    &  le    feuî   dédommagement 
que  j'en  puis  avoir,  puifque  cela  me  pri- 
'^  'veroit  de  rendre  au  roi  mes  très -humbles 
fervices   auprès  de   fa    perfonne.  Que    fa 
majefté  me  permette   donc  de  lui   remet- 
tre ee  diplôme  ,  &  de   lui  dire  :     que    û 
elle  veut  me  féparer  de  lui ,  il  n'y  a   qu'à 
me    laiifer  dans  ma  petite  maifon  ,  ainfî 
que  j'y   étois  autrefois,    &  prier    la    fée 
d'en   faire    difparoitre  l'éclat  dont   elle  Fa 
revêtue.  Quelque  chofe  qu'on  pût  lui  dire  y 
il  perfifta  toujours  dans  fon  refus ,  &  pria 
fî  fîncèrement  le  roi  Titi  de    le    diipenfer 
d'être  prince  fouverain ,   que  fa  majefté  ne 
put  lui  refufer    la    grâce  de   reprendre  le 
diplôme.  Cependant    le    fouper  fut  fervi, 
la  fée ,  les    deux   rois ,  les  deux  princeifes 
fe  placèrent  à  table  ainiî  qu'ils  y  avoient 
été  le  jour  que  Diahiantine  y  avoit  foupé. 
Il   arrive   au   feu  prince  de  Félicie  ,  dit  la 
fée ,    ce  qui   n'eft    arrivé  à    aucun  prince 
du  monde.  Un  particulier    refufe  de   fuc- 
céder  à  fa  fouveraineté.  Je  fuis  bien  facile 
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qu'Abor  la  refiife  5  dit  Titi  ,  fa  probité 
auroit  confolé  de  la  perte  d'un  prince  qui 
a  toujours  été  le  père  de  fes  périples  , 
î'ami  non  fufpecSî:  de  fes  voifins  ,  le  pro- 
teâ:eur  des  fciences  &  des  arts.  C  etoit 
un  grand  prince ,  fans-doute ,  dit  la  prin- 
ceife  de  Blanchebrune  f,  mais  vous  avoue- 
rez cependant  qu'il  fit  des  loix  bien  bi- 
fares  au  fujet  du  mariage.  En  quoi  bi- 
fares  ,  dit  Titi  ?  Elles  ne  le  font  que  parce 
qu'elles  font  contraires  à  nos  ufages ,  mais  ^ 
d'ailleurs  ,  ne  peut-on  pas  dire  qu'elles 
font  plus  naturelles  que  les  nôtres  5  &  par 
conféquent  plus  raifonnables  ?  Il  me  fem- 
ble  que  dans  tous  les  pays  où  le  mariage 
n'eft  confîdéré  que  comme  un  contrat  civil , 
on  devroit  établir  les  loix  du  prince  de 
Félicie.  Il  permet  de  s'unir  aux  conditions 
qu'il  plaît  naturellement  aux  contra6i:ans 
de  s'accorder.  En  conféquence  de  quoi  ils 
peuvent  s'engager  l'un  à  l'autre  pour  un 
temps  ou  pour  toujours.  Se  permettre  plu- 
fleurs  femmes  ou  plusieurs  maris  ^  car  il  a 
trouvé  jufle  que  les  droits  fuffent  égaux  5 
ftipuler  en  cas  de  féparation  des  dédom- 
magemens  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ,  ré- 
glez l'état  àQS  enfans.  Qu'arrive-t-il  de  là? 
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qu^On  ne  voit  point  dans  fon  pays  de  filks 
débauchées  ,  de  femmes  efciaves  malheu- 
reufes  de  leurs  maris  ^  ni  de  maris  défef^ 
pérés  par  la  mauvaife  humeur  ou  par  l'in- 
fidélité de  leurs  femmes.  Que  les  familles 
ne  s'éteignent  point  ,  car  celle  du  prince 
ne  s'eft  éteinte  que  parce  que  cette  loi 
n'étoit  pas  établie  avant  lui,  &  qu'il  a 
aimé  fi  tendrement  fa  femme  ,  qu'il  n'a 
voulu  ni  fe  féparer  d'elle ,  ni  lui  en  afTocier 
une  autre.  Il  arrive  de  ces  loix  encore  , 
que  les  pères  &  mères  ne  donnent  dans 
leur  domellique  que  des  exemples  de  paix 
&  de  concorde.  Que  toutes  les  familles 
d'un  état  fe  trouvent  alliées  &  portées  ainfî 
à  étendre  plus  loin  les  bons  offices  qu'on 
peut  fe  rendre.  Et  ce  qui  eft  un  très-grand 
avantage  pour  l'état ,  c'eft  que  les  biens  fe 
trouvent  plus  également  diipenfës ,  &  le 
nombre  des  fujets  multiplié.  On  cria  cepen- 
dant beaucoup  contre  ces  loix  ,  reprit 
Bianchebrune  j  quand  le  prince  les  établit. 
C'eft  qu'on  ne  les  voyoit ,  continua  Titi  , 
que  fous  une  idée  de  débauche ,  lorfque  par 
fes  vues  fupérieures  il  y  voyoit  le  moyen 
le  plus  sûr,  non-feulement  de  la  prévenir, 
mais  de  confeiver  dans  le  mariage  même- 
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les  douceurs  de  i'amour.  Je  crois  en  e^et.^ 
dit  Fortefèrre,   qu'il  y  a  peu  de  perfonnes 
tlont   les  fentimens  foient  aiTez  tendres  6c 
alTez  délicats  pour  conferver  dans  un  lien 
néceiTaire,  je  ne   dis  pas    les  charmes  de 
ramour  ,   mais   les  douceurs  d'une  amitié 
vive  &:  tendre.  Il  faut  trop  de  vertu  &  de 
raifon ,  il  faut  même  a  l'égard  de  l'amour 
quelque  chofe  de    plus ,    ajouta  le  prince 
de  Fullfoi ,  il  y  faut  de  l'art  &  de  la  Bneffe , 
quoiqu'il  n'y   faille  point   d'artifice  ni   de 
déguifement.  Dans  un  lien  néceiTaire ,  pour- 
fîiivit-il,  ce  qui  étoit  faveur  devient  droit, 
&  ce  qui  devient  droit  ceiTe  d'être  faveur  ^ 
par-là  les  douceurs  de  l'amour  perdent  le 
prix  &  le  charme  qu'elles  avoient  lorfqu'el- 
ies  étoient  confidérées    comme  des  grâces 
qui  flattoienî  l'amour  propre.,  &  excitoient 
la .  reconnoilTance.  Lorfqu'on  n'eft  plus  les 
maîtres  de  fe  fëparer,   on  ne  craint  plus 
de  ie  perdre  ^  de-lk  naît  la  négligence  des 
petits  foins  &  de  maille  attentions  obligean- 
tes qui  vont  au  cœur.  On  ne  cherche  plus 
a  plaire,  &  négliger  de  plaire,  c'eft  négli- 
ger l'amour.  Il  s'en  olïenfe ,  il  -^'en  irrite  j 
plus  il  eH  fenfible   &  délicat,  plus  il   en 
eil  bieÏÏe.  Ne  trouvant  daijs  le  lien  où  il 
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eùi  engag-é  qu'une  diminution  de  plaifîrs  ^ 
il  ne  fent   plus   que  la   gêne  de  ce  lien  , 
rindifFérence  furvient ,   le    dégoût  ,    quel- 
quefois le    défefpoir  ,    de    forte    que    les 
plus  raifonnables    font    ceux    qui     favent 
en  fupporter   l'ennui    8t  l'adoucir    par  la 
fatisfadion.    de  faire    de   néceiîité  vertu  , 
tandis  que   les  autres  cherchent   des  difîî- 
pations  qui    caufent  fouvent  beaucoup  de 
défordre  dans   les    familles.    Prince ,    dit 
Forteferre ,  vous  avez  raifon  ^  rien  ne  doit 
être  plus  libre  que  l'union  des  cœurs.  C'eil 
à.  l'amour  à  la  former  &:  à  la  conferver ,  la 
néceifité  ne  peut  l'y  contraindre.  J'ai  tou- 
jours approuvé  les  loix  du  prince  deFelicie, 
je  me  fiiis  fouvent  propofé  de  les  établir  ^  je 
ne  Tai point  fait  encore  ^  mais  dès  que  je  ferai 
de  retour  dajis  mes  états ,  c'eft  la  première 
chofe  que  je  ferai.  Vous  êtes  un  vrai  roi  à 
établir   de   telles    loix  ,    lui  dit  Blanche- 
brune.  Oui ,  dit-il  5   &  mie  preuve   que  je 
n'aurai  pour  objet  que  le  bonheur  de  mes  fu- 
mets ^  c'ell  qu'en  établiflant  les  loix  du  prince 
de  Feîicie ,  je    veux  fuivre  fon    exemple. 
Sivous  vouiez  m'époufer^  madame,  je  veux 
bien  m'engager  à  n'aimer  jamais  que  vous, 
&  par  conféquent  ^  à  ne  m'en  féparer  jamais^. , 
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Comment  poiivez-vous  répondre  que  vous^: 
m'aimeriez  toujours ,  demanda  la  princeiTe 
de  Blancliebrune  ?  Par  les  bonnes  qualités 
que  je  connois  en  vous ,  madame ,  répon- 
dit le  roi  5  par  les  tendrefies  que  vous  avez 
pour  ma  fille  ,  &  par  ce  que  je  fens  moi- 
même.  Mais  fi  ces  fentimens  venoient  à 
changer ,  &  que  vous  connufîîez  votre  mé- 
prife  fur  mes  bonnes  qualités ,  dit  Blan- 
cliebrune? Eh  bien  5  madame ,  pour  vous 
ralTurer,  dit  Forteferre,  je  vous  protefte 
de  m.'en  punir  en  me  privant  même  des 
plaifirs  de  l'infidélité.  C'efi:  trop,  fire, 
répondit  la  princeiTe.  Je  fuis  perfiiadée 
qu'un  grand  roi  comme  vous  tiendroit  ia 
parole  ^  mais  je  mie  garderois  bien  de  l'exi* 
ger.  Vous  le  pouvez  en  sûreté ,  lui  dit-iî , 
l'équité  des  loix  du  prince  de  Felicie ,  en 
accordant  la  liberté  du  changement ,  ne 
prive  point  de  celle  de  ne  le  quitter  jam.ais. 
Ainfi ,  elles  ne  di/penfent  que  de  la  nécef- 
lîté  de  vivre  malheureux  dans  le  mariage. 
Au  contraire,  reprit  le  prince  Fullfoi,  elles 
contribuent  à  le  rendre  heureux  &  dura-  -. 
ble  5  par  la  raifon  même  que  fi  la  certi-J 
tude  de  n'être  point  feparé  de  ce  qu'ion! 
aime ,  fait  qu'on  le  néglige  j  la  crainte  de 
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s'en  voir  ieparé  ,  fait  qu'on  a  foin  d*en 
entretenir  Famoiir ,  &  de  ces  foins  récipro- 
ques fe  forme  la  douce  habitude  de  cher- 
cher à  fe  plaire  &  de  s'aimer.  Dans  la  pro- 
meffe  que  je  vous  donne ,  madame ,  reprit 
le  roi  de  Forteferre  ,  je  fens  que  je  me 
ferai  plus  de  plaiHr  que  je  n'aurai  de 
gloire  à  la  tenir  ^  recevez-la  ,  je  vous  fup- 
plie.  Il  lui  dit  à  cette  occafion  des  chofes 
très-obligeantes,  auxquelles  elle  répondit 
avec  une  politeiTe  &  un  badinage  char- 
mant,  dont  la  conclufion  étoit  que^  quand 
même  elle  pourroit  croire  que  le  roi  parle- 
roit  férieufement ,  elle  ne  voudroit  point  fe 
rifquer,  ni  à  le  rendre  malheureux  par  la 
gêne  du  lien  qui  pourroit  l'ennuyer,  ni  à  être 
malheureufe  elle-même  par  la  crainte  de 
ne  lui  pas  plaire  aflez,  de  le  gêner  ou  de  le 
perdre.  Il  eut  beau  l'affurer  que  fa  crainte 
étoit  mal  fondée,  &  qu'elle  craignoit  plus 
pour  elle  que  pour  lui  ^  elle  prit  en  riant  tout 
ce  qu'il  put  lui  dire ,  &  perfîfta  toujours 
dans  fa  réfolution.  Si  je  voulois,  dit  la  fée, 
en  s'adrefTant  a  Blanchebrune  ,  je  pourrois 
bien  fa  voir  ii  le  roi  vous  parle  férieufe- 
ment ,  &  en  cas  que  cela  foit ,  fî  le  mariage 
vous  rendroit    conftamment   heureux  l'un 
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&  Fautre^  Je  n'aurois  qu'à  faire  mettre  au 
joi  un  pied  dans  un  de  mes  fabots ,  s'il  ne 
difoit   pas  la  vérité  ,  il  n'en  retireroit   le 
pied  que  pour  être  boiteux  toute  fa  vie , 
car  ils    ont   ainfi  la   propriété    de   rendre 
boiteux  ceux  qui  ne  difent  pas  la  vérité  ^ 
6c  pour  favoir  fi  deux  perfonnes  qui  veu- 
lent s'époufer  feront  conilamment  heureu- 
fes  5  il  faut  que  la  femme  m.ette  mi  de  ces 
iabots  à  {on  pied  droit  ,  l'homme  à    fon 
pied  gauche ,  qu'ils  tiennent  chacun  le  bout 
d'une  éguillée  de  foie  fine,  &:  que  partant 
d'un  même  but ,  ils  courrent  enfemble  juiqu'à 
un  autre  :  s'ils  ne  courent  pas  également, 
la.foiene  çaiTe  point,  ils  parvieiment  égale- 
raent  au  but,  c'eil  figne  d'un  bonheur  du- 
rai)leé   Gette  épreuve  ne  manque  jamais  ^ 
cetux  mêmes  qui  n'ont  pas  mes  fàboîs  peu- 
vent la  faire  en  troquant  de  chauiîùre  ^  de 
façon ,  par  exemple ,.  que  la  fille  mette  à 
fan  pied  droit  le  foulier  de  {on  amant ,  & 
l'amant  à  fon  pied  gauche  le  foulier  ,  le 
fabot   ou  la  mule  de  fa   maîtreffe.  Mais,  j, 
pourfuivit  la  fée ,  mes  fabots   ont  encore  i 
une    autre  propriété,  c'eft    qu'il  n'y  a  nij 
fille   ni  femme  qui  ait  été  infidelle  à  fon 
amant  ou  à  fon  mari,  ou  qui  ait  pouiféj 
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trop  loin  ce  que  la  modeftie  ou  le  devoir 
de  leur  fexe  défend,  qui  ofe  mettre  le  pied 
dans  un  de  ces  fabots  ,  fans  s'expofer  à 
être  pour  toujours  plus  ou  moins  boîteufe, 
félon  qu'elle  aura  eu  plus  ou  moins  d'amansr 
avec  qui  elle  fe  fera  écartée  de  fon  devoir. 
Celles  qui  n'auront  eu  que  trois  aventures 
de  cette  eipèce  ,  ne  boiteront  que  d'un 
côté^  celles  qui  en  auront  eu  plus  de  trois ^ 
boiteront  de  tous  les  deux,  jfî  on  leur  fait 
mettre  les  deux  pieds  dans  ces  fabots  ^foit 
en  même  temps ,  foit  l'un  après  l'autre.  Ces 
fabots  font  admirables ,  s'écria  Forteierre  , 
permettez-moi ,  grande  fée ,  que  j'en  falîe 
ufage  tout  préfentement ,  pour  prouver  à 
la  princeiTe  que  je  dis  vrai.  Cela  n'eil  pas 
nécelTaire ,  dit  Blanchebrune ,  quand  votre 
majefté  parleroit  férieufement ,  cela  ne  me 
ralTureroit  point  far  l'incertitude  des  fuites,. 
Lorfque  votre  majefté  ne  trouveroit  plus 
en  moi  ce  qu'elle  auroit  cru  y  trouver, 
le  chagrin ,  la  gêne  ,  l'ennui ,  le  regret 
î  d'avoir  fait  une  promelfe  dont  l'exécutioiî 
cauferoit  trop  de  peine  à  votre  vertu ,  nous 
porteroit  à  jduir  l'un  &  l'autre  du  béné- 
fice des  loix  du  prince  de  Felicie,  &  je  ne 
veu5ç  point  m'y  expofqr»  Mais  ,  madame^ 
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reprit  Forteferre,  vous  pouvez  vous  ralTurer 
à  cet  égard,  par  l'épreuve  des  fabots  & 
du  fîl  de  ibie,  Je  veux  bien  effayer  les 
fabots  5  dit-elle ,  mais  il  faut  du  moins 
remettre  la  partie  après  le  fouper.  Il  le 
faut  bien  ,  puifque  vous  le  voule2 ,  dit 
Forteferre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
courriez  tous  deux  fans  que  le  fil  fe  rompe  5 

,dit  Titi,  &:  en  cette  conlîdération  5  je  chan- 
gerai de  nature  le  ^ç.î  de  Felicie ,  je  le 
rendrai  un  iîef  féminin  ,  &  j'en  fais  pré-j 
fent  à  la  princeiTe,  aux  conditions  que 
elle  donne  -un  fils  à  votre  majefté ,  ajouta- 
t-il  en  s'adrelTant  à  Forteferre,  le  duché 
de  Felicie  fera  remis  en  toute  fouveraineté 
à  la  princeffe  Gracilie,  A  moi,  s'écria  cette 

.princeife  1  Vous  ferez  de  ce  duché  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  fire  ,  mais  je  n'en  veux  ab- 
folument  point.  Cela  paroîtroit  une  efpèce 
de  confolation  pour  une  chofe  où  il  ne 
conviendroit  que  de  me  faire  mille  félici- 
tations ,  car  il  n'y  a  rien  que  je  fbuhaite 
plus  lincèrement  ,  &  dont  je  puilTe  rne 
réjouir  davantage.  On  eut  beau  lui  faire 
voir  que  ce  don  ne  s'oppofoit  point  à  fa 

joie,  &  que    c'étoit  pouiTer   trop  loin  la 

.  (iéliçatelTç  j  elle   s'pbftiua  toujours  à  dir^ 
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que  ce  don  pouvoit  être  regardé  comme 
un  dédommagement ,  8c  que  cette  idée  la 
bleflbit  ,  puifqii'elle  ne  croiroiî  pas  afTez 
payer  d'une  couronne  le  plaifir  de  paiFer  ia 
vie  auprès  de  la  princelTe  de  Blanchebrune  ^ 
&  elle  pria  fi  vivement  le  roi  fon  père 
de  l'appuyer  dans  fon  refus ,  qu'il  obtint 
de  Titi  de  laiifer  jouir  la  princefîe  Gra- 
cilie  de  l'honneur  de  faire  un  ii  beau  facri- 
iice  à  la  délicateife  de  fon  amitié  :  Et  moi- 
même  ,  dit-il ,  ne  me  privez  pas  duplaifo 
de  mettre  une  couronne  fur  la  tête  de  la 
princelTe  de  Blanchebrune,  fans  autre  motif 
que  celui  de  faire  mon  bonheur  &  de 
rendre  juftice  à  {es  vertus.  Que  dites-vous 
de  tout  cela,  demanda  Titi  à  Diamantine? 
Je  dis  5  répondit  la  fée,  que  j'y  vois  une 
perfeâiion  de  fentimens  qui  vous  rend  tous 
dignes  de  mon  eftime  de  de  l'attachement 
que  je  vous  ai  voué  ^  il  n'y  a  point  de 
princes  au  monde  capables  d'un  fi  grand 
déiintéreffement.  Je  vois  bien ,  reprit  Titi , 
qu'il  faudra  que  la  fouveraineté  de  Felicie 
ferve  à  payer  les  dettes  de  ma  confine  de 
Blanchebrune  &  les  miennes,  &  que  ce 
duché  foit  donné  au  père  de  l'Eveillé.  A 
cette  déclaration ,  toute   la  compagnie  f$t 
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un  cri  de  joie ,  la  fée  même  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  éclater  la  fienne ,  &  d'em- 
brafler  Titi  en  appIaudiiTant  à  cette  réfo 
lution.  En  vérité  ^  dirent  les  deux  prin- 
celles,  nous  vous  en  aurions  prié,  lire, 
fi  nous  avions  ofé  le  faire ,  &  nous  avions 
réfolu  d'en  dire  ce  foir  un  mot  à  madame, 
continuèrent- elles ,  en  marquant  Bibi.  Il 
y  a  long-temps  que  j'y  penfois  de  moi- 
même  ,  répondit-elle  ^  mais  je  n'ofcis  en 
parler.  Recevez  de  moi ,  mon  prince  ,  çon- 
tinua-t-elle,  en  s'adrefTant  à  l'Eveillé,  les 
premières  félicitations  &  les  plus  iincères^ 
qu'on  puiiTe  vous  faire  \  recevez  les  miennes  , 
dit  l'un  ,  recevez  les  miennes ,  dit  l'autre^ 
Toute  la  compagnie  le  félicitoiî.  Il  ne  pou- 
voit  répondre  que  par  des  révérences  adroite, 
à  gauche ,  de  tous  les  côtés.  Enfin ,  arrêtant , 
fes  regards  fur  Tit\\  En  vérité j  lire,  lui' 
dit-il-,  ceji  une  trop  bçlle  fortune  pour  un 
page  ;  vous  êtes  bien  heureux  que  mon  père  ne 
Jbit  pas  ici  ,  il  nauroit  pas  ofé  recevoir  une  i^ 
grâce  fi  fort  au-dejfus  de  nous  :  je  ne  fais  pas 
encore  s'il  la  recevra  ;  mais  en  cas  quil  la 
refufe ,  fire  ,  je  fupplie  votre  majefté  d'être per-- 
fuadée  que  je  ne  la  refuferai  pas  moi  ;  que  je 
ne  vous  ferai  pas  m,oins  attaché  que  fi  favofs   , 
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encore  ma  fortune  à  faire  ;  que  je  vous  fervirai 
-eti  tout  j  &  vous  honorerai  toute  ma  vie  comme 
mon  maître  &  comme  mon  roi.  J'en  fuis  bien 
perfuadé,  mon  cher  l'Eveillé  5  lui  dit  Titi, 
et  je  t'aflùre  que  j'ai  plus  de  plaifir  à  te  faire 
ce  préfent ,  que  tu  n'en  as  à  le  recevoir.  La 
façon  dont  je  m'explique  encore  5  te  marque 
îe  langage  de  mon  cœur ,  &  te  montre  que  je^ 
vois  toujours  plus  en  toi  un  ami  fidèle  ,  qu'un 
prince  de  Felicie.  Allons ,  dit  Forteferre  , 
en  faifant  remplir  fon  beau  gobelet ,  buvons 
à  la  fanté  du  prince  de  Felicie  ,  mais  bu- 
vons-y rafade ,  même  les  princeifes.  Toute 
la  compagnie  obéit ,  cette  fanté  fut  céfêbrée 
avec  joie.  Et  quand  on  demanda  au  nou» 
veau  prince  d'en  faire  raifon  :  de  tout  mon 
cœur,  dit-iL  Mais  pour  en  mieux  marquer 
ma  joie  &  ma  recomioiffance  ,  je  veux  la 
faire  dans  un  des  fabots  de  la  fée.  Diarnan- 
tine  fentit  toute  la  vivacité  de  la  reconnoif^ 
fance  que  Titi  n'ofoit  publier  ,  &  qu'il 
vouloit  lui  marquer  par  cette  demande.  Et 
pour  lui  faire  entendre  qu'elle  voyoit  bien 
qu'il  vouloit  lui  dire  qu'il  la  regardoit  con> 
tue  la  caufe  de  fon  bonheur,  depuis  le  jour 
qu'elle  l'avoit  alTuré  de  fon  amitié  dans  la 
cabane  où  elle  s'étoit  feit  déchaulfer  Se 
Tome  XXFIII.  ÏJ    ; 
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rechauiTer  par  lui  :  Mon  fabot  n'eft  pas 
nécefîaire  ,  dit  -  elle  ,  le  roi  de  Forteferre 
voudra  bien  vous  prêter  fon  gobelet ,  Se 
cela  fufîit.  Viens  feulement ,  cher  prince  , 
embrafTer  ta  vieille  ,  pourfuivit  -  elle  ,  fe 
tournant  &  lui  tendant  la  main.  L'Eveillé 
accourut ,  &  l'embrafTa  avec  le  tranfport 
qu'on  peut  s'imaginer.  Toute  la  compagnie 
crut  bien  qu'il  y  avoit  entr'eux  quelque 
myltère  ^  mais  le  Pe/peâ:  qu'on  avoit  pour 
la  fée  ,  empêcha  de  vouloir  le  pénétrer. 
Après  qiie  Œ veillé  eut  vidé  une  rafade  dans 
le  gobelet  de  Fortelerre  :  qui  croiroit  ^  dit- 
il  j  que  quatre  fols  &  demi ,  prêtés  par  un 
pauvre  page  ,  pour  .  le  foulagement  d'une^ 
pauvre  femme  ,  eulTent  pu  procurer  à  ce 
page  une  fouveraineté  ?  Vous  vous  trompez  j 
dirent  la  fée  &  Titi  ^  ces  quatre  fols  &:  demi 
n'étoient  que  la  preu\^e  du  zèle,  du  défin^ 
téreifement  ^  &  de  la  bonté  de  votre  cœur  j 
vous  auriez  de  même  donné  un  million.  C'eft 
votre  fidélité  ,  votre  confiance  ,  votre  cou^ 
rage  ,  &  enfin ,  toutes  les  bonnes  qualités 
qui  vous  rendent  le  digne  fils  d'un  vertueux 
pèi?e  qui  vous  ont  mérité  la  principauté 
qu'on  vous  donne  aujourd'hui.  S'il  convient 
aiix  grands  d'avoir  de  la  yeitu ,  à  caufe  du 
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bien  qu'ils  peuvent  faire ,  il  convient  aux 
inférieurs  d'être  vertueux  5  pour  mériter 
qu'on  leur  en  faiFe.  îl  eil  bien  jufle  que  dans 
le  retour  d'une  bonne  fortune  ,  on  diftingue 
par  une  amitié  particulière  ceux  dont  le 
zèle  &  la  fidélité  fe  font  lîgnalés  dans  le 
temps  de  l'adverïïté.  Il  me  femble  ^  dit  For- 
teferre ,  que  la  vertu  convient  également  à 
tous  les  hommes  ^  aux  uns ,  pour  mériter 
des  grâces  5  aux  autres  ^  pour  favoir  les  faire. 
C'eil  un  renverfement  dans  Tordre  des  clio- 
{es ,  qu'un  domellique  généreux  5  &  un  maî- 
tre ingrat.  La  différence  que  met  la  fortune 
parmi  les  hommes ,  reprit  la  fée  ,  s'évanouit 
quand  la  vertu  les  égale.  D'un  fujet  elle 
fait  un  ami ,  &c  le  prince  qui  ell  m.oins  ver- 
tueux que  fon  fiijet ,  fe  rend  réellement  fou 
Inférieur.  Voilà  les  belles  m.aximes  ,  dit  le 
prince  de  Frycore ,  cependant ,  les  routes 
de  la  vertu  ne  font  pas  celles  de  la  fortune^ 
plus  on  en  eil  digne  ,  moins  on  y  parvient, 
C'eil  toujours  beaucoup  ,  dit  Abor  ,  c'eft 
avoir  le  principal  avantage.  Ce  n'eil  pas 
une  queilion  douteufe  chez  les  gens  qui  pen- 
fent  bien  ,  qu'il  vaut  mieux  être  privé  de  la 
fortune  qu'on  mérite ,  que  de  jouir  de  celle 
^u'on  ne  mérite  pas.  En  effet  ^  ajouta  Titi^ 
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avoir  de  la  vertu  ,  c'efl  être  bien  avec  foi- 
même  '-)  n'avoir  que  de  la  fortune ,  c'eft  n'être 
bien  qu'avec  les  autres ,  mais  ce  n'ell  qu'un 
bien  peu  folide ,  dont  l'imagination  ne  peut 
empêcher  qu'on  ne  fente  intérieurement  fà 
propre  indignité.  Sire  ,  dit  Fortefçrre  ,  en 
s'adreiTant  à  Titi ,  vous  ne  fongez  pas  que 
nous  ne  fommes  qu'à  la  moitié  du  fouper  5 
qu'après  le  fouper  même ,  nous  avons  encore 
ù  faire  l'épreuve  des  fabots ,  &  que  la  mo- 
raie  n'eft  bonne  que  lorfqu'on  veut  s'endor- 
mir. J'y  fais  un  remède  ,  répondit  Titi , 
buvons  à  la  fanté  du  duc  de  Felicie ,  nous 
aurions  dû  le  faire  avant  de  boire  à  celle 
du  prince  fon  fils.  On  célébra  cette  fanté 
avec  une  nouvelle  joie ,  &  la  converfation 
s'égaya  ,  comme  à  une  table  où  ni  rois  ^ 
îii  princes ,  n'auroient  été. 

Cependant ,  on  peut  remarquer  combien 
il  faut  être  attentif  à  ne  rien  dire  qui  puiife 
donner  lieu  aux  plus  miférables  plaifante- 
ries.  Les  officiers ,  &  autres  domeftiques  qui 
fervoient  à  table  ,  retinrent  mieux  ce  que 
l'Eveillé  avoit  dit  ,  que  ce  qu'on  y  avoit 
répondu.  Au  lieu  d'être  touchés  &  joyeuJc 
de  la  fortune  de  l'Eveillé  \  de  voir  dans  là 
récompenfe  de  fon  zèle  &  de  fa  fidélité^ 
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«Il  encouragement  pour  s'attacher  avec  ar- 
deur au  fervice  de  leurs  maîtres  ^  &  d'être 
ravis  de  ce  que  la  vertu  fe  trouvoit  lî  digne- 
ment récompenfée  ,  ils  ne  virent  qu'avec  une 
inutile  envie  ^  l'élévation  d'un  iîmple  gentil- 
homme à  une  il  liante  dignité.  Et  dans  le 
récit  qu'ils  en  £rent ,  ils  ne  louoient  pas  fa 
vertu  j  mais  fa  fortuné  qui ,  pour  quatre  fols 
&  demi  ^  difoient-ils ,  prêtés  à  propos ,  lui 
avoit  procuré  une  des  plus  belles  fouve- 
rainetés  du  monde.  Dire  que  l'Eveillé  avoit 
toujours  tendrement  aimé  fon  maître  ^  que 
ion  zèle ,  fa  fidélité ,  fon  attachement  ne 
s'étoient  jamais  démentis  ^  qu'il  étoit  d'un 
fecret  inviolable  ^  qu'il  étoit  plein  de  valeur  , 
de  généroiité,  de  bonté  5  libéral  j  officieux , 
délînîéreffé  au-delà  de  l'imagination  ^  & 
que  fes  vertus  l'ayant  fait  le  plus  cher 
ami  de  fon  maître,  l'amitié  &  la  recoa- 
îioiiTance  de  ce  maître  avoienî  élevé  l'Eveillé 
jufqu'au  rang  de  fouverain  ^  il  n'y  avoit 
rien  là-dedans  qui  parut  û  fijrprenant  5 
quoiqu'extraordinaire ,  cela  n'étoit  point 
merveilleux.  Mais  dire  que  quatre  fous 
&:  demi  qu'il  avoit  prêtés  lui  avoient  pro- 
curé une  fî  grande  élévation  ,  c'étoit  là 
du  merveilleux  ^  cela    faifoit  admirer  Ie& 
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coups  de  la  fortune ,  &  un  récit  merveil^ 
leux  attache  toujours  plus  que  l'expofition 
raifonnable  de  la  vérité.  Cependant ,  une 
mauvaife  plaifanterie ,  à  laquelle  ces  quatre 
fous  &  demi  àonnhrént  lieu ,  a  été  la  caufe 
d'un  des  plus  funelles  événemens  dont  il 
foit' parlé  dans  l'iiiiioire. 

Le  ibuper  fut  prolongé  jufqu'au  lever 
de  l'aurore  ^  ainfi  qu'il  i'avoit  été  lorfque 
Diamantine  s'y  étoit  trouvée  deux  jours 
auparavant.  Allons ,  dit-elle  ^  il  faut  vous 
crnitter.  Je  remporte  avec  moi  une  erande 
fatisfaéHon 3  &  comptez,  mon  cher  Tiîi,- 
-  que  ]e  prends  part  à  toute  la  xeconnoif- 
fance  que  vous  doit  le  page  aux  vieilles. 
Et  les  fabots  ,  dit  Forteierre  5  ne  voulez- 
vous  pas  bien  nous  les  prêter  pour  en  faire 
l'épreuve?  De  tout  mon  cœur,  répondit 
la  fée  ^  paiTons  dans  la  cour  ,  elle  eft  afîez 
grande  pour  eiT.iyer  votre  courfe.  Gracilie 
demanda  une  aiguillée  de  foie ,  que  Bibi 
alla  lui  chercher.  Là  fille  de  Forteferre" 
fe  faifoît  un  vrai  plaifir  de  remettre  elle- 
même  cette  foie  entre  les  mains  du  roi 
fon  père  &  entre  celles  de  la  PrinceiTe  de 
Blanchebrune.  Elle  fouhaitoit  leur  union , 
^  iie  doutoitpas  qu'ils  ne   couruiTent  Tua 
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&  l'autre  avec  le  fil  le  plus  délié  ,  fans 
le  rompre.  Mais  quand  la  foie  fut  venue , 
&  que  la  féd,  ayant  pris  des  mules  qu'on 
lui  avoit  fait  apporter ,  donnoit  déjà  à  la 
princeiîe  de  Blancliebrune  un  de  fes  fa* 
bots  5  Se  l'autre  à  Forteferre  :  croyez-vous 
de  bonne  foi  5  dit  Blancliebrune  à  ce 
prince  ,  que  ii  je  prenois  le  parti  de  m'at- 
taclier  à  vous,  lire 5  pour  avoir  l'honneur 
de  devenir  votre  époufe,  j'euiTe  affez  peu 
de  délicateiTe  pour  mériter  qu'on  pût  me 
reprocher  de  n'avoir  profité  de  cet  hon- 
neur 5  qu'après  m'être  alTurée  qu'il:  feroit 
accompagné  d'un  bonheur  inaltérable.  Non  5 
fîre^  fi  je  me  donnois  à  quelqu'un,  je 
voudrois  l'aimer  sifez  pour  lui  marquer 
que  je  veux  bien  même  courir  les  rifques 
d'être  malheureufe  en  me  donnant  à  lui. 
Je  voudrois  que  l'eipérance  de  mon  bon- 
heur ne  fût  fondée  que  fur  m.on  amour , 
&:  fi.ir  fa  vertu-.  Je  ne  voudrois  point  d'une 
certitude  qui  diminueroit  le  prix  de  mon 
dévouement ,  &  peut-être  le  prix  de  l'at- 
tachement du  prince  ~qui  voudroit  bien 
fe  donner  à  moi.  Eh  pourquoi  prenez- vous 
donc  ce  fabot,  dit  Forteferre  à  Blanche- 
bruxie  ?  Pour  elfayer ,  dit-elle  en  riant ,  s% 

H  iv 


îyô  Histoire 

ne  mé  fera  point  boiter.  Non  ,  madame  ^ 
îion,  il  ne  vous  fera  point  boiter,  reprit 
Forteferre,  vous  en  êtes  bien  sûre.  Je  n'ai 
à  fouhaiter  autre  chofe  ,  linon  qu'il  vous 
falTe  aimer  un  prince  qui  va  devenir  réelle- 
ment malheureux  fi  vous  ne  l'aimez  pas  y 
mais  la  fée  n'a  point  dit  que  ce  fabot 
eût  cette  vertu.  Si  je  favois  qu'il  l'eût, 
reprit  Bianchebrune  ,  je  me  garderois  bien 
de  le  mettre.  Il  ne  faut  point  que  ce  qui 
doit  être  naturel ,  foit  l'effet  d'un  enchan- 
tement. Quel  retour  me  devriez  -  vous, 
lire  5  pour  un  amour  qui  ne  feroit  pas 
volontaire  ?  Il  y  a  chez  vous  tant  de  dé- 
lie ateiîe  &  de  perfe£iîon  de  fentimens  ^ 
chère  princelTe,  dit  la  fée  ,  que  je  ne  puis 
me  refufer  le  plaifir  de  vous  embraifer. 
Rien  ne  fait  mieux  connoître  que  votre 
ame  eft  capable  de  la  plus  vive  &  de  la 
plus  parfaite  tendrelTe.  Ayant  de  pareils 
fentimens  pour  quelqu'un  qui  les  auroit 
pour  vous  5  vous  pourriez  courir  avec  un 
fil  d'araignée ,  fans  le  rompre.  Je  conçois 
qu'à  préfent  le  Roi  de  Forteferre  fera 
effedivement  malheureux  s'il  n'eft  pas  aimé 
de  vous.  Je  ferai  aimé  ,  dit  ce  prince  5 
"    car  je  vous  aimerai  tant  ,  madame ,  con- 
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tinua-t-il  ,  en  s'adreiTant  à  Blanchebruiie , 
que  je  vous  forcerai  de  m'aimer.  C'eit-là 
la  bonne  façon  ,  dit-elle ,  &:  iî  vous  m'y 
forcez  5  vous  voyez ,  fire  ,  que  je  ne  pour- 
rai alors  avoir  d'inquiétude  que  fur  la 
durée  de  vos  fentimens.  De  l'inquiétude  , 
reprit  Fortefèrre  5  avec  un  mouvement  d'a- 
mour, à  qui  fa  vivacité  donna  un  air  de 
colère?  Quelle  idée  avez  -  vous  de  moi  y 
madame  ?  Croyez-vous  que  depuis  le  tem4  s 
que  j'admire  en  vous  toutes  les  vertus  ac- 
compagnées des  grâces  &  de  l'enjouement 
qui  les  rendent  aimables  ,  une  égalité  d'hu- 
meur dont  rien  n^altère  ni  la  douceur  ,  ni 
les  charmes  ,  je  pourrai  ceifer  quelque  jour 
de  connoître  tout  ce  que  vous  valez',  8c 
de  vous  aimer  plus  que  toutes  chofes  du 
monde.  En  vérité ,  dit -elle ,  ne  vous  fâchez. 
pas  5  (Ire  3  mais  quand  tout  ce  que  vous^ 
dites  de  moi  feroit  vrai,  je  puis  chan-^ 
ger  ,  &  vous  changeriez  aufîi,  &  m.ême 
avec  raifon.  Cette  réflexion  m'oblige  à 
reconnoître  que  les  loix  du  feu  prince  de 
Félicie  ,  concernant  le  mariage  ,  font  auili 
raifonnables  qu'elles  m'avoient  paru  d'a- 
bord l'être  peu  ,  &  fi  jamais  je  m  engage  , 
ce  lie  fera  qu'aux  conditions  que  ces  lois 
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permettent^  mais  laiilez-moi,  je  vous  prie? ^ 
eiTayer  le  fabôt.  En  difant  ces  paroles, 
elle  le  mit  à  fon  pied  ,  &  faifant  quelques 
petits  fauts  en  s'éloignant,  elle  revint  en- 
fuite  auprès  de  Titi  5  à  qui  elle  dit  :  voyez, 
fiïe  5  fî  le  fabot  dit  vrai ,  j'ai  été  bien 
lage  5  je  ne  boite  pas.  C'eit  une  m.arque 
.  que  vous  n'avez  jamais  aimé ,  répondit  Titi-^ 
car  de  la  façon  dont  vous  dites  qu'ail  faut 
aimer  quand  on  aime ,  vous  auriez  couru 
le  rifque  de  boiter ,  ma  belle  confine.  Peut- 
être  bien,  dit-elle,  quoique  je  ne  le  croie 
pas  ;,  mais  je  vous  aiTure  qu^en  effet  ,  je 
n'en  ai  jamais  couru  les  rifques.  Ne  vous 
vantez  donc  point  d'être  fage,  reprit  Titîj 
ce  neû  que  dans  les  occaiions  qu'ion  corr- 
noît  la  vertu.  Fort  bien,  répondit  la  prin- 
cefle  *,  cependant  on  dit  de  celle  dont  il 
s'agit  ici,  que  c'efl  manquer  de  ùtgeiïk ^ 
que  de  la  mettre  à  l'épreuve  ,  &  qu'elle 
confiée  même  à  ùe  fe  point  expofer.  Cela 
cft  bon,  répondit  Titi,  quand  on  fe  déiie 
de  foi-même.  Mais  vous  m'avouerez ,  ma 
belle  confine ,  que  celles  qui  feroient  capa- 
bles d'aimer  aufTi  parfaitement  que  vous 
dites  que  vous  aimeriez  ,  &  qui  n'auroient 
pas    craijit    le   danger   dans  ce  que  vous 
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appelez  courir  des  rifques ,  ou  qui  les  ayant 
courus,  n'auroient  point  boité  ,  feroient 
plus  fages  que  vous.  Pour  plus  fages  ,  non , 
répondit  Blancliebrune  ,  vous  m'infultez  , 
mon  cher  couHn^  j'avoue  que  leur  {ageffe 
feroit  éprouvée ,  mais  il  ne  s'enfuit  pas  que 
la  mienne  fuccombât  à  la  même  épreuve , 
&  que  je  ne  fulTe  aufli  fage  qu'elles.  Vous 
avez  raifon  5  &  j'ai  tort,  répondit  Titi. 
Mais  vous ,  Bibi ,  vous  ne  dites  rien ,  pour- 
fuivit  -  il  ;  craindriez  -  vous  l'épreuve  du 
fabot?  Sire,  dit-elle,  de  plus  braves  que 
moi  pourroient  la  craindre.  Voyons  pour- 
tant. En  diiant  ceci,  elle  prit  le  fabot  des 
mains  de  la  princelle  de  Blanchebrune  5c 
le  chaulTa  ^  elle  courut  enfuite ,  &  revint 
ferme  fur  fes  pieds  &  droite  comme  un 
jonc.  Si  le  jour  avoit  été  plus  grand ,  on 
auroit  pu  remarquer  fur  les  vifages  de  tous 
ceux  qui  étoient  préfens ,  un  petit  mélange 
de  joie  &  de  furprife.  Quoiqu^on  ne  doutât 
point  de  la  fageiTe  de  B Jbi ,  on  n'auroit 
pourtant  point  voulu  juger  qu'elle  n'eût  un 
peu  boité.  Son  père  mêpe  &:  fa  mère  qui 
en  doutoient  moins  que  perfonne,  fentirent 
un  petit  battement  de  cœur  quand  ils  lui 
virent  chauifer  le  fabot.  Mais  quel -fut  auiH 
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leur   ravliTement'  lorfqu'ils   virent  que    la 
bonne    opinion   qu'ils  avoient   d'elle  étoit 
bien  fondée  ,  &  que  les  rêves  qui  les  avoient 
inftruits  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  n'étoient 
point  trompeurs.  Puifque  vous  avez   pafTé 
par  l'épreuve  du  fabot ,  mefdames ,  dit  alors 
la  princeiTe  Gracilie ,  il  faut  que  j'y  paife 
auflî.  Elle  étoit  bien  sûre  de  fon  fait,  & 
perfonne    ne   doutoit  qu'elle    ne  prît  une 
peine  inutile   lorfqu'elle  mit  fon   pied  au 
fabot,  Forteferre  le   prenant,   dès   qu'elle 
l'eût  quitté  :  allons,   mefdames,  dit-il  aux 
dam.es  d'honneur,  c'ell  votre  tour  à  danfer,. 
Voyons  l'effet  que  le  fabot  vous  fera.  Mais 
Diamantine  s 'approchant  de  ce  roi ,  lui  fit 
lin  clin  d'oeil ,  &  reprenant  le  fabot  de  fes 
mains:  fire,  dit-elle,  le  choix  qu'on  a  fait 
de  ces  dames  prouve  aifez  que  cette  épreuve 
feroit  inutile ,  il  efl  temps  que  je  me  retire. 
Je  ne  veux   pourtant   point  emporter  ces 
deux  fabots ,    j'en  donne   un  à  la  princelTe 
de  Blanchebrune  de  l'autre  à  Bibi ,  comme 
un  gage  de  leur  vertu    &   de  mon  amitié  j 
que  ces  fabots  ne  fervent  jamais  pour  éprou- 
ver  fi  on    trouvera   dans    le   mariage   un. 
bonheur    durable.    Qu'on    ne    s'unifie  que 
Conformément  aux  ioix  du  prince  de  Feli- 
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cîe  5  ou  qu'on  ne  fe  marie  point  quand  on 
n'aura  pas  le  courage  d'être  malheureux  en 
fe  mariant.  Adieu.  Un  mot ,  dit  Forteferre  ? 
Celles  que  ces  fabots  rendent  boiteufes  , 
fouffrent  -  elles  du  mal,  &  relient  -  elles 
toujours  boiteufes  ?  Elles  ne  fouffrent  du 
mal  que  par  l'opinion  des  autres ,  ou  par 
les  regrets  qu'elles  ont  de  boiter^  mais 
elles  boitent  toute  leur  vie,  répondit  la 
fée.  Un  autre  mot ,  dit  Titi  ?  Quand  vien* 
drez-vous  nous  revoir ,  grande  fée  ?  Quand 
vous  y  penferez  le  moins ,  répondit-elle  f 
adieu,  adieu,  Titi,  je  vous  rerhercie  eiïr 
core  pour  l'Eveillé.  Dans  ce  moment  fès 
zéphirs  l'enlevèrent ,  &  un  petit  nuage  qu'on, 
auroit  dit  n'être  venu-là  que  pour  elle  y  la 
déroba  à  la  vue. 

Forteièrre  n'était  pas  méfiant ,  ceux  qui 
ont  î'ame  grande  ne  le  font  guères  ^  mais 
il  n'étoit  pas  crédule.  Quelque  confiance: 
qu'il  eût  dans  les  paroles  de  Diamantine  ^ 
il  auroit  été  bien  aife  de  faire  l'épreuve 
des  fabots  iur  quelqu'un  qu'ils  euiïsnt  fait 
boiter.  Il  avoit  bien  jugé  au  clin  d'œil  de 
la  fée ,  qu'il  ne  falloit  pas  les  éprouver  fur 
les  dames  d'honneur,  parce  que  fi  elieç; 
ctoient  venues  à  boiter  ^  on.  auroit  biâmé 
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îe  choix  qu'on  en  avoit  fait  pour  être 
auprès  des  princefles  ,  &  qu'on  n'auroit  pu 
les  garder.  Il  ne  faut  pas  toujours  s'éclair- 
cir  de  tout  ce  qu'on  pourroit  favoir.  Il 
propofa  à  Abor  de  faire  éveiller  fes  fer- 
vantes  pour  faire  reifai  fur  elles  ^  mais 
Abor  le  pria  de  l'en  diipenfer,  en  difant 
que  il  par  hafard  elles  venoient  à  boiter  , 
ce  feroit  un  mauvais  fervice  à  leur  rendre 
pour  tous  ceux  qu'il  en  avoit  reçus. 

Cependant  l'aurore  commençoit  à  pâlir 
fi  fort  5  qu'on  ne  la  dillinguoit  prefque  plus 
du  jour  nailTant,  Le  roi  de  Forteferre  pro- 
pofa de  ne  fe  point  coucher  j  &  d'aller  au 
loin  fe  promener  dans  la  plaine  ,  jufques 
à  ce  que  l'ardeur  du  foleil  obligeât  de  reve- 
nir. Nous  en  dormirons  mieux  ^  difoit-iî  j 
la  nuit  prochaine  ^  &  puifque  nous  fommes 
ici  à  la  campagne ,  délivrés  de  l'embarras 
d'une  cour,  jouilTons  de  notre  liberté.  Titi 
répondit  que  palTer  deux  jours  &  une  nuit 
fans  dormir  ,  éîoit  en  effet  un  bon  moyen 
pour  bien  dormir  la  nuit  fuivante^  mais 
que,  quoique  la  lafîîtude  d'une  fi  longue 
veille  fît  acheter  trop  cher  le  fommeil  de 
la  nuit  qui  devoit  y  fuccéder^^il  vouloiî 
bien  faire   ce    qui  plairoit  à  Forteferre , 
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J)Ourvaque  perfcnne  que  lui  ne  crût  devoir 
fe  gêner  pour  fuivre  le  prince  à  la  prome^ 
iiade.  Titi  demanda  aufTi  d'aller  auparavant 
écrire  le  diplôme  de  la  principauté  de  Feli- 
cie  pour  le  père  de  l'Eveillé.  Alors  Forte- 
ferre  dit  qu'on  iroit  donc  fe  coucher  quand 
les  dépêches  de  Titi  feroient  faites ,  8c 
qu'on  fe  promèneroit  dans  la  cour'  jufques 
à  ce  qu'il  revînt.  Cette  cour  étoit  en  effet 
un  endroit  très  -  propre  à  fe  promener  à 
cette  heure  du  jour  ,  outre  qu'elle  étoit 
affez  ipacieuie ,  c'eil  que  lorfque  Titi  fit 
faire  une  avant-cour  à  la  petite  maifon  5  dans 
le  temps  qu'on  travailloit  aux  fortifications 
du  Fort  5  il  n'avoit  fait  fermer  cette  pre- 
mière cour  que  par  un  folfé  fec  ^  &  les 
murailles  de  l'avant  -  cour  étant  plus  des 
deux  tiers  fur  la  pente  de  i'éminence,  elles 
ne  déroboient  point  la  vue  de  l'autre  cour  ^ 
qui  étoit  plus  élevée.  Titi  alla  écrire  le 
diplôme.  Le  duc  de  Vaefvir  le  iiîivit  , 
&  pria  fa  majefté  de  le  charger  de  porter 
ce  diplôme  au  père  de  l'Eveillé.  Le  duc 
de  Vaervir  fentoit  bien  que  les  feigneurs 
de  même  rang  que  lui  défaprouveroient 
qu'il  fe  chargeât  de  cette  commiffion.  Leur 
fierté  y  pour  ne  pas  dire  leur  orgueil ,  les 
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portoit  à  vouloir  traiter  d'égal  avec  les 
fouverains  qui  n'avoient  que  le  titre  de 
princes.  L'amitié  qui  étoit  entre  le  duc  de 
Vaervir  &  le  père  de  l'Eveillé  autorifoit 
cette  démarche  ^  mais  la  vanité  n'a  point 
d'égard  aux  fentimens  qui  font  agir.  Elle 
veut  qu'on  lui  immole  jufqu'au  rang  de 
père  5  rang  fi  reipe£èable  dans  l'ordre  natu- 
rel ,  &  contre  la  dignité  duquel  il  paroît 
que  le,  droit  cVil  ne  devroit  rien  prefcrire* 
Du  grand  au  petit ,  la  vanité  a  fon  éti- 
quette ,  &  prend  droit  des  aâ:ions  5  indé-^ 
pendamment  de  la  raifon  qui  les  fait  faire. 
Le  duc  de  Vaervir  crut  ne  pas  faire  tort  à 
jfon  rang ,  que  de  le  faire  fervif  à  augmen- 
ter la  marque  de  rattachement  qu'il  avoit 
pour  fon  ami,  &  Titi  lui  en  fut  bon  gré* 
Ce  prince  écrivit  de  fa  main ,  non-feule- 
ment le  diplôme ,  mais  encore  une  lettre 
pleine  d'amitié  au  père  de  l'Eveillé  ^  une 
autre  à  fon  chancelier ,  pour  laire  mettre 
au  diplôme  les  fceaux  avec  toutes  les  for- 
malités néceffaires ,  &  une  à  un  fecrétaire 
d^état  5  pour  faire  traiter ,  dès  le  moment 
même  ,  le  père  de  l'Eveillé  comme  duc 
fouverain  de  Fétide,  Le  duc  de  Vaervir  fe 
(Chargea  de  toutes   ces  lettres ,  &   partit  ^ 


DU  Prince  T  i  t  i.  1^5 
preJfTé  non-feulement  par  un  fentiment  d'ami- 
tié-, mais  auiîî  par  un  autre  motif. 

Pendant  que  Titi  faifoit  fes  dépêches  , 
Forteferre  avoit  encore  parlé  à  Blanche- 
brune  du  mariage  qu'il  lui  propofoit,  &: 
voyant  qu'elle  refufoit  de  prendre  la  chofe 
férieufement ,  &  qu'il  ne  pouvoit  la  déta- 
cher du  refte  de  la  compagnie  pour  avoir 
un  entretien  particulier  avec  elle ,  il  avoit 
pris  à  part  Gracilie ,  &  lui  avoit  fort  re- 
commandé d'aifurer  Blanchebrune  qu'il 
avoit  parlé  du  fond  du  cœur ,  &  qu'il  ne 
tenoit  qu'à  elle  de  fe  voir  la  reine  d'uii- 
grand  royaume ,  &:  l'époufe  d'un  roi  qui 
l'aimeroit  parfaitement.  C'eft  auffi  ce  que 
fit  Gracilie  ,  après  qu'on  fe  fut  enfin  déter- 
miné à  fè  retirer  :  il  étoit  temps.  L'ombre 
des  arbres  commençoit  déjà  à  diminuer. 
Forteferre  entretint  auiïi  Titi  du  defTein  de 
partager  fon  trône  avec  la  princeiTe  de 
Blanchebrune ,  &  le  prefTa  de  lui  en  par- 
ler, en  le  priant  toutefois  de  ne  Tui  rien 
dire  qui  la  portât  à  s'y  réfoudre  plus  par 
compiaifançe  que  par  inclination.  Chez  les 
hommes  d'un  caractère  violent  6c  impé-- 
rieux  ,  tant  que  l'amour  eft  renfermé  dans 
le  cœnr ,  il  ell   moins   a^iif  qu'il  ne  l'elt 
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chez  les  autres  hommes  ^  mais  dès  qu'il  eft 
déclaré 5 -il  s'irrite  non- feulement  par  les 
refus,  mais  par  les  moindres  délais.  Quel- 
quefois même  la  iierti  qui  l'accompagne  le 
détruit.  Il  aime  mieux  ceiTer  d'être  ,  que 
d'être  humilié  :  tout  délai  eil  pour  lui  une 
olTenfe ,  &:  toute  incertitude  un  fujet  d'hu- 
miliation. Il  pardonneroit  plus  aifément 
un  refus  form.el. 

Dès  que  la  princeiTe  de  Blanchebrune 
arriva  à  la  cour  du  roi  de  Forteferre,  pour 
s'y  mettre  à  l'abri  de  la  haine  de  Tripalle  ^ 
ce  prince  conçut  pour  Blanchebrune  des 
fentimens  d'ellime  auxquels  fe  joignirent 
bientôt  des  fentimens  qu'il  auroit  reconnus 
pour  amour  ,  fi  le  nom  ne  lui  en  eût  pas 
déplu.  Comme  ils  n'avoient  pas  leur,  fource 
dans  les  fens ,  mais  dans  le  cœur ,  fon 
averiion  pour  l'amour  ^  qu'il  regardoit  comme 
une  fervitude  ,  fa  îendreiTe  polir  fa  iille , 
qu'il  vouloit  élever  fur  le  trône ,  &  fur- 
tout  l'idée  qu'il  avoiî  que  Blanchebrune 
aimoit  Titi ,  &  en  étoit  fans  doute  ai- 
mée 5  l'avoient  rendu  le  maître  de  ne  leur 
donner  que  -  l'air  de  la  tendre  amitié ,  à 
laquelle ,  à  dire  vrai  ,  le  véritable  amour 
reifemblc  parfaitement.  Mais  dès   qu'il  vit 
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qu'il  alloit  être  féparé  de  cette  priiicefTe  ^ 
dont  le  commerce  aimable  avoit  fait  la 
douceur  des  jours  qu'elle  avoit  palfés  à 
Fa  cour,  quand  il  fut  sûr  qu'elle  n'étoit 
attachée  à  Titi  que  par  une  amitié  dont 
le  courage  &  la  vivacité  faifoient  Téloge 
du  cœur  de  cette  princeiTe  ,  fes  propres 
fen timens  fe  développèrent  mieux  à  lui- 
même.  Et  quand  une  fois  il  lui  eut  fait 
connoître  qu'il  l'aimoit  ,  quoique  ce  ne 
fût  que  dans  une  converfation  qui  pOuvoit 
faire  regarder  tout  ce  qui  s'y  étoit  dit 
comme  un  badinage ,  il  fe  trouva  fî  im- 
patient de  fe  voir  aimé  ,  qu'il  étoit  prêt 
à  Te  mettre  en  colère  contre  Blanchebrune 
de  ce  qu'elle  ne  l'aimoit  pas.  Il  fit  bien 
promettre  à  Titi  qu'il  lui  rendroit  le  len- 
demain un  fidèle  compte  des  fentimens 
de  cette  princeffe.  Ce  fut  avec  cette  elpé* 
rance  qu'il  elFaya  s'il  pourroit  dormir. 

Les  princefTes  &  Bibi,  retirées  dans  leur 
chambre  ,  s'égayèrent  beaucoup  fur  les  di- 
vers ufages  qu'on  pouvoit  faire  des  fabots  5 
Gracilie  prelTée  ,  non-feulement  par  l'envie 
de  complaire  au  roi  fon  père ,  m^ais  par 
le  défir  d'alfurer  à  l'amitié  qu'elle  avoit 
pour  Blanchebrai;ie  5  le  plailir  de   ne  s'ea 
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féparer  jamais  ,  lui  dit  tout  ce  qu'elle  put 
pour  la  faire  confentir  à  devenir  fa  belle* 
mère.  Elle  la  preiTa  tant  par  toutes  les 
queftions  qu'elle  lui  fit  au  fujet  de  Forte^ , 
ferre,  qu'elle  l'amena  au  point  d'avouer 
qu'elle  recevroit  avec  reconnoifîance  l'Hon-' 
neur  du  cHoix  qu'il  faifoit  d'elle ,  fans  la 
répugnance  qu'elle  avoit  à  s'expofer  à 
priver  Gracilie  de  la  couronne.  On  ne  peut 
rien  dire  de  plus  généreux  ni  de  plus  ten- 
dre ,  que  tout  ce  que  ces  deux  aimables 
.  princeiTes  fe  répétèrent ,  ni  rien  de  plus 
ingénieux,  ni  de  plus  modelle,que  tout  ce 
que  difoit  Bibi,  pour  foutenir  tantôt  les 
motifs  de  Tune,  tantôt  les  raifons  de  l'au- 
tre 5  &  pour  fe  plaindre  elle-même ,  quel- 
que chofe  qui  arrivât. 

Cette  vie  ne  plaifoit  pas  trop  à  madame 
Abor.  L'honneur  d'avoir  deux  rois  dans  fa 
petite  maifon  ne  la  dédommageoit  point 
du  dérangement  que  cela  lui  caufoit.  La 
douce  tranquillité ,  la  frugalité  de  fa  ta- 
ble, fes  heures  marquées  pour  employer 
la  nuit  au  fommeil,  8c  le  jour  aux  occu- 
pations domeitiques  ,  lui  paroiiToient  pré- 
férables ,  même  à  toutes  les  merveilles  de 
la  fée.  Elle  fentoit  aiiifi  que  fa  fille  per- 
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droit    à   être  reine  :  Bibi  le   fentoit   elle-  \ 
même  ,   mais    l'amour"  étoit  au  -  deifus  de 


tout. 


Dormit  qui  put  dormir.    La  chaleur  du 
jour   étoit  fl  grande ,  que  ceux  qui  étoient 
dans  la  grange  fe  trouvèrent  le   mieux  lo- 
gés. On  ne   fe  rafTembla  qu'à    l'heure  du 
dîner  ,  où  chacun  apporta  plus  de  foif  que 
d'appétit.  On  étoif  encore  à  table  lorfque 
deux  couriers  arrivèrent  ^  l'un  pour  Forte- 
ferre ,   envoyé  par  la  régence    qu'il  avoit 
laillee  dans  fon  royaume  pendant  fon  ab« 
fence  ^  l'autre  pour  Titi ,  accompagné  d'un 
envoyé    de  la  reine   mère.  Les    deux  rois 
fe  retirèrent  pour  lire  les  dépêches  qu'on 
leur    envoyoit    &    pour  y   répondre.  Les 
princeiTes ,  le  prince  de   Félicie  &  le  refte 
de  la  compagnie  pafsèrent  dans  le  jardin ,  oii 
on  joua  à  l'oqibre  &  au  miftigri.  La  prin« 
cefle  de  Blanchebrune  qui  jouoit  à  ce  der- 
nier   jeu  ,  ne  gagna   qu'un  feul    miftigri  5 
elle  les  oubiioit  tous  dès  qu'on  les  lui  avoit 
montrés ,  fur  quoi  le  prince  de  Frycore  lui 
dit  qu'elle  étoit  plus  occupée  d'une  couronne 
que  du   jeu.  Les   dépêches  que  reçut  Titi 
lui  apprirent, avec   diverfes  chofes  de  peu  . 
de  cpnféquence  ;,  que  fes  miniftres  jétoienf 
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accablés  de  députés  &  d'adrelîes  qui  ve- 
noieiit  de  tous  les  endroits  du  royaume , 
pour  marquer  à  fa  majeilé  combien  ils 
fe  féliciîoient  d'avoir  uîi  iî  grand  roi  j 
que  non  -  feulement  ils  le  reconnoiiToient 
pour  le  feul  &  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne ^  mais  que  s'il  ne  Tétoit  pas  ,  5c 
qu'ils  euilent  à  fe  choiiir  un  m.aître  y  fon 
amour  pour  la  juftice ,  fa  valeur  jointe  à  - 
la  bonté  &  à  la  miodération  dont  il  don- 
noit  un  fl  rare  exemple  ,  feroiént  qu'ils  le 
fupplieroieiit  de  les  gouverner  préféra^ 
blement  à  tous  les  princes  du  monde.  Ces 
dépêches  lui  apprenoient  auiîi  que  les  fol-  % 
dats  avoient  refufé  le  mois  de  paie  qu'on 
avoit  voulu  leur  donner  5  &  qu'il  y  avoit 
dans  toutes  les  garnifons  beaucoup  de 
mouvemens  qui  tendoient  à  le  venger  malgré 
lui  des  attentats  de  Triptillon.  Que  fes 
miniîlres  avoient  fait  tout  ce  qu'ils  avoient 
pu  pour  empêcher  l'envoyé  de  la  reine  mère 
d'aller  le  trouver  au  fort  Titi  3  mais  qu'ils 
n' avoient  pu  obtenir  de  lui  qu'il  attendît  le 
retour  de  fa  majeilé.  Que  cet  envoyé  n'a-^ 
voit  rien  voulu  dire.  Qu*on  ibupçonnoit 
que  fa  commiilion  regardoit  la  principauté 
i}e   Féliçie  j  que  d'ailleurs  le  feriii^  ^'étoit 
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répandu  à  la  cour  que  le  fujet  du  voyage 
des  deux  rois  n'étoit  pas  de  régler  quel- 
ques çhofes  à  l'égard  de  leurs   frontières  , 

^    ainli    qu'on    l'avoit  cru  d'abord^  mais  d'y 

'  voir  une   perfonne  admirable    que  fa  ma- 

jefté  deilinoit  au  trône.  Qu'on   faifoit  là- 

delTus    à  la  cour  &   à  la   ville  quantité  de 

difcours ,  jufqu'à   dire  que  le  roi  avoit  fait 

:    bâtir  .5  pour  cette  belle  perfonne,  un   pa- 

■  lais  de  cryllal.  Qu'il  eil  vrai  que  d'autres 
difoient  que  ce  n'étoit  pas  le  roi  ,  mais 
une  fée  ^  que  même  elle  avoit  meublé  ce 
palais  de  meubles  tout  d'or  maffif.  Qu'on 
y  entendoit  des  concerts  merveilleux ,  fans 
y  voir  ni  muiicieîis ,  ni  jciisurs  d'inflru- 
mens  ,  &  qu'on  y  étoit  de  même  fervi  à 
table  de  cent  mets  inconnus  &  délicieux , 
fans    voir  ni  ceux  qui  les  avoient  apprê- 

'  tés  5  ni  ceux  qui  les  .fervoient.  Ç'eft  ainfî 
que  la  renommée ,  qui  mêle  &  répand 
-également  le  vrai  &:  le  faux ,  les  débi- 
toit  déjà  dans  la  ville  capitale  ,  d'où  ils 
dévoient ,  fans  -  doute  ,  recevoir  de  nou- 
velles additions  en  courant  de  là  dan§  les 
provinces. 

Titi,  après  avoir  Iules  dépêches,  donna 
nae  audience  particulière  à  Venvoyé  4e 
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Tripalle.  Il  n'avoit  que  de  fîmples  lettres 
de  créance  ,  &  devoit  expliquer  de  bouche 
les  fujets  de  fa  commiflîon.  Elle  regardoit 
eiFed:! veinent  la  principauté  de  Félicie, 
Cet  envoyé  avoit  ordre  de  demander  à 
Titi  qu'il  laifsât  Triptillon  fe  rendre  le 
maître  de  cette  principauté  ^  &:  qu'au  lieu 
de  la  lui  difputer  ,  il  la  lui  cédât  comme 
Il  avoit  fait  la  province  oii  Triptillon  s'é- 
toit  retiré. 

Il  promettoit  de  la  part  dd  la  reine 
mère  ,  que  Triptillon  feroit  alors  des  dé- 
clarations dont  Titi  auroit  lieu  d^être  con- 
tent ,  &  tâcha  de  faire  voir  que  ce  fe- 
roit le  moyen  de  travailler  à  la  réunion 
des  deux  frères  ,  &  de  contenter  la  reine. 
Titi,  après  l'avoir  écouté  fans  l'interrom- 
pr^,'  lui  dit  qu^il  n'étoit  plus  en  fon  pou- 
voir de  difpofer  de  cette  principauté ,  6c 
qu'il  alloit  lui  donner  une  réponfe  pour 
la  reine  fa  mère.  Votre  majeftè ,  reprit  l'en- 
voyé,  a  difpofé  bien  vite  d'une  fouveraineté 
Il  confîdérable  ,  &  qui  convenoit  il  bien  à 
îin  frère.  Cela  eft  vrai ,  répondit  -  il  ^  mais 
je -fuis  fi  heureux,  que  j'ai  plus  d'amis  à 
récompenfer ,  que  je  n'ai  de  bien  à  donner  5 
aiiiix  dès  que  j'en  ai,  je  fais  où  le  placer. 

Mon 
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Mon  frère  a  une  fouveraineté ,  cela  fuffit  ; 
pour  être  fouverain ,  deux  ne  font  pas  nécef- 
faires.  Après  cette  réponfe ,  Titi  remit  l'en- 
voyé entre  les  mains  d'Abor ,  &  écrivit  à  la 
reine  mère.  Le  prince  Fullfoi  quitta  le  mif- 
tigri  pour  joindre  Abor  ,  qui  avoit  foin  de 
bien  régaler  l'envoyé.  Celui-ci ,  qui  n'avoit 
pas  5  ou  ofé  ,  ou  eu  le  temps  de  deman- 
der à  Titi  à  qui  fa  majefté  avoit  donné 
le  duché  de  Felicie  ,  ne  manqua  pas  alors 
de  fatisfaire  fa  curiofîté.  Il  parut  extrê- 
mement furpris  quand  il  apprit  que  c'étoit 
au  père  de  l'Eveillé.  Quoi  !  dit-il ,  au  père 
de  l'Eveillé  qui  a  été  page  ?  Oui  5  dit  le 
prince  de  Fullfoi  j  qu'y  a-t-il  là  d'extraor- 
dinaire ?  Les  gentilhomme  s  ne  font-ils  pas 
du  bois  dont  on  fait  les  princes  ?  Oui , 
répondit  l'envoyé ,  comme  les  roturiers  font 
du  bois  dont  on  fait  les  gentilhommes.  Tout 
cela  veut  dire ,  reprit  le  prince  du  Fullfoi , 
que  ces  diâiinélions  ,  lorfqu'on  n'a  égard 
qu'aux  titres ,  font  des  effets  de  l'op ,  n  & 
de  la  vanité  ^  m^ais  vous  m'avouerez  qu'eu 
igard  à  la  réalité  de  la  chofe  ,  la  feule  dif- 
.îin(^ion  coniidérable  qu'il  y  ait  entre  les 
iomjTies ,  ne  peut  venir  que  du  plus  ou  du 
Tome  XXriIL  I 
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moins  de  vertu*  Et  celle  du  nouveau  duc 
de  Feliçie ,  pourfuivit  Abor ,  ell  telle  ,  qu'il 
ell  très-digne  du  rang  où  le  roi  l'a  placé» 
Si  vous  parliez  de  ion  fils ,  ajouta  l'envoyé  ^ 
on  ne  peut  difconvenir  qu'il  a  donné  à  Titi 
des  marques  d'un  grand  attachement ,  &  qu'il 
a  beaucoup  d'eiprit  &  de  valeur.  Je  veux 
croire  que  le  m^otif  de  tout  cela  n'a  pas  été 
î'envie  de  faire  fortune.  Mais  la  vertu  de  fon 
père  5  quelle  elt-elle.  pour  mériter  une  fouve- 
laineté  ?  Elle  eft  peut-être  d'autant  plus  gran- 
de 5  qu'elle  a  moins  d'éclat ,  répondit  Abor. 
Le  roi  la  coniioît  fans-doute  ^  &  en  eil  bon 
juge.  Pour  mioi  ^  continua-t-il  ^  il  me  femble 
qu'un  homme  qui  eft  en  état  de  prêter  à  fon 
maître  des  fommes  qu'une  province  entière 
auroit  peine  à  fournir  3  qui  ne  craint ,  lori- 
qu'il  prête ,  que  l'inquiétude  qu'on  peut  avoir 
de  lui  rendre  ^  qui  ne  connoît  point  de  mal- 
heureux que  la  fortune  traverfe  injuflement , 
fans  être  ardent  à  venir  à  leur  fecours  ,  qui 
chercuv."miême  à  les  connoître ,  &  qui  dans 
un  état  d'opulence  ,  où  ne  fe  trouvent  pas 
de  grands  princes  ,  vit  cependant  avec  tant 
de  modération  ,  que  tous  ceux  qui  ne  favent 
p?.£  ce  que  je  fais  5  ne  le  croient  qu'un  par- 
ticulier c{ui  eil  bien  à  fon  aife  p  il  me  femple^ 
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^is-je ,  qu'un  tel  homme  doit  avoir  une  vertu 
bien  réelle.  Vous  me  furprenez ,  dit  l'envoyé. 
Je  fuis  moi-même  furpris,  dit  le  prince  de 
Fulifoi  ^  car  en  effet ,  je  croyois  bien  le  père 
de  l'Eveillé  un  hommie  à  qui  il  étoit  arrivé 
quelque  fortune  confidérable ,  &  qui  faifoit 
lin  bon  ufage  de  fès  richelfes ,  mais  qui  fc 
douteroit  qu'il  fût  de  l'opulence  dont  vous 
parlez  ,  &  qu'il  fît  tout  ce  que  vous  dites  ? 
îorfque  nous  ne  le  voyons  logé  que  dans  une 
maifon  qu'il  a  toujours  occupée ,  qu'on  ne 
connoît  point  fes  équipages  ^  qu'il  a  tou- 
fours  laifTé  fon  fils  comme  cent  autres  qui 
n'ont  pas  cinq  cent  ginguets  de  rente ,  8c- 
que  fes  Hlles  ne  paroilfent  prefque  point 
dans  le  monde.  Ce  que  je  dis  eft  pourtant 
vrai ,  reprit  Abor.  Croiriez-vous ,  par  exem- 
ple ,  que  cet  homme  qui  étoit  inconnu  à  la 
cour,  y  vint  apporter  au  roi  cent  mille  gin- 
guets  d'or  le  lendemain  que  ce  prince  y  fut 
arrivé ,  &  qu'il  lui  en  apporta  encore  autant 
deux  jours  après.  Cela  eiî:  pourtant  certain  5 
je  le  fais  du  roi  mêm.e.  Je  ne  m'étonne  pluSj 
reprit  Fenvoyé ,  iî  Titi  lui  a  donné  la  prin- 
cipauté de  Feiicie ,  elle  étoit  payée  d'avance. 
Ce  n'eil  pas  toutefois  pour  s'acquitter  de 
£«tte  dette  j  reprit  Abor  j  mais  pour  récom- 
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penièr  la  vertu  du  père  &  du  fils,  que  le  roi 
met  cette  fouveraineté  dans  leur  maifon.  On 
peut  prêter  à  un  prince  fans  mériter  ni  efli- 
nid  ^  ni  récompenfe.  La  vanité  ou  l'intérêt 
en  peuvent  être  le  motif,  &  ce  motif  feul 
fait  que  ,  quand  ils  ont  rendu  l'argeint  ,  ils 
ne  doivent  plus  rien.  Mais  je  dis  qu'avec 
d^s  fommes  fî  prodigieufes ,  avoir  autant  de 
modération  &  de  {implicite  ,  marque  une 
vertu  11  extraordinaire  ,  qu'il  eft  im-poflible 
qu'elle  ne  foit  pas  accompagnée  de  toutes 
les  autres  ,  &  que  il  les  vertus  qui  font 
le  plus  de  fracas  ne  font  le  plus  fouvent 
que  àc  fauiles  vertus  .5  celles  qui  ne  cher- 
chent point  à  paroître  ,  font  toujours  les 
plus  parfaites.  Je  crois  néanmoins,  dit  l'en- 
Toyé  j  qu'on  auroit  mieux  fait  de  rendre  au 
double  ce  que  le  père  de  l'Eveillé  avoit 
prêté  ,  que  de  lui  donner  une  fouveraineté , 
qui  peut  être  un  nouveau  fujet  de  difcuffion 
entre  les  deux  frères  ^  car  vous  jugez  bien 
que  Triptiilon  prétendra  avoir  le  droit  d'en 
difpofer  ,  qu'il  pourra  aifément  faire  entrer 
le  prince  de  Hôpe vaine  dans  {es  intérêts ,  & 
qu'alors  l'un  &  l'autre  fe  trouveront  foute- 
nus  par  le  roi  de  Couriinababa.  Ne  diipu- 
tons  pas  du  droit  de  Triptiilon ,  monfîsur 
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Fenvoyé  ,  interrompit  le  prince  de  Fullfoi  y 
le  meilleur  confeil  que  vous  puiffîez  lui 
donner  ^  c'eft  qu'il  ne  prétende  aucun  droit* 
En  vérité  ,  le  prince  de  Feîicie  ,  ami  de 
Titi  &  de  Forteferre  ,  n'a  rien  à  craindre 
d'aucuil  prince  du  mande.  Je  ne  fais  point 
ce  que  Triptillon  fera  ,  dit  l'envoyé  ,  &: 
ce  n'eft  point  à  moi  à  confeiller  ce  qu'JÎ 
doit  faire  ,  mais  il  me  femble  qu'il  auroiî 
mieux  valu  que  la  fouveraineté  de  Felicie 
eût  fervi  d'un  fujet  de  réconciliatron ,  qi;e 
de  récom-penfe  à  un  homme  dont  on  pou- 
voiî  alTez  reconnoître  la  vertu  par  d'aï- 
très  m^oyens.  Si  tous  les  hommes  vertueux 
dévoient  avoir  des  fouverainetés  pour  ré- 
Compenfe  de  leur  vertu,  il  n'y  auroit  pas" 
allez  de  ibuverainetés  à  donner  dans  le- 
monde.  Je  ne  fais  pas ,  répondit  Abor  : 
ce  que  je  fais  5  c'eil  que  fi  cela  n'eR  pas  y 
cela  devroit  être  ^  il  n'appartient  qu'à  la 
vertu  de  commander ,  un  homm.e  qui  n'efl 
pas  vertueux  eft  déplacé  quand  il  efi:  fou- 
verain  ,  &  flir  ce  pied  là ,  il  y  en  a  beai.^ 
coup  qui  ne  font  pas  en  place.  L'envoyé 
fît  enfuite  plufieurs  queftions  au  fujet  de 
la  petite  maifon.  Le  prince  de  Fullfoi  ne 
fit  point  difficulté  de  lui  dire  qu'une  Fée 

I  iii 
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î'avoit   ainfî   revêtue ,    parce    que   îa  Elle 
d'Abor   I'avoit  fouhaité.  Enfin  Abor  allant 
chercher   la  réuonfe   de  Titi,  l'envoyé  le 
pria  de    favoir  fi   le  roi  de  Forteferre  & 
les  princeiles  vouloient  bien  permettre  qu'il 
leur  fût  préfenté  ;,  ce  que  Forteferre  refufa^ 
&  par  conféquent  Gracilie  '^  mais  la  prin- 
celTe   de  Blanchebrune    ayant  été  trouver 
Titi,  obtint  de  lui  qu'elle  fît  voir  Bibi  à 
l'envoyé  de  la  reine  mère.  Cette  princefTe 
syant  donc  quitté  le   miltigri ,  &  prenant 
Bibi  fous  le  bras  5  vint  ainiî  trouver  l'en- 
voyé. Elle  lui  dit  qu'elle  n'avoit  pas  voulu 
lui  donner  d'audience  ,  mais  qu'elle  venoit 
à  la  ilenne  pour  le  charger    de  préfenter 
fes  très-humbles  reipeâ:s  à  la  reine  mère^ 
&  de  lui  dire  qu'elle  fouhaiteroit  de  tout 
fon   cœur  pouvoir  les  lui  rendre  dans  les 
lieux  où  fa  majefté  avoit   daigné  les  rece- 
voir   autrefois   avec   bonté.   A  la  vue   de 
la   princelTe  &    de   Bibi ,   l'envoyé    avoit 
paru   il    fiirpris    &    fi  faifî   d'admiration  , 
que   la   princeffe  qui   s'en  étoit    apperçu, 
avoit  fait  une  paufe  avant  que  de  lui  parler, 
&  quoique  fon  difcours  fût  court,  &  que 
l'envoyé  n'ignorât  pas  le  refJ3e£f:  qu'il  lui 
devoit,  il  étoit  fi  frappé  de  la  beauté  de 
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Bibi ,   qu'il    détourna ,  malgré   lui  5    deux 
fois  les  yeux  fur  elle  ,  lorfque  la  princefTe 
parloit.   Je    ne  manquerai   pas  ^  madame , 
répondit-il  j  de  m'acquitter   des  ordres  de 
votre  alteife  férénifîîme  ,  &  de  dire  à  la 
reine  mère    que  vous  aviez  avec  vous  la 
plus   belle    perfonne   du  monde.    Si    vous 
parlez  de  moi  fi  favorablement 5  dit  Bibi, 
ajoutez-y,  je  vous  fupplie,  quelque  chofe 
de  mieux ,  c  eu  qu'il  n'y  a  perfonne   qui 
fouhaite  avec  plus  de  paiîion  faire  fa  cour 
é   la   reine ,  &  mériter    l'honneur   de  lui 
plaire.  L'envoyé   affura  qu'il  n'y  manque- 
roit   point  5  &    qu'il  rapporteroit  bientôt 
la  réponfe.  La  princeife  de  Blanchebrune 
&  Bibi  retournèrent  auprès  de  Titi  j  lui 
rendre   compte    de  ce    qui   venoit    de    fe 
paffer.  Il  écoutoit  avec  un  plaifir  extrême 
le  récit   que    Blanchebrune    lui  faifoit  de 
l'étonnement  &  de  l'admiration  de  l'envoyé. 
Ce  qu'il  dira  de  votre  beauté,  ma  chère 
Bibi,  répondit  Titi,  juilifiera  le  choix  dont 
on  apprendra  bientôt  des  nouvelles.  Mais 
que  diroit-on ,   fi  on  favoit  comme  moi , 
qu'une  beauté    au-deifus  de   toutes  celles 
qu'on  peut  imaginer,   efl  la  m.oindre  des 
perfections  qui  font  en  vous,  &  que  je 
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me  trouverois  heureux  d'être  à  vous  5  quand 
vous  ne  feriez    que   médiocrement  belle  ? 
Bibi  ne  répondit  à  ce  difcours  que  par  Btj 
transport  qu'elle  ne  crut  pas  devoir  ména- 
ger. Elle  fè  jeta  au   cou   de  fon  cher  roi, 
qui  la  tenoit  iî  tendrement  embraiTée  y  que 
Blanchebrune  ne  pût  s'empêcher  d'embrafler 
auiïî  en  mxême  temps  l'un  &  l'autre.  C'étoit 
un  grouppe  extrêmement  touchant  d'amitié 
ê>c  de  tendrefTe.  Que  les  plaiiirs  de  l'amour 
&  de  l'amitié  font  vifs ,  dit  Blanchebrune  ! 
je  ne  puis  vous  dire  la  douceur  qui  m'en- 
chante 5  de  voir  combien  vous  vous  aimez  5 
&  de  fonger  en  même  temps  que  cet  amour 
fî  vif  &:  il  tendre    ne   vous   a   point   fait 
boiter.   Ce   n'eft  pas  ma   faute,   répondit 
Titi  en  riant.  J'ai  penfé    dire  aufîi  ni  la 
mienne  .  ajouta  Bibi,  en  rougilTant  un  peu  , 
mais  il  n'en  faut  faire  honneur,  mon  cher 
prince  ,    qu'à    votre    fageife    &    à   votre 
raifon.    La  princeiîé ,    continua-t-elîe ,  ne 
peut  être  de    trop    dans   nos    fecrets.    Je 
veux  lui  conter  le  plus  grand  danger  que 
j'aie  couru  de  ma  viey  &  la  joie  extrême 
que  j'eus  hier  de  l'avoir  évité.  Là-deifus 
elle  fit  le  récit  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé  ^ 
à  Titi  &  à  elle,  lorfque    cachés  fous  la 
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forme  d'oifeaux ,  dans  un  taillis  aufîî  cliar- 
'  mant  que.  folitaire ,  ils  avoient  fenti  toutes 
les  imprefîîons  du  printemps,  ce  Les  délirs 
»  du  prince  étoient  vifs ,  dit-elle  ,  ma  ten- 
>)  dreife  étoit  extrême.  Je  Taflurois  que 
))  je  l'aimois  trop  pour  lui  rien  refufer^. 
))  qu'il  étoit  le  maître  de  ma  vie  &  de 
»  mon  bonheur.  Mais  le  fouvenir  des- 
■»  paroles  qu'il  avoit  données  à  mon  père 
))  &:  à  la  fée ,  le  refpecl  qu'il  fe  devoit 
»'  à  lui-même  9  &  j'ofe  dire  qu'il  devoit  à 
)>  mon  innocence  &  à  mon  amour,  pré- 
»  valurent  fur  les  imprelîions  du  prin- 
»  temps.  y>  Nous-  préférâmes  lès  plaifîrs 
du  devoir,  quoiqu'un  peu  rigide,  à  ceux, 
dont  les  oifeaux  nous  donnoient  l'exemple, 
a  Eh!  que  nous  avons  été  heureux ,  pour— 
»  fuiyit-elle ,  d'avoir  été  alTez.  fages  pour 
»  ne  point  facriner  à  des  plaifirs  paiTagers  ^ 
»  une  innocence  dont  la  perte  ra'auroit 
»  comblée  de  coufufîon.  Qn  a  beau  dire, 
»  il  n'eft  rien  tel  que  de  fuivre  ee  que 
»  le  devoir  &  la  raifon  prefcrivent ,  c'efi- 
»  à-dire,  de  fuivre  toujours  le  plus  sûr, 
30  fans  philofopher  même  fur  les  avantages 
>î  des  circônfiances.  AfTurément  nous  étions 
p.  bien,  en  sûreté,  dans-  un  taillis  qui  n'éîoiî 
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))  habité  que  par  des  oifeaux  ,  &  fi  cac!ié 
»  au  milieu  d'une  vafle  forêt ,  qu'on  n'y 
))  voyoit  nulle  trace  d'homme.  Nous  étions 
))  bien  sûrs  de  nous  -  mêmes ,  & ,  pleins 
»  de  confiance  &  d'amour  Tun  pour 
»  l'autre  5  rien  ne  fembloit  devoir  nous 
»  retenir.  »  Sans-doute  ,  dit  Titi,  unplai- 
fîr  qui  n'eft  un  mal  que  dans  l'opinion 
des  hommes  ,  n'eft  que  plaifir  ,  &  n'eft 
point  mal  quand  il  eft  ignoré.  Il  n'y  a 
réellement  du  mal  que  lorfqu'on  fait  tort 
à  quelqu'un  ,  ou  qu'on  s'en  fait  à  foi-même  ^ 
i>c  c'eft  imbécillité  que  de  fe  priver  du 
plaiiîr  pour  un  m^l  imaginaire  5  lorfque  Iqs 
circonftances  font  telles  que ,  pouvant  le 
goiiter  fans  crainte ,  on  peut  s'y  livrer 
fans  fcrupule.  a  Cependant  ,  reprit  Bibi^^ 
))  voyez  ce  qui  nous  feroit  arrivé ,  je  m'en 
»  rapporte  à  vous-même  ,  lire  ?  N'auriez- 
y)  vous  pas  été  très -fâché  hier  que  j'euiTe 
y>  boité  en  elfayant  le  fabot ,  ou  que  je 
.1)  n'eulTe  ofé  reifayer  ,  ce  qui  revenoit  au 
»  même?  N'avez- vous  pas,  au  contraire  ^ 
5)  fenti  un  plaifir  très-vif  &  très-ia&fai» 
2)  fantj  de  voir  que  je  pauvois  en  faife 
»  l'épreuve  fans  courir  de  rifque.  Je  fuis 
»  sûre  que  vous  n'avez  peut  -  être  jamais 
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y)  goûté  de  fatisfaâ:ion  plus  vive  ni  plus 
y)  parfaite^  l'amour  même  que  vous  avez 
))  pour  moi  m'en  alTure.  >)  Je  l'avoue  ,  ma 
chère  Bibi  5  je  jouiiTois  d'un  contentement 
extrême.  Je  vous  proteile  que  quand  même 
vous  n'auriez  ofé  faire  l'épreuve  du  Jfabot^ 
vous  n'en  auriez  pas  moins  été  pour  moi 
mB  chère  Bibi  ^  mais  il  efl  vrai  pourtant 
que  je  ne  puis  bien  vous  marquer  la  joie 
où  i'étois  5  de  voir  que  vous  pouviez  YeC- 
fayer  fans  crainte.  Ma  joie  étoit  d'autant 
plus  grande  ,  que  quelques  bons  fenîimens 
qu'ion  ait  pour  nous ,  je  crois  bien  qu'a 
cet  égard  nous  n'étions  pas  exempts  de 
tout  foupçon.  On  peut  même  croire  que 
dans  la  réfolution  où  nous  fbmmes  ,  ce 
foupçon  ne  nous  étoit  pas  injurieux  ^  mais 
quoiqu^il  en  foit  ,  je  vous  voyois  par 
cette  épreuve  briller  d'une  nouvelle  gloire  , 
dont  l'éclat  réfléchiffoit  fur  moi ,  8c  dont 
mon  amour  étoit  flatté  ^  je  m'aifociois  à 
votre  gloire  &  à  votre  vertu.  Je  vous 
avouerai  pourtant,  continua- t-ii,  que  ce 
qui  réprima  les  défirs  que  j'avois  dans  le 
taillis  d'imiter  les  autres  oifeaux ,  ne  fut 
que  la  crainte  de  vous  déplaire,  &:  de 
Kie  caufer  un  remords   éternel.  Je  fentois 
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bien  que  je  ne  me  pardonnerois  jamais  dg 
n'avoir  pas  reipedé  l'innocence  &l  la  pu- 
-  reté  de  vos  feritimens ,  &  d'avoir  abuifé 
de  la  confiance  qu'avoit  eue  en  moi  le 
meilleur  père  &  lé  plus  honnête  homme 
du  mondeé  Car  la  crainte  de  vous  expofer 
ne  pouvoit  pas  nous  retenir  dans  un  lieu 
auiîi  caché  que  celui  où  nous  étions,  ce  Vous 
»  voyez  cependant  ce  qui  vient  d'arriver , 
3)  répondirent  BibiSt  Blanchebrune.  Cela 
eil  vrai,  reprit  Titi:^  mais  vous  m'avoue- 
rez aufîi  que  l'aventure  des  fabots  eft  il 
extraordinaire  5  que  nous  ne  pouvions  feu* 
lement  pas^  y  penfer,  a  J'en  conviens  ,  ré-- 
»  pondit'  la  princeiTe"*,  mais  combien  y  a- 
î)  t  il  de  chofes  dans  la  vie  auxquelles  on 
>:>  ne  penfë  pas  ,..  ou  qu'on  croit  même  im^ 
iy  poiHbles  ^  &  qui  ne  laifTent'  pas  que: 
»  d'arriver.  Il  n'y  a  de  vrai  que  cette  rè- 
yy  gle^  c'eil  que  le  plus  sûr  eft  de  ne  point 
»  s'expoier  au  hafard ,  aux  hafards  mêmes: 
»  qu'on  ne  peut  prévoir  ,.  &  ils  font  fans^ 
»  nombre.  Vous  poulTez  la  chofe  un  peii. 
10  loin  5  dit  Titi ,  il  faut  bien  un  peu  rif-- 
»  quer  dans  la  vie.  Oui  ,  répondit  Blan-- 
>:>  chebrune  ,  la  vie  même  ,  mais  jamais, 
»  rhonneur  y  &.  vous  même  vous.  ne.  k. 
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»  feriez  pas.  :»  Nous  verrons  cela  une  autre 
fois  5  répondit    Titi  ^    maintenant ,   belles 
dames ,  laiirez-moi  finir  quelques  dépêches  ^ 
&    revenez  ,  je  vous  prie  ,  feule3  dans  un; 
bon  quart-d'heure.    J'ai    à    entretenir  ma- 
chère  confine  de  quelque  chofe  d'im.portant,, 
La  princelTe  &  Bibi  fe  retirèrent  ,   Sc 
revinrent    ainfî  que    Titi    Favoit  fouhaité» 
L'affaire  dont  il  s'agilToit  regardoit  Forte- 
ferre  &  Blanchebrune.  Le  roi  de    Forte- 
ferre ,  dit  Titi>  à  la  princeffe ,  vous  affure 
qu'il    veut  très  -  fîncèrement  partager   foir 
trône    avec  vous.  Il  ne  veut  devoir  votre' 
main  qu'à  votre   cœur.    Depuis    le    temps- 
que  vous    le   connoiffez ,  vous  devez  favoir 
fî   vous  êtes  capable  de  l'aimer    ou  non... 
Que  dois  -  je  lui  répondre  ?  Sire  5    dit   la 
princeile  ,   ce    n'ell   pas   à    moi,    ceft    k- 
votre  majefté  à    difpofer    de  moi  ^    mais-- 
comme  je  vois  qu'elle  veut  bien   me  laiP- 
fer  à  ma  diipoiition  ,  j'aurai   l'honneur  de- 
lui  dire    que  je  fuis  extrêmement  fenfible^ 
au  choix  dont  le   roi  de   Forteferre  m^ 'ho- 
nore.   J'efpère  que    vous  me»  croyez  affez 
d'élévation  dans  les   fentimens ,  pour  être^ 
touchée  des  qualités  héroïques  de  ce  grandi! 
prince  \  &:  pour  être  perfuadée  ^  qu'e:çcêjîté^ 
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_vous  5  mon  cher  coufin ,  je  le  préië rerois 
à  tous  les  princes  du  monde  ,  s'il  dé- 
pendoit  de  moi  de  choifîr.  Mais ,  iire , 
je  ne  puis  fonger^  à  m'éloigner  de  vous  ^ 
je  ne  veux  pas  priver  de  la  couronne 
la  princeiTe  Gracilie  ^  je  crains  l'humeur 
un  peu  trop  violente  du  roi  de  Forte- 
ferre  ,  c'ed  fon  feul  défaut,  mais  il  eil 
grand  ^  &  pour  tout  dire  ,  je  crains  le 
malheur  de  ne  pas  toujours  lui  plaire.  Titi 
fit  connoitre  à  la  princeiTe  ,  qu'entre  les 
meilleurs  amis  5  le  plaiiîr  de  fe  voir  de- 
voit  toujours  céder  à  ce  qui  étoit  pour  le 
mieux ,  félon  l'état  &:  les  circonilances 
où  ils  pouvoient  fe  trouver.  Que  quoiqu'il 
fût  plus  jeune  que  Forteferre  ,  on  mouroit 
à  tout  âge  f,  &  que  dans  l'incertitude  des 
événemens ,  Blanchebrune  étant  fur  le  trône, 
n'auroit  non  -  feulemient  rien  à  craindre 
pour  elle,  mais  qu'elle  deviendroit  encore 
la  protectrice  de  Bibi ,  d'Abor  ,  du  prince 
de  Félicie  &  de  tous  leurs  amis  communs. 
Que  quoiqu'il  comptât  parfaitem.ent  fur 
l'amitié  &  fiir  la  généroiité  de  Forte- 
ferre 5  cette  alliance  feroit  un  nouveau 
nœud  au  lien  de  l'amitié  qui  les  unif- 
fcit  déjà  5  &  un  nouveau  fujet  de  confiance» 
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Qu'il  favoit  que  la  prince  iîë  Gracilie  ne 
fouliaitoit  rien  avec  plus  d'ardeur  ^  &  qu'au- 
fond  5  c'étoit  moins  la  priver  d'une  cou^ 
ronne ,  que  l'exempter  de  beaucoup  de 
troubles  &  d'embarras.  Qu'il  étoit  sûr  j 
qu'avec  le  fonds  de  raifon  qu'avoit  Forte- 
ferre,  l'égalité  &  la  douceur  de  l'humeur 
de  Bianchebrune  modéreroient  l'impétuo- 
lîté  de  celle  de  ce  prince.  Que  Blanche- 
brune  ne  devoit  point  craindre  de  ceffet 
de  plaire ,  parce  qu'elle  avoit ,  ainfî  que 
Forteferre  l'avoit  dit ,  toutes  les  vertus  qui 
font  eilimer ,  jointes  à  tous  les  agrémens 
qui  rendent  aimable  ;,  que  le  roi  de  Forte- 
ferre commençoit  à  n'être  plus  d'un  âge 
iujet  à  l'inconftance^  que  d'ailleurs  le  don 
qu'elle  avoit  reçu  de  la  fée  étoit  û  mer- 
veilleux pour  s'aiilirer  de  la  confiance  d'ua 
mari ,  que  ii  toutes  les  femmes  avoient  ce 
don,  il  n'y  auroit  point  de  mari  volage,. 
Quel  avantage ,  madame  5  difbit  Titi ,  que 
de  n'avoir  jamais  que  l'âge  qu'il  vous  plaît 
davoir  ?  Treize  ans ,  quatorze  ans ,  quinze 
ans.,  trente  5  quarante  5  quatre- vingt ,  fî 
vous  voulez  5  vous  avez  .  de  quoi  fatisfaire 
à  tous  les  goûts,  à  toutes  les  humeurs.  Vous 
ferez  toujoup^  la  même ,  &:  voua  ne  feres 
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j^imais  la  même  iî  vous  voulez.  Quel  avait- 
tage ,  ma  chère  coufine  ?  Pouvez-vous .  avec 
un  don  fi  vainement  fouhaité  de  toutes  les 
^mmes,  ne  pas  tenir  lieu  de  toutes  les- 
autres ,  à  un  époux  qui  vous  aimeroit ,  quand- 
mêm.e  vous  rrauriez  pas  cet  avantage  V 
J  avoue  que  ce  don  eft  d*une  grande  rei^ 
fburce  f,  m.ais  5  mon  cher  coufin ,  dit  la  prin- 
ceffe^  puis-je  m'afTurer  que  la  fée  me  le 
confervera  ?  Vous  favez  que  ,  quand  on 
change  d'état  ^  on  perd  les  dons  qu'elle  a' 
faits.  Il  faudra  ,  répondit  Titi ,  la  prier  de 
vous  le  continuer,  j'eipère  qu'elle  le  fera. 
Car  au  fond  5  c'eit  pour  le  mariage  que- 
ee  don  eu  plus  nécef Faire,  que  pour  tout 
autre  état  de  la  vici  Je  dis  pour  le  mariage  ^ 
&  je  dis  même  qu'il  feroit  auiîî  néceiTaire 
aux  hommes  qu'aux  femm.es ,  ^  quelque- 
fois plus.  Mais  la  nature  en  a  ordonné  au- 
trement 5  &:  on  ne  trouve  guères  de  fées- 
qui  puiiTent  l'accorder.  Hélas  !  fe  récria^ 
Bianchebrune,  j'ai  ouï  dire  qu'il  y  avoit 
des  hommes  fî  bifarres,.  que  malgré  ce 
don  merveilleux,  il  leur  fuffiroit  defavoir- 
que  celle  qui  s'en  ferviroit  feroit  leuîr 
femime  ,  pour  n'y  être  pas  fenfibles ,:  ils 
anroieut    eucoie  recours   à  rinconiiaiiceiB. 
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Cela  fe  pourroit  bien,  répondit  Titi  ^  de 
quoi  l'imagination  déréglée  n'eïl-elle  pas 
capable  ?  Cependant  cela  n'empêche  pas 
que  votre  don  ne  foit  bien  merveilleux.  Si 
la  fée  m'en  accorde  la  continuation ,  reprît 
la  princefTe  j  &  que  je  devienne  l'épouie 
du  roi  de  Forteferre,  né  pourrois-je  pas; 
prier  Diamantine  de  me  permettre  xle  dire 
à  ce  prince  le  don  qu'elle  m'aura  fait.  Je  le: 
voudrois,  répondit  Titi,  car  il  me  femble 
que  5  quelque chofe  que  ce  foit,  une  femme 
ne  devroit  rien  avoir  de  caché  pour  fon: 
mari,  ni  fon  mari  pour  elle.  Mais  vous, 
trouveriez  peut-être  des  gens  qui  diroient 
que  l'eiFet  du  don  feroit  plus  furprenanî  y 
&  même  plus  touchant  pour  le  mari,  s'il 
ignoroitqu'onreûtreçu.  Cependant,  ajouta 
Blanchebrune -^  on  feroit  plus  alTurée  de 
plaire  à  fon  époux  en  ayant  précifément 
l'âge  qu'il  voudroit  qu'on  eût ,  que  d'avoir 
celui  qu'on  choiiiroit  foi  -  même.  Cela  eft- 
vrai  5  ma  chère  couiine ,  reprit  Titi  ^  maisL 
Il  je  ne^me  trompe,  cela  n'eil  pas  bien: 
diliicile  à  deviner,  l'âge  qu'on  doit  avoir 
dépend  des  circonftances.  Il  y  en  a  où  une, 
femme  feroit  bien  d'être  toujours  entre  qua- 
torze &  quinze,  le   refte.  du  temps  ejitm 
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quarante  &:  cinquante.  Quoiqu'il  en  foitf 
ma  chère  couiine  ,    ne    dites  rien  fans    la 
permiffion  de  la  fée.  Mais  dites-moi  préci'-* 
fément  ce  que  vous  voulez  que  je  réponde 
au  roi  de  Forteferre  ?   Tout  ce  que  j'ai  dit 
en  inRruit  aifez    votre    majellé ,    répondit 
Blanchebrune  ,   je  fens  parfaitement  que  je 
ne  puis    faire   un  choix  plus  glorieux.  Je 
iiiis  combattue  par  la  peine  de  me  féparer 
de  vous,  &  intimidée  par   la  crainte    de 
Favenir.  Ce  que  votre  majefté  a  remarqué 
ne  me  ralTure  que  foiblement.  Ailiirez ,  je 
vous  fupplie  5  le  roi  de  Forteferre  ,   que  je 
reifens  parfaitement  l'honneur  qu'il  me  fait  5 
que  je  connois  trop  toutes  fes  vertus  pour 
ne  pas   l'honorer  &  l'aimer  parfaitement  j, 
il  j'ai  l'honneur  d'être  à  lui  ^  mais  que  je 
le  prie  de  prendre  encore ,   &  pour  lui  8c 
pour  moi ,  un  an  de  réflexion.    Un  an  de 
réflexion ,    c'efl  beaucoup  pour  un  prince 
il  vif,   reprit   Titi.  On   diroit ,  ma  chère 
confine  ,    que    vous    voulez  faire  l'amour 
comme  une  bourgeoife.  Cela  efî:  vrai,  ré- 
pondit la  princeiTe ,  mais  je  veux  voir  l'eifet 
que  produira  le  gobelet  de  la  fée,  les  réfie^ 
xions  que  la  princefTe  Gracilie  pourra  faire , 
&  vous  ferez  peut-être  furpris  ,  après  cela. 


DU    Prince    T  i  t  i.      m 

qifavec  la  continuation  du  don  de  la  fée, 
fî  elle  me  l'accorde  5  je  ne  veuille  époufer 
le  roi  de  Forteferre,  qu'aux  conditions  des 
loix  de  Felicie,  Ce  fera  votre  affaire ,  répon- 
dit Titi  5  ces  conditions  là  ne  doivent  point 
empêcher  un  mariage,  puifqu'eiles  n'empê- 
chent point  de  continuer  dans  l'engagement 
qu'on  a  pris  quand  on  s'y  trouve  heureux. 
Je  ne  doute  pas  que  le  gobelet ,  &  plus 
encore  l'envie  de  vous  plaire  ,  ne  falTent 
leur  effet ,  &  que  les  fentimens  de  la  prin- 
ceiie  Gracilie  nefoient  toujours  les  mêmes. 
Ainfi  5  madame  5  je  vous  tiens  déjà  pour 
reine,  lî  le  roi  de  Forteferre  peut  atten- 
dre. S'il  ne  le  peut,  reprit  Blanchebrune , 
il  n'aura  donc  qu'une  idée  bien  médiocre 
du  choix  qu'il  fait ,  je  ne  le  devrois  qu'à 
l'humeur  ou  qu'au  hafard ,  ce  qui  ne  feroit 
point  du  tout  de  mon  goût  ^  car  je  veux 
bien  que  vous  fâchiez  ',  mon  cher  coufin  j 
pourfuivit-elle ,  que  iî  j'époufe  le  roi  de 
Forteferre ,  je  veux  aimer  fa  perfomie  plus 
que  fa  couronne ,  &  que  je  veux  pourtant 
que  ma  tendreffe  extrême  ne  foit  qu'un 
retour  qui  la  foutienne  &  qui  la  juftifie. 
Voilà,  dit  Bibi,  avec  joie,  ce  qui  s'appelle 
aimer  en  princeffe  &  en  perfonne  raifon- 
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nable.  Que  le  roi  de  Forteferre  fera  maî- 
heureux ,  madame ,  iî  vous  n'êtes  pas  fa 
reine!  Elle  le  fera,  répondit  Titi ,  &  quoi- 
que nos  états  foient  féparés ,  nos  cœurs  ne 
le  feront  jamais;,  nous  trouverons  le  moy^n 
de  nous  voir  fouvent»  Si  cela  ell ,  dit  Blan- 
ehebrune,  je  n'aurai  plus  tien  à  fouliaiter 
que  de  vous  voir  toujours. 

Ils  fortirent  alors  pour  aller  trouver 
Gracilie ,  &  lui  propofer  une  promenade. 
Forteferre  étoit  encore  occupé  à  fes  dépê- 
ches qui  durèrent  jufqu'à  riienre  du  fouper» 
Cepeiidarît  Abor  avoiî  auffi  reçu  des  cour- 
riers ^  c'étoit  des  laquais  de  divers  gentils- 
hommes des  environs.  Le  miracle  arrivé  à 
la  petite  maifon  attiroit  pour  la  voir  tous 
les  habitans  des  villages  voilîns  ^  an  ne  par- 
îoit  que  de  cela  dans  la  province ,  &  quoi- 
que les  deux  rois  y  fulTent  venus  pour  ainfî 
dire  inccgnko ,  on  flit  qu'ils  y  étoient ,  & 
pluneurs  gentilshommes  de  la  connoiifance 
d'Abor  ,  qui,  fâchant  fa  grande  fortune  , 
fe  faifoient  honneur  de  fe  dire  alors  de  £qs 
amis  5  lui  écrivoient  pour  -  favoir  s'ils  ne 
pourroient  pas  en  avoir  l'honneur  d'être 
préfentés  à  leurs  ms.je(tés.  Abor  avoit  fait 
attendre   les  laquais  pou-r  favoir  ià-deifus 
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la  volonté   des  deux  rois ,  qu'il  n'avoit  ofé 
interrompre.  Il  demanda  à  Titi  la  réponfe 
qu'il  devoit  faire.  Marquez ,  dit-il ,  que  de 
quatre    jours    nous  ne  pouvons  voir    per- 
fonne ,   mais   qu'enfuite  vous  pourrez  pré- 
fenter  ceux  qui  viendront.  Que  permettez- 
vous,   iire,    dit  Gracilie?  Cent  importuns 
vont  nous  priver  de  tous  les  agrémens  dont 
nous  jouilTons  ici  en  liberté.  Que  voulez- 
vous  faire  de  cette  foule  d'hoberaux?  M'en 
faire  aimer ,  dit  Titi  ^  c'efl  la  moindre  chofe 
que  je  leur  doive.  Mais  ne  vous  fâchez  pas , 
belle  princeiTe,  on  fera  dans  la  cour  deux 
falles,  que  les  charpentiers  &   les  menui- 
iiers  auront  bientôt  finies ,  &  c'eft-là  que 
je  recevrai  tous  ces  meiïieurs.   On  n'entrera 
ni  dans  la  petite  maifon,  ni  dans  le  jardin. 
Le  roi  votre  père ,  qui  n'a  pas  les  mêmes 
raifbns    que    moi   de  permettre   qu'on   lui 
préfente  ceux  qui  viendront ,  ne  verra  per- 
fonne  s'il  veut ,  ni  vous  non  plus.  Je  vous 
en  tiendrai  quitte  pour  cinq  ou  fix  compli- 
mens  que  vous  recevrez,  s'il   vous  plaît  5 
■  de  quelques-uns  des  plus   hupés ,   dont  je 
ferai  l'introduâieur  auprès  de  votre  altefTe 
royale.  Gardez  vous-en  bien,  fîre,  répon- 
dit Gracilie ,    je  ne   pourrois    peut  -  être 
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îTi'empêcher  de  rire  ,  &  ces  honnêtes  gens 
croiroient  qu'on  fe  moque  d'eux. 

Malgré  les  plailirs  que  Titi  goûtoit  dans 
îa  petite  maifon ,  il  n'avoit  pas  envie  d'y 
faire  un  long  féjour^  il  croyoit  que  pour 
l^s  delîèins  qu'il  avoit,  il  convenoit  d'être 
dans  fa  capitale,  au  milieu  de  toute  fa 
cour.  C'ell  pourquoi  il  n'avoit  pris  que 
quatre  jours-,  pour  continuer  avec  liberté 
^es  plaiilrs  dont  cette  liberté  même  étoit 
le  premier. 

Cependant  il  dit  à  Abor  de  faire  avertir 
tous  ceux  qui  avoient  des  terres  dans  l'en- 
eeinte  des  fortifications  &  des  lignes  du 
fort  5  qu'il  deHinoit  pour  un  parc ,  &  de 
les  engager  à  les  lui  vendre.  Toutes  ces 
terres  appartenoient  à  des  gens  du  voifi- 
îiage,  excepté  treize  arpens  dont  le  pro- 
priétaire demeuroit  à  quinze  lieues  de-là. 
On  lui  envoya  un  homme  pour  s'en  ac- 
commoder avec  lui ,  &  on  avertit  les 
autres  de  fe  trouver  le  furlendemain  à  la 
petite  maifon. 

On  fit  aufli  venir  un  grand  nombre  de 
charpentiers  &  de  menuifiers  pour  faire  les 
deux  failes  d"* audience  que  le  roi  avoit 
iznaginéçs  3  6c  ce  jour  là  même  tous  cens 
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qui  avoient  promis  de  donner  leurs  plans 
àes  jardins  &  du  parc  qu'on  méditoit  ^ 
fe    renfermèrent   pour  y  travailler. 

Le  roi  de  Forteferre  ,  les  deux  prin- 
celles  5  Bibi  5  le  prince  de  Frycore  &  un 
officier  du  roi,  y  travaillèrent  affez  bien. 
Mais  fans  aucune  prévention ,  le  plan  que 
Bibi  donna  fut  incomparablement  au-deffus 
de  tous  les  autres.  Dès  que  Forteferre  y 
eut  jeté  les  yeux  5  il  déchira  le  fien.  Rien 
n'étoit  mieux  dillribué  que  les  allées,  les 
bofquets  ,  les  grottes  ,  les  pièces  d'eau  ^ 
les  cafcades  ,  les  fontaines  ^  elle  y  avoit 
fait  un  labyrinthe  allez  fpacieux,  dont  la 
figure  n'étoit  formée  que  des  lettres  du 
nom  de  Titi  &  de  celui  de  Forteferre  9 
&  dont  il  étoit  pourtant  prefqu'impollible 
de  fortir,  pour  le  peu  qu'on  s'y  ïûî  avancé. 
Là,  c'étoit  une  imitation  de  la  mer,  une 
grande  pièce  d'eau  ,  qui  étoit  d'un  côté 
bordée  de  roches  brutes  &  de  coquillages, 
au  milieu  desquels  un  grand  canal  s*ou- 
vroit  un  palTage,  dont  l'ouverture  difpolee 
avec  beaucoup  d'art ,  au  milieu  des  roches 
qui  s'élevoient  de  côté  &  d'autre,  faiioit 
un  point  de  perlpe£live  audi  admirable 
que  furprenaiit  5  à  drokQ  ôc  à   gauche  de 
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cette  pièce  d'eau ,  étoient  deux  beaux  tapîâ 
de  verdure  5  le  long  defquels  règnoient 
des  allées  d'arbres  ,  &  du  côté  oppofé 
3pa  canal  étoit  un  taillis  dans  lequel  on 
avoit  ménagé  des  routes  dont  les  détours 
faifoient  prefqu'un  nouveau  labyrinthe,  Se 
dont  les  ilTues  immédiates  fur  le  bord  de 
l'eau,  offroient  à  la  vue  des  enfoncemens 
obfcurs  qui  donnoient  à  ce  côté  un  air 
extrêmement  fauvage.  Ici ,  c'étoit  une  plan- 
tation d'arbres  au  pied  defquels  unruiiTeau, 
fe  diftribuant  en  divers  petits  canaux,  for- 
moit  encore  le  chiifre  de  Titi  &  de  Forte- 
ferre.  Enfin  ,  tout  ce  que  l'art  peut  in- 
venter pour  embellir  un  beau  lieu  s'y 
trouvoit^  mais  s'y  trouvoit  comme  s'il  y 
avoit  été  placé  par  la  nature.  Cependant^ 
quelqu'applaudiifement  qu'an  donnât  au 
deHTm  de  Bibi^  elle  voulut  encore  y  tra- 
vailler pour  le  perfe6î:ionner  ,  dit  -  elle  , 
fur  ceux  de  la  princeiTe  Gracilie  &  de  la  ^ 
princeiTe  Bianchebrune.  Titi  s'en. rapporta 
entièrement  à  elle  ,  &  il  fut  réfolu  que 
ce  qu'elle  feroit  feroit  exécuté. 

Les  propriétaires  des  terres  fe  rendirent 
au  jour  marqué.  Abor  commença  par  leur 
faire  fervir  un  bon  déjeuner  fur  des  tables 

qu'on 
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qu'on  avoit  drelTées    dans  la  cour.  Il   s'y 
mit  avec   eux  j  il   leur  dit  le   deilein   du 
roi  5  &:  les  pria  de  vouloir  bien  vendre  à 
fa  majeilé  les  terres  dont  elle  avoit  befoia. 
Vous  favez,  dit-il,  que  le   prix  n'efl  qytQ 
depuis  liuif  cent  jufques  à  mille  ginguets 
d argent  l'arpent,  fa  majellé  vous  en  fera 
payer  douze  cent.  Pourquoi,  dit  l'un  d'eux, 
faut-il  qu'un  bon  roi ,  qui  eft  notre  maître , 
paie  plus  cher  qu'un  autre  ?   Cela  n'eil  pas 
jufte  ^  croit  -  il  que  nous  ne  l'aimons  pas 
alTez  pour  ne  vouloir  pas  ne   rien  gagner 
fur  lui  ?  Il  a  raifon  ,  dit  un  autre  ^   voyez- 
vous  ,   monfieur   Abor ,  nous  ne   femmes 
pas    devenus   de   fî   grands   feigneurs   que 
vous  ^   car  on   dit  que  vous  allez  mainte- 
nant  en   carolfe  ^  &    que    vous    êtes    un 
favori  du  roi  ^  mais  avec  votre  permiflion , 
nous  ne   l'aimons  pas   moins  ,  &  nous  ifô 
voulons   pas   qu'il   puilTe  croire   que  nous 
ne  lui  donnions  nos  terres  que  parce  qu'il 
les  paie  plus  qu'elles  ne  valent.  Il  ell  le 
maître,  &  nous  n'en  voulons   pas  davan- 
tage qu'elles  ne  nous  ont  coûté.  Moi,  dit 
1111  troilième,   fi  on  m'en  croit,  nous   les 
donnerons  pour  rien.  Allez ,  allez  ,  il  eft  iî 
bon  ,  le   bon  roi ,   &  fi   généreux ,  qu'il 
Tome   XXVIIL  K 
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nous  lés  paiera  bien  au  double  &  au  triple^ 
Meilleurs,  dit  Abor,  le  roi  croit  qu'il  elt 
juile  de  vous  payer  les  terres  qu'il  de»- 
mande,  un  peu  plus  que  leur  valeur  or- 
dinaire 5  non  pour  vous  payer  du  plaifif 
que  vous  lui  ferez  ,  mais  poui*  vous  dé-, 
dommager  du  dérangement  que  cela  peut 
vous  caufer.  Au  relie  ,  je  lui  rendrai  un 
bon  compte  de  l'affediion  que  vous  avez 
pour  lui  5  Se  je  fuis  sûr  qu'il  y  fera  très- 
fenlible  5  car  il  ell  û  bon  roi,  que  rien 
ne  lui  fait  plus  de  plaiiîr  que  l'amour  de 
ùs  fajeîs. 

Abor  s'occupa  tout  le  jour  à  faire  dreiîèr 
Î2s  a£l:es  nécelFaires  pour  la  vente  de  ces 
terres.  Tandis  que  les  uns  buvoient,  les 
autres  venoient  pafTer  leurs  contrats  & 
recevoir  en  billets  payables  à  vue  fur  le 
îréforler  du  roi ,  les  fommes  qu'ils  dévoient 
toucher  5  ils  retournoient    enfuite   boire. 

\Jn  feul  qui  auroit  dû  aller  comme  les 
autres  ,  avoit  fait  enforte  de  relier  le 
dernier,  &  lorfqu'on  s'apprêtoit  à  dreifer 
fon  contrat  de  vente  ,  ainli  qu'on  avoit  fait 
ceux  des  autres,  il  prit  Abôr  en  particu- 
lier, &  I^ii  dit:  Vous  alfurez,  monfieurj 
que  le  roi  eft  bon  &  jufte ,  ainfî  j'eipèr^î 
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qu'il  n€  trouvera  pas  mauvais  ce  que  je 
rais  vous  dire.  J'ai  laifTé  parler  les  autres , 
&  faire  comnie  ils  ont  voulu  ^  ce  font 
leurs  affaires,  &:  chacun  eft  ici  pour  foi. 
Les  fix  arpens  que  j'ai  dans  ce  terrein  ^ 
font  près  de  votre  maifon  ^  le  roi ,  à  ce 
que  je  penfe  ,  ne  veut  pas  m'obliger  à 
les  lui  vendre  malgré  moi,  ou  à  les  lui 
vendre  pour  le  prix  qu'il  voudra  m'eit 
donner.  Non  ,  fans  doute ,  reprit  Abofe 
Eh  bien ,  monfîeur  ,  reprit  le  payfan ,  fi 
cela  eft  ,  je  veux,  s'il  plaît  au  roi,  em 
avoir  quarante  mille  ginguets  d'argent  ^ 
rien  moins ,  autrement  le  roi  eft  le  maître 
de  les  prendre  pour  rien.  Abor,  furpris, 
lui  demanda  pourquoi  un  prix  fi  exorbi- 
tant ,  &  fi  ce  n'étoit  pas  manquer  de  ret 
pe6t  au  roi ,  que  de  vouloir  lui  faire  acheter 
il  cher  le  befoin  qu'il  avoit  de  £es  lîx  ar*» 
pens ,  à  préfent  qu'il  avoit  acheté  tous  les 
autres.  Si  je  n'avois  d*âutre  raifbn  que  Is 
befoin  du  roi,  reprit  le  payfan,  je  con* 
viens  que  j'aurois  tort  de  vouloir  faire 
acheter  ces  fîx  arpens  une  fî  grande 
fomm.e,  puifqu'ils  ne  la  vaudroient  pas  5 
mais  c'ell  qu'indépendamment  du  beibiiî 
que  le  roi  en  a  ^  ces   fm  arpens   valent 
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aâiuelîement  au  moins  quarante  mille  gin- 
guets,  &  voici  comment.  Votre  maifon  , 
qui  eil  devenue  toute  couverte  de  criftalj 
va  attirer  la  curiofîté  de  tout  le  royaume, 
&  m.ême  des  étrangers ,  elle  eil  feule  ici 
éloignée  de  tous  les  villages ,  je  ferai  bâtir 
des  hôtelleries  fur  les  fix  arpens  ,  &  je 
ferai  sûr  de  les  bien  louer  ,  parce  que 
tous  ceux  qui  viendront  voir  votre  maifon  , 
s'ils  viennent  de  loin,  ne  manqueront  pas 
de  venir  loger  dans  ces  hôtelleries  ,  ou 
dîner  au  moins  ,  s'ils  font  des  environs  ^ 
ainli  vous  voyez  que  je  me  ferois  tort  & 
à  ma  famille,  ii  je  les  donnois  pour  fept 
mille  deux  cent  ginguets.  Abor  reila  un 
moment  penfîf,  &  lui  dit  d'attendre,  qu'il 
alloit  informer  le  roi  de  fa  propofition. 
Il  y  fut  en  effet.  Titi  trouva  que  le  payfan 
avoit  raifon ,  &  comme  cette  raifon  étoit 
valable  également  prefqu'aufîî  pour  tous 
les  autres  qui  n'y  avoient  pas  fongé ,  Titi 
fe  fit  un  fcrupule  de  profiter  de  leur  inad- 
vertance, &  de  mai  reconnoître  le  plaifîr 
qu'ils  avoient  fait  paroître  à  céder  leurs 
terres  à  leur  roi,  s'il  ne  payoit  qu'à  un 
feul  la  valeur  que  chacun  d'eux  auroit  pu 
prétendre.  Croyant  donc  qu'il  feroit  injufte 
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d'obliger  le  dernier  à  donner  fes  iix  arpens 
pour  fept  mille  deux  cent  ginguets  ,  &: 
qu'il  ne  feroit  pas  généreux,  qu'il  feroit 
même  injuîle  de  priver  les  autres  d'un 
gain  qu'ils  auroient  dû  faire  s'ils  avoient 
été  aufîî  attentifs  que  le  dernier  à  leurs 
intérêts^  il  réfolut  que  ce  qui  avoit  déjà 
été  vendu  fur  le  pied  de  douze  cent  gin- 
guets  l'arpent ,  feroit  payé  fur  le  pied  de 
iîx  mille  lix  cent  foixante  &:  fept  ginguets» 
Mais  quand  il  vint  à  calculer  la  fomme 
que  plus  de  neuf  cent  arpens  feroienî  à 
ce  prix ,  il  la  trouva  ii  confidérable ,  qu'il 
réfolut  de  fe  priver  du  plaiiir  de  faire 
autour  de  la  petite  maifon  les  embellilTe-. 
mens  qu'il  avoit  projetés ,  &  dont  il  s'étoit 
fait  un  très -grand  plaiiir  d'avance. 

Il  aimoit  cette  maifon  qu'il  regardoit. 
comme  le  féjour  de  fon  bonheur  ,  où  il 
l'avoit  trouvé  ,  où  il  avoit  commencé  h 
goûter  les  plus  doux  momens  de  la  vie. 
C'étoit  le  berceau  de  Bibi ,  c'efl  tout  dire. 
Que  ce  lieu  devcit  lui  être  cher  !  &  qu'il 
le  lui  étoit  en  effet  !  Cependant  il  réfolut 
de  facrifier  le  plailir  qu'il  s'étoit  fait  d'y 
venir  fuir  les  grandeurs  de  la  cour  ,  d'y 
venir  avec  fa  chère  Bibi  &  quelques  amis  j 
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jouir  un  mois  chaque  année  de  la  tranquil- 
lité d'une  vie  privée  ,  après  avoir  rempli 
les  pénibles  devoirs  de  la  royauté.  Mais 
tout  roi  qu'il  étoit ,  il  crut  qu'il  ne  de- 
voit  pas  faire  payer  à  fes  peuples  la  fa- 
tisfaélion  qu'il  auroit  à  faire  exécuter  le 
plan  des  jardins  &  du  parc  que  Bibi  avoit 
tracé  5  quoiqu'il  crût  ne  devoir  fe  prome- 
ner nulle  part  li  ce  plan  ne  s'exécutoit  pas. 
Maître  d'un  grand  royaume  ,  il  trouva 
ainii  qu'un  roi  peut  être  dans  l'indigence  , 
.Bc  qu'il  ne  doit  pas  s'en  tirer  lorfqu'elle 
ne  regarde  que  fes  plaifîrs.  C'eft  pour- 
quoi 5  réfolu  de  rendre  nuls  tous  les  contrats 
de  vente  qu'Abor  venoit  de  palTer ,  il  lui 
dit  de  dire  à  ceux  avec  qui  il  avoit  con- 
îraâiéj  que  le  roi  avoit  changé  d'avis, 
qu'il  fouhaitoit  que  tous  les  contrats  fuf* 
lent  annullés  ,  &  que  pour  les  dédomma- 
ger du  temps  qu'ils  avoient  perdu  en  ve- 
nant les  faire ,  on  leur  compteroit  le  len- 
demain à  chacun  d'eux  cent  ginguets» 
Abor  exécuta  Tordre  du  roi ,  mais  tous 
les  vendeurs  fe  recrièrent  qu'ils  vouloient 
bien  que  leurs  contrats  fufTent  nuls ,  pourvu 
que  le  roi  voulût  garder  leurs  terres,  Tous^ 
à  i'eiiyi  les  uns  des  autres,  s'emprefsèrent 
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He  remettre  à  Abor  les  billets  qu'on  leur 
lavoit  donnés  pour  leur  paiement.  Leur 
amour  pour  le  roi,  échauffé  par  le  bon 
vin  qu'ils  avoient  bu  tout  le  jour  5  s'ex- 
prima d'une  manière  très-éloquente,  malgré 
le  peu  de  correâion  de  leur  langage  ; 
car  tous  les  hommes  font  éloquens  quand 
ie  cœur  parle.  Abor  reprit  tous  leurs 
fcillets  5  &:  les  pria  de  venir  le  lendemain. 
Quand  Abor  rendit  pour  réponfe  à 
celui  qui  avoit  demandé  quarante  mille 
^inguets  pour  les  fix  arpens,  que  le  roi 
aie  vouloit  plus  aucune  de  ces  terres  ,  & 
^'il  âlloit  le  dire  aux  autres  vendeurs , 
cet  homme  répondit  à  Abor ,  qu'il  voyoit 
i)ien  que  le  prix  qu'il  avoit  demandé  avoit 
déplu  au  roi,  &  que  c'étoit  pour  cela  que 
ïà  majeflé  avoit  changé  de  fentiment  5 
mais  qu'au  fond  ,  le  roi  étoit  trop  jufte 
poiir  vouloir  qu'un  homme  ne  profitât  pas 
du  bien  qu'il  avoit  ^  que  tout  ce  qu'il 
pouvoit  faire ,  étoit  de  donner  fes  iîx 
arpens  pour  trente-Hx  mille  ginguets  ,  8c 
que  vingt  ou  trente  mille  ginguets  ,  plus 
ou  moins ,  fur  un  fî  grand  m.arché  ,  ne 
dévoient  pas  empêcher  fa  majeilé  de  fe 
fatisfaire.    Abor   lui   répondit  que   le  roi 
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a  voit  trouvé  fa  demande  iî  jùfte  5  vu  les 
circonilances  ,  qu'il  s  etoit  fait  un  fcrupule 
de  ne  pas  payer  la  même  fomme  aux  au- 
tres vendeurs  à  qui  leurs  terres  pouvoient 
procurer  le  même  avantage  ,  &  que  s'il 
les  payoit  fur  le  même  pied  5  ce  qui  éîoit 
juile,  la  femme  alors  devenoit  iî  confî- 
dérable^  que  le  roi  ne  croyoit  pas  devoir 
l'employer  pour  une  acquilition  qui  ne 
ferviroit  qu'à  fon  plaifîr  ^  fur  quoi  cet 
lîomme  argum.enta  beaucoup  avec  Abor^^ 
pour  lui  prouver  que  ce  qu'il  demandoit 
pour  les  terres  ^  n'empêchoit  pas  que  le 
marché  des  autres  ne  fût  valable  ^  qu'oji 
ne.  les  avoir  point  forcés  de  vendre  ,  & 
que  puifqu'ils  étoient  convenus  à  douze 
cent  ginguets  par  arpent  ^  &:  que  les 
contrats  en  étoient  paffés ,  i'acquifition  étoit 
jufte  j  que  c'etoit  leur  faute  s'ils  n'avoient 
pas  fait  l'attention  qu'ils  dévoient  à  leurs^ 
intérêts  ^  que  pour  l'amour  du  roi  5  il  n'a- 
voit  pas  voulu  les  en  avertir  5  &  que  ce 
n'étoit  pas  non  plus  au  roi  à  le  faire  , 
qu'au  fond ,  la  raifon  qu'il  avoit  de  ven- 
dre fes  terres  plus  que  les  autres  ne  pou- 
voir les  regarder  tous ,  puifque  fî  chaque 
vendeur    vouloit  bâtir   des  hôtelleries   (nx 
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fes  champs ,  toutes  ces  terres  ne  feroient 
plus  que  des  hôtelleries ,  &  qu'alors  ,  leurs 
terres  ne  leur  vaudroient  pas  autant  qu'el- 
les leur  rapportoient  fans  bâtimens,  outre 
que  plufieurs  n'étoient  pas  en  état  d'y 
bâtir.  Il  ajouta  qu'il  prioit  Abor  de  faire 
faire  ces  confidérations  à  fa  majellé,  & 
promit  que  il  on  faifoit  le  marché  avec 
lui  5  il  ne  diroit  rien  du  prix  à  perfonne  ^ 
afin  de  ne  point  fâcher  les  autres  vendeurs^ 
mais  qu'il  croyoit  que  fa  majellé  feroit 
très-bien  de  profiter  de  ces  marchés  iâ 
fans,  rien  dire.  Abor  lui  répondit  qu'on 
l'-erroit  le  lendemain  quelle  feroit  la  ré- 
foîution  du  roi^  &  cet  homme  fut  con- 
gédié avec  les  autres  ,  pour  revenir  le 
lendemain. 

Tous  ces  vendeurs  5  qui  n'étoient  que 
quelques  payfans  des  lieux  voifiiis  ,  s'en 
retom'nant  enfemble^  raifonnèrent  fur  ce 
qui  pouvoit  avoir  fait  changer  le  roi  de 
fentiment  ^  ils  conclurent  que  ce  qu'ils 
avoisnt  ouï  dire  ét.oit  vrai  5  qu'il  falloit  que 
la  reine  mère  &  Triptillon  euilent  en 
effet  emporté  avec  eux  les  tréfors  du  feu 
roi  Ginguet  5  &  que  Titi  fe-  trouvant  fans 
argent ,  ou    en    ayant  befoin  pour  autre 
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chofe  j  ne  pouvoit  pas  faire  payer  hs 
fommes  que  lui  coûteroient  ces  terres  .  8>C 
qu'il  ne  vouloit  point  faire  d'impoiltions 
fur  le  pays  pour  les  payer  de  même  qu'il 
ne  vouloit  pas  les  prendre  à   crédit. 

Convaincus  de  la  bonté  du  roij  par  la 
Toix  publique  ,  &  plus  encore  par  ce  qui 
étoit  contenu  dans  la  déclaration  que  Titi 
avoit  faite  fur  la  liberté  qu'il  donnoit  à 
tous  les  ilijets  du  royaume,  de  choiiir 
entre  lui  &  Triptillon  5  déclaration  qui 
Bvoit  été  publiée  jufques  dans  les  moindres 
iiameaux,  ces  bonnes  gens  oubliant  leur 
siiauvaife  fortune  ,  réfolurent  d'aller  tous 
dans  une  petite  ville  qui  n'étoit  qu'à  trois^ 
lieues  de  là,  faire  dreïïer  une  requête  par 
laquelle  ils  fupplieroient  fa  ma j elle  de  vou- 
loir bien  s'approprier  entièrement  leurs 
îerres  qui  étoient  déjà  à  lui,  &  qu'ils  ne 
demanderoient  pour  paiement  que  la  grâce 
de  recevoir  l'acle  de  cefîion  qui  étoit  joint 
à  leur  requête,  &  la  permiffion  de  porter 
un  T  à  leur  bonnet ,  eux  &  leurs  defc en- 
dans.  Cela  fut  exécuté  d'un  confentement 
unanime  ,  excepté  de  la  part  de  l'homme 
aux  quarante  mille  ginguets,  qui  feignit 
d'avoir  des  affaires  qui  le  mettaient  dans 
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la  néceflité  abfolue  de  retourner,  chez  lui , 
promettant  toutefois  de  figner  le  lende- 
main tout  ce  que  les  autres  auroient  fait. 
Cette  réfolution  prife  ,  ces  bonnes  gens 
allèrent  la  faire   exécuter. 

Cependant  Abor  rendit  compte  au  roi 
des  raifons  de  l'homme  aux  fîx  arpens ,  fur 
quoi  le  roi  trouva  quelque  difficulté  à  pren- 
dre un  parti.  D'un  côté  ,  il  étoit  certain 
que  chacun  des  propriétaires  des  terres  en 
queftion  ^  fur-tout  de  celles  qui  étoient  les 
plus  près  de  la  petite  maifon ,  avoit  un 
droit  égal  de  bâtir  une  hôtellerie.  De 
Tautre  ,  il  étoit  certain  que  fi  chacun  des 
propriétaires  faifoit  bâtir  une  hôtellerie  , 
ils  y  perdroient  tous  au  lieu  de  gagner. 
Il  étoit  encore  certain  que  le  dernier  n'ayant 
voulu  conclure  fon  marché  qu'après  que 
les  autres  ayant  vendu  leurs  terres,  n'avoient 
plus  droit  d'y  bâtir,  il  jouilToit  alors  d'une 
pofTeffion  qui,  le  mettant  feul  en  droit  de 
bâtir  une  hôtellerie ,  lui  donnoit  l'avantage 
d'augmenter  confîdérablement  fes  fonds.  lî 
eft  vrai  que  le  roi  pouvoit  revendre  aux 
vendeurs  leurs  terres  ,  8c  priver  par  là 
l'homme  aux  fix  arpens  de  fon  avantage  ; 
mais  c'étoit  le  priver  de  ce  qui  lui  ét>oit 
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acqiiîspar  ia  vente  des  autres  propriétaires  ^ 
Si  abufer  de  ce  qu'il  avoit  confié ,  cela 
avoit  l'air  d'une  malignité  indigne  d\in 
prince.  D'un  autre  côté  ^  le  roi  ^  qui  n'ai- 
moit  pas  la  rufe  ^  défapprouvoit  que  cet 
lîomma  eût  négligé  les  intérêts  des  autres- 
vendeurs  5  pour  ne  fonger  qu'aux  liens.  Il 
eft  vrai  que  ces  intérêts  ne  réiultoient  que 
de  rinadvertance  de  chacun  des  autres; 
mais  le  roi  auroit  mieux  aimé  que  cet 
li£)mme  ^  moins  avide  d'un  gain  conildérabley 
eût  averti  les  autres  propriétaires  des  avan- 
tages que  le  miracle  de  la  petite  maifon  pou- 
voit  leur  procurer  ^  plutôt  que  de  vouloir  en: 
proii-ter  tout  feuL  II  auroit  profité  moins  j. 
le  roi  auroit  acheté  plus  cher  ;,  mais  la 
Y^nte  auroit  été  plus  julle.  Ce  bon  prince 
ne  poiivoit  fe  réfoudre  ni  à  payer  m.oins 
aux  uns,  qu'aux  autres ,  ni  à  ne  pas  payer 
à  l'homme  aux  iix  arpens  ^  hs  quarante  ^ 
ou  du  moins  les  trente-fîx  mille  ginguets- 
€[u*il  dem^andoit  ^  ni  en  s  engageant  à  payer 
les  autres  fur  le  même  piedj  faire  une 
àé-pen{e  exorbitante  pour  une  chofe  qui- 
é'toit  plutôt  nuifîble  qu'utile  à  l'état.  li 
étoit  même  combattu  dans  la  réfolutioii 
qu'il  avoit  prife  d'annuller  les.  contrats  de: 
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vente,  parce  que  cette  anniillation  privoit 
riîomrae  aux  iix  arpens  de  l'avantage  que- 
ces  contrats  lui  donnoient  fî  la  vente  fub- 
fifloit.  De  prendre  les  terres  qu'on  vouloit 
bien  lui  donner  à  douze  cent  ginguets 
l'arpent  ,  fans  acheter  les  fix  arpens  qu'on* 
vouloit  lui  vendre  quarante  mille  ginguets  ^. 
e'^étoiî  gâter  fon  terrein ,  c'étoit  rendre 
difforme  l'exécution  du  pian  de  Bibi.  C'efI: 
cependant  le  parti  qu'il  prit  y  de  forte  qu'il 
donna  ordre  à  Abor  de  dire  à  l'homme 
aux  fîx  arpens,  qu'il  pouvoit  y  bâtir  des 
hôtelleries  fi  bon  lui  ièmbloiî ,  &  qu'il 
n'en  vouloit  plus. 

On  parla  de  cette  affaire  à  fouper.  Le' 
parti  que  Titi  avoit  pris  fâcha  extrêmement 
les  princeifes.  Comment ,  £re  ,  difoient- 
elles  ,  pourrez-vous  vous  réfoudre  à  trou- 
ver 5  entr^  votre  cour  &  un  coin  de  votre 
jardin ,  des  hôtelleries  ,  d'où  l'on  verra  iuf-- 
ques  dans  les  chambres  de  cette  petite  mai- 
fon  ?  Voulez-vous  que  le  plan  fî  beau  ,  qu'on 
vous  a  donné  ,  foit  défiguré  dès  l'entrée  du 
jardin  ?  Non ,  fire ,  nous  ne  pouvons  le- 
ib-ufîrir.  Si  vous  ne  voulez  pas  acheter  les 
iix  arpens  pour  trente  -  iîx  mille  ginguets; 
a  argeiît ,  nous  Tachetterons ,  nous ,  duflions?-' 
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nous  en  payer  ie  triple  ^  &  nous  vous  en 
ferons  préfenî.  Forteferre  fut  du  même  avis. 
Il  trouvoit  que  Titi  pouiToit  le  fcrupule  un 
peu  trop  loin  j  &  à  l'égard  de  ces  vendeurs , 
&  à  l'égard  de  tous  fes  fujets  en  général.  S'il 
s'agiflbit  5  répondit  Titi ,  de  faire  de  grands 
chemins  ,  des  canaux  ,  des  chauffées  ,  de 
prolonger  ou  de  divifer  le  cours  des  rivières, 
pour  rendre  un  pays  plus  fertile ,  de  couper 
des  montagnes  pour  fe  procurer  un  air  fain , 
d'embellir  des  villes ,  de  faire  des  édifices 
publics ,  même  un  palais  royal  fi  fuperbe  , 
qu'il  pût  attirer  la  curiofité  des  étrangers  ^ 
il  n'y  a  que  des  circonilances  plus  preffantes 
qui  pourroient  m'empêcher  d'ordonner  des 
împofitions  proportionnées  aux  dépenfès. 
Mais  dans  l'affaire  dont  il  s'agit ,  l'état  n'y 
ell  intéreffé  par  aucun  endroit  ^  ces  jardins, 
ni  ce  parc ,  ne  feront  point  affez  magnifi- 
ques pour  attirer  la  curiofité  des  étrangers  ; 
elle  ie  fera  fuffifamment  par  le  criftal  de  la 
petite  maifon.  Et  quoique  je  fois  perfuadé 
que  je  puis  diipofer  du  bien  &  de  la  vie  de 
mes  fujets ,  je  fuis  convaincu  que  je  ne  le 
dois  que  pour  la  confervation  &  le  bonheur 
de  l'état,  &  non  pour  mon  ambition  ni 
pour  mes  plaifirs,   Lorfqu'il  ne  s'agit  que 
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de  moi  ^  le  revenu  de  mon  domaine  eft  le 
feiil  bien  dont  je  puiffe  difpofer.  A  l'égard 
du  préfent  de  fîx  arpens ,  que  les  princelTes 
veulent  me  faire ,  je  ne  le  refufe  obftiné- 
ment,  que  pour  ne  pas  payer  un  homme 
intérelTë  ,  plus  que  ceux  qui  ont  négligé 
leurs  intérêts ,  pour  me  donner  des  marques 
de  leur  afFedrion. 

On  fe  flatta ,  jufqu'au  fruit ,  que  Diaman- 
tine  arriveroit ,  mais  on  fe  flatta  vainement» 
Titi  en  fut  plus  fâché  que  peribnne  j  ces 
lîx  arpens .  qui  rendoient  l'exécution  du  plan 
de  Bibi  défeétueufe ,  lui  tenoient  au  coeur. 
Elle  n'avoiî  rien  dit  fur  ce  fujet ,  mais  il 
voyoit  qu'elle  étoit  fâchée  ,  &  il  efpéroit 
que  la  fée  auroit  trouvé  quelque  moyen 
pour  tout  arranger  à  leur  fatisfad:ion.  Cela 
s'arrangea  pourtant ,  &  voici  comment.  Le 
lendemain  ^  il  n'étoit  pas  encore  huit  heures 
du  matin  ,  que  tous  les  propriétaires  des 
terres  arrivèrent  avec  leur  requête ,  &  l'acte 
de  cefîioa  qu'ils  avoient  fait  faire  en  bonne 
forme.  Ils  demandèrent  à  être  préfentés  au 
roi  5  dès  qu'il  feroit  jour  chez  lui.  Abor  les 
introduifît  dans  la  chambre  des  deux  rois , 
&  le  plus  apparent  de  la  troupe  préfénta  la 
requête  au  nom  de  t.ou5.  Titi  les  reçut  avec 
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beaucoup  de  bonté ,  leur  dit  qu'il  recevolt 
avec  plaiiîr  cette  marque  de  leur  aiFeétion  ^ 
qu'il  auroit  roccafion  de  leur  en  marquer 
fa  reconnolifance  ,  &  qu'il  confentoit  de 
tout  fbn  cœur  ^  qu'eux  &:  leur  poilérité  por-' 
taiTent  un  T  à  leurs  bonnets  ^  ainli  qu'il  leur 
en  feroit  expédier  les  lettres.  Et  après  avoir 
reçu  des  comJ)limens  &  des  bénédiélions  de  . 
ces  bons  payfans ,  que  la  bonté  du  roi  en« 
hardit  d'autant  plus  à  parler  ,  qu'il  trouva 
lui  vrai  plailir  à  entendre  les  expreflions 
naïves  de  leur  cœur  f,  il  dit  à  Abor  qu'il  eût 
foin  de  les  bien  faire  régaler ,  &:  à  eux  5  qu'il 
iroit  les  voir  pour  les  faire  boire  à  fa  fanté.. 
Ces  bonnes  gens ,  traniportés  de  joie ,  furent 
déjeûner  ^  en  attendant  un  abondant  &  ma- 
gnifique dîner  qui  leur  fut  fervi  5  &  auquel  - 
ils  prièrent  Abor  de  vouloir  bien  afililer  ^ 
ce  qu'il  fît  de  très-bon  cœur.  Quelles  bon- 
nes gens  ,  difoit  Titi  à  Forteferre  !  le  feuî 
nom  de  roi  fait  qu'ils  nous  aiment  jufqu'à 
fe  dépouiller  d'une  partie  de  leur  bien  pour 
nous  f,  que  ne  feroient-ils  pas  s'ils  trouvbient 
que  nous  fufTions  en  même  -  tem^ps  leurs 
pères  5  îi  nous  les  garantiiiions  des  fangfues 
qui  les  fucent,  Se  qu'au  lieu  de  les  regar- 
der 3  aiuii  qu'on  le  fait  ordinairement ,  com- 


DU    Prince    Titi.      235 

me  les  plus  abjeâ:s  des  fujets ,  on  les  confi- 
dérât  au  contraire  comme  les  pères  nour- 
riciers-  de  l'état  ?  C'ell  à  quoi  j'ai  fbuvent 
fongé  5  dit  Forteferre  ,  &  fur  quoi  j'ai  des^ 
projets  dont  je  veux  vous  entretenir  quel- 
que jour.  Je  fens  bien  qu'il  eft  ridicule 
qu'un  marquis  fainéant  ait  plus  de  conlidé- 
ration  dans  un  état  qu'un  bon  fermier. 

Cependant  l'homme  aux  iîx  arpens^  qui- 
avoit  promis  de  ligner  la  requête  5  ayant 
voulu  ru  fer ,  ne  parut  que  lorfqu'on  alloit 
fe  mettre  à  table  pour  dîner ,  Se  qu'il  crut 
que  la  requête  auroit  été  donnée.  Après 
s'être  excufé  de  ce  qu'il  n'avolt  pu  venir 
plutôt,  &  s'être  informé  de  ce' qui  s'étoit 
paiTé  5  il  demanda  à  Abor  de  lui  parler 
un  moment  en  particulier  :  quoiqu'il  dit 
que  c'étoit  pour  aller  ligner  la  requête  j 
cela  joint  avec  le  relie  le  rendit  fafpeék. 
aux  a'>tres.  Eh  bien,  mionlieur  ,  dit-il  à 
Abor  d'un  air  riant,  tout  s'ell  bien  palTéy 
t>c  à  préfenî  que  le  roi  a  pour  rien  toutes. 
les  terres  qu'il  fouhaitoit,  j'efpère  que  fa. 
majellé  ne  fera  pas  difficulté  de  prendre 
les  miennes  qui  lui  conviemient  lî  bien, 
pour  trente-lix  mille  ginguets,  &  je  lignerai  " 
la  requête  comme  les  autres  ^  qui  ne  fau- 
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ront  point  comment  nous  aurons  fait.  No!î^\ 
lui  répondit  Abor  ,  le  roi  ne  veut  point  de 
vos  fîx  arpens,  vous  pouvez  y  faire  bâtir 
des  hôtelleries  tant  qu'il  vous  plaira ,  j'ai 
ordre  de  vous  le  dire  ,  &  il  n'en  faut 
plus  parler.  Voudroit-il  donc  les  avoir  pour 
rien ,  reprit  cet  homme  ?  Il  n'a  qu'à  les 
prendre.  Mais  c'eli  vous ,  continua- 1~  il ^ 
qui  l'empêchez  de  me  les  acheter ,  au  lieu 
de  porter  le  roi  à  bien  payer  ce  qu'il 
prend  à  de  pauvres  gens ,  c'e/l  vous  qui 
l'en  détournez.  Allez,  m-onfîeur  Abor,  cela 
îi'eil  pas  bien,  &  vous  devriez  vous  fou- 
venir  qu'il  n'y  a  pas  long- temps  que  vous 
êtes  devenu  un  grand  feigneur.  Mais  puif^ 
qu'il  en  eft  ainlî,  j'y  ferai  bâtir  des  hôtelle- 
ries, &  à  préfent  je  ne  domierois  pas  ces 
iix  arpens  pour  moins  de  quarante  mille 
ginguets ,  voilà  ce  que  vous  y  ferez  gagner 
au  roi.  Ne  vous  fâchez  point,  dit-Abôr^ 
|e  fais  que  je  ne  fuis  que  ce  que  le  roi 
m'a  fait,  ce  n'eft  point  moi  qui  l'empêche 
d'acheter  vos  terres.  Sa  majellé  n'en  veut 
point ,  ne  dites  rien ,  &  venez  dîner  avec 
les  autres.  Je  vous  remercie  de  votre  dîner , 
répondit  le  manant ,  j'ai  encore  de  quoi 
aller   dîner   fans  vous.   Allez  donc  où  il 
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vous  plaira  5  lui  dit  Abor  en  le  quittant. 
Cet  impertinent  grommela  quelque  chofc 
entre  fes  dents  &  fortit  ^  comme  il  tra- 
verfoit  la  cour  d'un  air  infolenî  5  en  faifant 
un  figne  de  tète  à  fes  camarades  fans  leur 
rien  dire  y  ils  l'appelèrent  pour  venir  dîner 
avec  eux  5  mais  il  fe  contenta  de  fecouer 
la  tête  &  de  s'en  aller,  Qu'a-t-il  donc  , 
fe  demandèrent-ils  entr'eux?  Je  gage  qu'il 
Tx'aura  pas  voulu  figner  la  requête  fans 
avoir  demandé  des  conditions  qu'on  lui 
aura  refufées,  dit  quelqu'un  d'eux.  Sachons 
ce  qu'il  en  eft,  dit  un  autre,  courons  après 
'  lui.  En  même  -  temps  5  quatre  àes  plus 
alertes  coururent,  &  le  joignirent  à  quel- 
ques pas  de  là.  Qu'avez-vous  donc,  com- 
père, lui  dirent -ils,  que  vous  ne  voulez 
pas  venir  dîner  avec  nous?  Eft-ce  que  vous 
n'avez  pas  fîgné  la  requête  ?  Non  vrai- 
ment, je  ne  l'ai  pas  fîgnée,  répondit -IL 
Me  croyez-vous  lî  fbt  que  d'aller  donner 
îîion  bien  pour  rien?  A  d'autres,  mes  amis, 

a  d'autres Non ,  non ,  je  ne  la  figner  ai 

point  qu'ils  ne  me  donnent  quarante  mille 
ginguets  de  mes  fîx  arpens.  Vous  voulez  rire, 
compère ,  lui  dirent  les  autres ,  dites-nous 
jtçiit  de  bon  la  vérité.  Par  md.  foi ,  je  vous 
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la  dis  5  répondit-il.  Mais  ne  nous  aviez-voi>s 
pas  promis  de  figner ,  conjointement  avec 
nous,  notre  requête  &  la  cefîion  de  nos 
terres  ?  Oui  ,  je  vous  Favois  promis  ,  êc 
veux  bien  encore  le  faire ,  pourvu  qu'on 
me  donne  auparavant  quarante  mille  gin- 
guets  de  bel  &  bon  argent  5  autrement  je| 
ne  fuis  pas  fi  fot.  Nous  fommes  donc  des' 
fots  5  nous ,  reprirent  les  autres ,  d'avoir 
donné  cette  marque  d'affeétion  à  notre  bon 
roi  ?  Vous  êtes  ce  que  vous  êtes ,  répondit- 
il  5  mais  chacun  fait  comme  il  l'entend» 
tà-delTus  iis  s'échaufFèrent  ^  &  après  quel- 
ques injures,  la  concluflon  fut  que,  fau- 
tant aux  haies  voifines ,  ils  en  arrachèrent 
les  meilleurs  bâtons  qu'ils  purent  trouver  ^ 
&  revenant  fur  lui,  ils  le  battirent  tant 5. 
tant  5  tant ,  que  il  des  paifans  ne  fuifent 
venus  à  fon  fecours ,  ils  l'auroient  tout-à- 
fait  aiTommé.  Abor  fut  averti  de  cet  ac-^ 
eident  ,  dont  il  défendit  de  parler  ,  de 
peur  que  cela  ne  vînt  aux  oreilles  du  roi.. 
Il  fit  donner  une  voiture  pour  reconduire 
cet  homme  chez  lui.  Il  n'avoit  point  Iqs 
os  fracailés  ,  parce  que  les  bâtons  n'en 
avoient  pas  la  force  ^  mais  d'ailleurs  il 
étoit  il  meurtri ,  qu'il  n'en  yaloit  guères 
mieux. 
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Enfin,  on  fervit  à  dîner  pour  ces  bonnes 
gens.  Ils  étoient  plus  de  cinquante.  Abor 
fe  mit  avec  eux  à  table,  &  Titi  eut  la 
bonté  de  venir  les  voir  boire  à  fa  fanté. 
Un  moment  après  que  ce  bon  roi  les  eut 
quitté,  on  entendit  à  la  porte  de  la  cour 
une  femme  qui  crioit  qu'elle  vouloit  palTer, 
&  qui  fe  querelloit  avec  les  gardes  qui  lui 
refufoient  Tentrée.  Abor  fe  leva  de  table 
pour  voir  ce  que  c'étoit.  Il  vit  une  vieille 
qui  avoit  fur  fon  épaule  une  beface  R 
grofîe  5  qu'à  peine  pouvoit-elle  la  porter. 
Abor  reconnut  aufîitôt  la  vieille  :  c'étoit 
la  fée  Diamantine.  LaiiTez-la  entrer,  dit- 
il,  laiffez-la  entrer,  je  la  connois.  Il  vint 
au  -  devant  d'elle ,  &  la  conduiiît  dans  la 
petite  maifon.  Elle  entra  dans  la  cham- 
bre ,  où  elle  pria  Abor  de  la  décharger 
de  fa  beface^  mais  il  ne  put  feulement  la 
foule  ver  de  delfus  l'épaule  de  la  vieille. 
Cette  beface  étoit  fort  grande  ,  &  pleine 
de  ginguets  d'or,  tant  qu'il  y  en  pouvoit 
tenir. 

Diamantine  &  Abor  montèrent  enCuite 
dans  une  cham.bre ,  où  ils  trouvèrent  Titi 
occupé  avec  Bibi  &  les  deux  princeiTes  , 
à  faire  d.Qs  rouleaux  de  ginguets  d'or  pour 
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diitribiier  à  chacun  de   ceux  qui   avôlent 
lîien  vouin   céder  ieurs  terres.  Ce  bon  roi 
avoit  bien  voulu  leur  donner  une  marque 
de  fon  amitié ,  en  recevant  leur  préfent  5 
mais  n'étant  pas  comme  certains  rois  5  qui 
croyent  bien  payer  ce  qu'on  leur  donne  y 
par  l'honneur  qu'ils  font   de  le  recevoir  , 
les  préiens  qu'on  lui  faifoit  le  touchoient 
moins  que  l'aiFeâiion  qui  les  faifoit  faire, 
ils  attiroient  toujours    des  marques  de  fh 
reconnoiffance  &  de  fa  générofîté.  Inquiet 
fur  les  moyens  de  récompenfer  prompte- 
ment  les  bonnes  gens  qui  fe  privoient  de 
leur  bien  pour  l'amour  de  lui ,  il  emprunta 
des    domeiliques    d'Abor     l'argent     qu'ils 
avoient  reçu  à  l'oecalion  de  l'amende  que 
Forteferre  avoit   impofé  dans   le  premier 
fbuper  que   les   deux  rois   firent    dans   la 
petite  maifon.  îl  partageoit  cet  argent  fur 
îe  pied  de  quatre  mille  ginguets   par  ar- 
penu  Mais  la   fée    en    arrivant  ,  brouilla 
tous  les  rouleaux  déjà  faits  j  &  dit  à  Titi  : 
rendez  cet  argent ,  cher  prince ,  je  vous 
aime  trop  pour  vous  manquer  au  befoin. 
Abor  vous    donnera  une  beface   dans    la- 
quelle vous  trouverez  en  or  de  quoi  payer 
chaque  arpent  fur  le  pied  de  mille  gia«^, 
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guets  d'argent  ^  mille  ginguets  d'or  de 
gratification  pour  chacun  de  ceux  qui  vous 
ont  fait  la  donation  de  leurs  terres  ,  §£ 
quatre  cent  gin  guets  d'or  pour  chacun  de 
leurs  enfans.  Adieu  5  je-  fuis  preiTée  ,  mes 
complimens  au  roi  de  Forteferre.  Je  vien-», 
drai  demain  foup^r  avec  vous, 

Diamantine  difparut  alors.  TitI  &  les 
princeiTes  defcendirent  pour  aller  ouvrir  la 
beface ,  qu'ils  trouvèrent  fî  grande  &  fi 
^remplie  de  ginguets  d'or ,  qu'ils  en  com«* 
blèrent  en  pyramide  quatre  corbeilles  , 
qu'Abor  fit  porter  avec  lui  5  en  retournant 
fe  mettre  à  table.  On  les  fervit  enluite  avec 
les  fruits.  Abor  dit  l'ordre  du  roi  pour  la 
diftribution  de  cet  argent.  Jamais  payfans 
n'ont  été  mieux  régalés.  Mais  ce  qui  prouve 
bien  que  la  ceffion  de  leurs  terres  avoit  été 
faite  de  bon  cœur  j  c'eft  qu'on  eut  de  îa 
peine  à  leur  faire  partager  cet  argent.  Ils 
fe  plaignoient.  Ils  difoient  que  c'étoit  leur 
payer  leurs  champs.  Que  le  roi  ne  les  con^; 
noifroit  pas  ^  que  tout  payfans  qu'ils  étoient  ^ 
ils  avoient  alTez  de  cœur  pour  donner  non- 
feulement  leurs  terres  ,  mais  leurs  enfans 
&  leur  vie  pour  un  fi  bon  roi.  Cependant 
il  y  avoit  pluneurs   de   ces  payfans   dont 
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l'habit  n'aiiroit  pas  valu  un  demi-ginguet 

d'or. 

On  peut  juger  de  la  joie  avec  laquelle 
chacun  d'eux  retourna  chez  foi ,  &  des  dis- 
cours qui  fe  tinrent  dans  les  villages.  Leur 
bonheur  fut  envié  de  tous  les  lieux  circon- 
voifins,  fur- tout  quand  on  les  vit  briller 
avec  la  marque  d'honneur  qu'ils  portoient 
à  leur  bonnet.  Sur  quoi  Titi  av:oit  ordonné  ^ 
pour  cet  effet ,  d'expédier  des  lettres  par- 
ticulières à  chacun  d'eux. 

Abor  crut  que  ces  gens  étant  tous  con- 
tens  5  &  bien  payés ,  les  raifons  qui  avoient 
empêché  de  prendre  les  fix  arpens  pour 
quarante  mille ginguets  ne  fubfîiîioient plus; 
&  que  l'accident  arrivé  à  leur  propriétaire 
étoit  une  occafion  de  lui  envoyer  cette 
fomme  comme  une  confolation,  pour  les 
coups  qu'il  avoit  reçus  &  qu'il  méritoit 
bien.  Abor  chargea  donc  un  homme  de 
quarante  mille  ginguets  pour  aller  faire 
cette  acquilition  au  nom  du  roi.  Ce  qui 
fut  exécuté  avec  d'autant  plus  de  joie  de 
la  part  du  propriétaire  ,  qu'il  regardoit  ceci 
comme  une  efpèce  de  triomphe  fur  Tes 
voifîns.  Ils  ont  eu  beau  faire,  difoit-il, 
cela  prouve  que  je  ne  fuis  pas  fi  fot  qu'eux. 

On 
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On  croyoit  l'acquifîtion  du  terrein  qu'on 
s'étoit  propofé  d'acheter  finie ,  mais  on  fe 
trompa.  Celui  qu'^n  avoit  envoyé  à  quinze 
lieues  de-là ,  pour  acheter  les  treize  arpens 
dont  le  propriétaire  n'avoit  pu  fe  trouver 
avec  les  autres,  revint,  &  dit:  qu'après 
avoir  pafTé  un  jour  à  tâcher  de  faire  enten- 
dre raifon  à  celui  à  qui  ces  treize  arpens 
appartenoient  ^  après  l'avoir  laifle  le  maître 
d'y  mettre  le  prix,  avoir  employé  les  prié* 
res,  &  même  infînué  en  quelque  façon 
les  menaces ,  cet  homme  s'étoit  toujours 
obftiné  à  ne  pas  vouloir  les  vendre.  Je  par- 
donnois  à  l'homme  aux  fix  arpens  ,  dit  For- 
teferre ,  il  ne  manquoit  pas  de  raifons  pour 
fe  faire  payer  la  fomme  qu'il  en  demandoit. 
Mais  un  coquin  ,  qui  demeure  à  quinze 
lieues  d'ici ,  qui  afferme  fes  treize  arpens  , 
qu'on  laiife  le  maître  d'y  mettre  le  prix , 
&:  qui  les  refufe  à  fon  roi ,  s'il  étoit  mon 
fujet ,  j'enverrois  fur-le-champ  rafer  fa  mai- 
fon,  &  le  faire  pendre.  J'efpère  ,  fire  , 
continua-t-il  en  s'adreffant  à  Titi ,  que  vous 
ne  laiiferez  pas  cette  infblence  impunie. 
Ne  vous  fâchez  pas ,  fire  ^  répondit  Titi , 
je  ne  fens  pas  avec  moins  d'indignation  que 
vous,  l'infoleate  malignité  de  cet  homme» 
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Mais  au  fond,  ces  terres  font  -à  lui,  & 
je  n'ai  nul  droit  de  les  lui  prendre ,  puif- 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  les  employer  pour 
l'utilité  de  l'état.  J'avoue  que  fa  malignité 
&  fon  infolence  mériteroient  punition  f,  mais 
il  n'y  a  point  de  loi  qui  puniife  les  info- 
lens ,  à  moins  qu'ils  ne  falfent  un  tort  réel 
à  quelqu'un  ,  &  on  appelle  tort  réel  priver 
autrui  de  ce  qui  lui  appartient ,  &  non 
lui  refufer  ce  qui  eil  à  foi.  Autrement , 
que  de  gens  faudrait-il  pendre,  qui  font  un 
tort  réel  aux  autres  en  leur  refufant  de 
leur  iuperflu?  Comme  je  veux  rendre  mes 
fujets  honnêtes  gens,  fi  cela  eft  pcfTible, 
je  veux  faire  une  loi  contre  la  malignité 
avérée  ^  je  la  ferai  punir  plus  févèrement 
même  que  le  tort  réel ,  parce  qu'il  ne  man- 
'  que  au  méchant  homme  qui  fait  un  petit 
tnai ,  que  l'occafion  d'en  faire  un  plus  grand. 
Mais  cette  loi  ne  peut  avoir  d'eiFet  ré^ 
troaé^if,  &  ne  peut  ainlî  fervir  à  faire 
punir  cet  homme  qui  n'y  étoit  pas  fujet , 
puifqu'  elle  n'étoit  pas  faite.  Cependant  je 
veux  tirer  un  bon  parti  de  fon  refus.  Je 
veux  que  fon  terrein  devienne  le  plus  bel 
endroit  du  parc.  Eh  !  comment  ferez-vous 
dit  Forteferre  1  Voyons  en  quel  endroit  du 
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parc  fe  trouve  le  terrein,  reprit  Titi.  Oa 
en  apporta  la  carte  &  lé  plan  de  Bibi.  On 
/vit  que  les  treize  arpens  en  queilion  fe 
trouvoient  juftement  à  vingt  toifes  du  com- 
mencement d'une  pâte  d'oie ,  dont  les  allées 
s'étendoient  dans  toute  la  largeur  du  parc  j 
il  falloir  de  plus  un  chemin  de  charroi  à 
cet  homme ,  ce  qui  gâtoit  entièrement  de 
ce  côté-là  tout  le  plan  de  Bibi,  Comment 
ferez -vous  5  fîre  ,  demandèrent  tous  ceux 
qui  étoient  préfens ,  pour  que  ce  terrein 
devienne  le  plus  bel  endroit  de  votre  parc  ? 
Je  ferai ,  répondit  Titi  5  environner  ces 
treize  arpens  d'une  forte  muraille  ^  je  ferai 
de  même  une  forte  muraille  de  chaque 
côté  du  charroi  5  depuis  ces  treize  arpens 
jufqu'à  la  fortie  du  parc,  &  j'exigerai  que 
mes  fuccefTeurs  n'acquièrent  jamais  cqs. 
treize  arpens ,  ni  ne  fe  les  approprient ,  quand 
même  ils  leur  feroient  dévolus  par  droit  de 
confîfcation  ou  d'aubaine.  Ainlî  je  n'ai  pas 
tort  de  vous  dire  que  ce  fera  le  plus  bel 
endroit  du  parc,  puifque  ce  fera  une  mar- 
que de  modération  des  rois,  &:  de  leur 
attention  à  ne  pas  violer  ce  qu'on  appelle 
la  propriété  de  leurs  fujets.  Tout  le  monde 
,  |ardoit  le  filence  après  ce  difcours  de  Titû 
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Vous  approuvez  mon  deiTein,  reprit-il*,  êc 
je  fuis  sûr  que  le  roi  de  Forteferre  ne  me 
blâme  pas  dans  le  fond  du  cœur.  Non, 
vraiment,  fîre,  lui  répondit- il ^  je  vous 
admire  ,  au  contraire  ,  &  je  rougis  de  voir 
qu'un  roi  de  votre  âge  eft  plus  fage  que 
je  ne  le  fuis  au  mien.  Cependant  je  vou- 
drois  bien  que  ce  coquin-là  fût  pendu;  il 
faut  faire  rechercher  fa  vie ,  je  fuis  certain 
qu'on  y  trouvera  au  moins  de  quoi  le  pen- 
dre. Je  ne  le  voudrois  pas ,  reprit  Titi , 
de  peur  qu'on  ne  pût  foupçonner  qu'il 
entrât  de  la  vengeance  dans  fa  punition. 
Allons  5  ma  chère  Bibi ,  continua-t-il ,  ne 
fongeons  plus  qu'à  exécuter  le  plan  que 
vous  avez  fait  :  nulle  maifon  royale  ne 
fera  mieux  ornée  que  la  vôtre. 

Les  rois  &  les  princes",  fuivis  de  leur 
petite  cour  ,  allèrent  enlliite  fe  promener 
i^ers  une  fontaine  qui  étoit  prefqu'à  mi-, 
côte  5  du  côté  de  l'orient,  &  dont  les  eaux, 
félon  le  plan  de  Bibi ,  dévoient  à  deux  cent 
pas  de  là ,  fervir  à  faire  une  cafcade. 

Le  roi  de  Forteferre  avoit  entretenu  en 
particulier  la  princeiTe  de  Blanchebrune  j 
elle  l'avoit  fait  convenir  d'un  an  d'épreuve , 
&  par  les  fentimens  qu'elle  lui  avoit  fait 
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Voir  pour  lui,  la  pafllon  de  ce  prince  fe 
trouvoit  tranquille  &  déjà  heureufe  dans 
les  charmes  de  l'efpérance. 

On  s  etoit    afîis  aux  bords    de  la    fon- 
taine ^   le  prince    de   Félicie    faifoit  pour 
lors  le   fujet  de  la    converfation.    On    lui 
reprochoit  qu'il   étoit  mélancolique  depuis 
que  fon  père  étoit  devenu  duc   de  Félicie. 
En  vous  donnant   une   principauté  ,    vous 
aurois-je  ôté   votre   gaieté  naturelle  ,   lui 
demandoit  Titi  ?  Je  vous    aurois   fait    un 
mauvais   préfent.    Il  s'occupe   des  affaires 
du  gouvernement ,    difoit    Forteferre  ,    & 
fènt  déjà  qu'il  eft  plus    difficile    de    bien 
commander   que    de  bien  obéir.    Pardon- 
nez-moi 5  lire  5    dit  le  duc  d'Eerhart ,  c'eft 
l'amour  qui  occupe  le  prince  de   Félicie  , 
&  je  fais  qui   en  eft  l'objet.  Ces  paroles, 
'  que  le  duc   n'avoit    dites    qu'au    hafard  , 
frappèrent  le  prince  ,    qui    eraignoit  qu'en 
effet     le  due  n'eût   quelque  foupçon  d'une 
paiîîon  qu'il  cachoit   avec    tant    de    foin , 
que  celle   même    qui    en    étoit    la    caufe 
ne  l'avoit  pas   foupçonnée.    Quoiqu'il    eût 
arrêté  fubitement   l'imprelîion  que  ces  pa- 
roles avoient  faite  fur  lui ,  Gracilie  auprès 
de  qui  il  étoit  alîis    s'étoit  apperçue  d'un 
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petit  mouvement  qu'elle  prenoit  pour  une 
coniirmaîion  des  paroles  du  duc.  Mettez- 
nous  du  fecref ,  dit-elle  à  ce  duc  ^  je  veux 
connoitre  celle  qu'il  aime ,  afin  de  lui  dire 
tout  le  mal  que  je  fais  de  lui.  Je  réponds 
de  la  difcrétion  de  M.  le  duc  ,  dit  le 
prince  de  Félicie  ^  car  je  fuis  bien  sûr^ 
madam.e  ,  qu'il  ne  fait  ni  qui  j'aim^e  j 
ni  même  il  j'aime.  Mais  aimez-  vous,  dit 
la  princeiFe  en  le  regardant  ?  Oui  ,  ma- 
dame 5  répondit  le  prince  ^  &  êtes-vous 
heureux  dans  vos  amours ,  pourfaivit-elle  ? 
Oui  5  madam.e  ,  répondit-il  ^  je  fuis  aufîi 
heureux  que  je    puis  &  que  je  dois  l'être.. 

Alors  arriva  le  père  de  l'Eveillé  ,  ou 
pour  mieux  dire,  le  nouveau  duc-  de 
Félicie  ,  qui  venoit  remercier  Titi  de  l'hon- 
neur extraordinaire  dont  il  l'avoit  comblé» 
Il  fut  reçu  des  deux  rois  avec  de  grandes 
marques  de  diilin£î:ion  &  d'amitié.  Gomme 
il  fe  faifoit  tard  ,  on  reprit  le  chemin  de 
la  petite  maifon. 

Le  duc  de  Félicie  étoit  d'un  âge  avancé. 
Si  les  fouverainetés  ne  doivent  être 
données  qu'aux  belles  tailles  ,  il  n'auroit 
jamais  été  duc  de  Félicie,  car  il  étoit  boiTu, 
Mais  une  boffe   ou   deiix  n'empêchent  pas 
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qu'on  ne  puifle  être  roi.  Si  ceux  qui  for- 
tent  bolTus  d'un  fang  royal  ont  le  droit  de 
monter  fur  le  trône  ,  la  vertu  ne  pourroit- 
elîe  pas  y  élever  des  boffus  ?  Ce  ne  font  pas 
les  épaules ,  c'eft  le  cœur  &  la  tête  qui 
rendent  digne  de  commander  5  &  de  ce 
côté  la  5  le  duc  de  Félicie  méritoit  bien 
d'être  fouverain.  D'ailleurs  5  contre  l'ordi- 
naire des  boiîiis ,  il  étoit  aiTez  grand ,  le 
vifage  peu  alongé  ,  &  la  jambe  parfaite- 
ment belle.  / 

Le  duc  de  Vaeryir  étoit  revenu  avec 
lui  5  charmé  de  lui  avoir  apporté  la  nou- 
velle du  don  que  Titi  lui  avoit  fait  de 
ia  principauté  de  Félicie  ;  plus  charmé  en- 
core d'avoir  été  le  premier  qui  l'eût  an- 
noncé à  une  des  filles  du  nouveau  duc  ^ 
'  de  laquelle  Vaervir  étoit  extrêmement 
amoureux ,  &  dont  il  le  croyoiî  tendrement 
aimé. 

Cependant  l'heure  du  fouper  étoit  venue. 
On  difFéroit  pour  Diamantine  5  qui  avoit 
promis  de  s'y  trouver ,  &  qui  ne  paroiilbit 
point ,  lorfqu'on  entendit  tout-à-coup  dans 
les  airs  un  bruit  terrible  5  &  qu'on  vit  tous 
les  arbres  du  jardin  d'Abor  déracinés  :  oh 
auroit  dit  qu'une  multitude  de  tourbillons: 
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combattoient   les  uns   contre   les   autres  5 
les  terres  étoient  tranipôrtées ,  &  farfoient 
un   terrain    uni  où  il  y  avoit   auparavant 
une  defcente.  Des  arpens  entiers  fe  trou- 
voient  enlevés ,    &  ne   laiiToient  dans  leur 
place  qu'un  vide   profond.  Là,  on  enten- 
doit  un  Hfflement  horrible ,    comme   celui 
d'un  vent  impétueux  5  qui  ,  parcourant  une 
ligne  droite  ,   marquoit    fa    trace  par   un 
canal  plus    régulièrement    formé    que    s'il 
eût  été  fait  au  niveau.  Là,  un  vent  moins 
fort  5  paroliFoit  ne  faire  qu'effleurer  la  terre 
en  comparaifon   des  autres,  &  comme  un 
tourbillon  irrégulièrement   agité  ,  y  mar- 
quoit  cependant,  par  de  profondes  traces, 
fa  force    &   fon  palTage.    Il    falloit   être 
auffi  raifonnable  qu'on  l'étoit  à  la  cour  des 
deux  rois  ,  pour  ne  pas  croire  que  le  monde 
alioiî  être  bouleverfé.  La  vue  de  tous  ces 
changemens   en  étoit  d'autant   plus    terri- 
ble ,    que   la  lumière  de   la  lune  ,  multi- 
pliant la  confufion    &  les   objets   par   les 
ombres  des  terres  &   des  arbres  tranipor- 
tés  ,    rendoit  le  fpeâ:acle   encore  plus  ef- 
frayant.   Les  falles    que  les  ouvriers    ve- 
noient  de    finir ,   &    que    Titi  avoit  fait 
çonftruire  pour   recevoir    la   nohlQÏÏQ.  du 
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volfinage  ^  furent  enlevées  dans  les  airs , 
où  l'on  voyoit  les  poteaux  &  les  planches 
dont  elles  étoient  faites  ,  portés  plus  ra- 
pidement de  côté  &  d'autre  que  les  dé- 
bris d'un  vaiiTeau  fur  une  mer  furieufe. 
Il  y  a  des  philofophes  qui  n'auroient  point 
douté  que  l'inftant  fatal  ne  fût  venu ,  oii 
la  terre,  par  un  coup  du  hafard  ,  doit 
être  réduite  en  poudre ,  &  fe  perdre  en 
éclats  dans  le  vide.  Enfin  ce  bruit ,  où  il 
paroifToit  que  les  vents  furieux  luttoient 
les  uns  contre  les  autres,  celTa^  un  feul 
régna  encore  pendant  quelques  m^omens, 
en  diminuant  toujours  de  force  ,  &  fe 
calmant  enfin ,  laiiTa  la  fuperfîcie  de  la  terre 
aufîi  unie  que  le  foi;t  les  fables  de  la  mer, 
lorfqu'il  n'y  refte  pas  même  l'impreffion 
de  la  vague.  Rien  ne  relia  fur  pied  que 
le  cabinet  de  cormiers.  Les  légumes  mê- 
mes du  jardin  furent  arrachés.  On  n'y 
voyoit  que  la  terre  toute  nue. 

Diamantine  parut  alors  vêtue  d'une  robe 
verte  ,  femée  de  fleurs ,  de  fruits  &  d'a- 
nimaux de  diverfes  efpèces.  Sa  tête  étoit 
couronnée  d'une  multitude  de  diamans  dont 
]a  figure  &  la  couleur  repréfentoient  toute 
forte  de  fruits.  Elle  étoit  telle   qu'on   re- 
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préfenteroit  la  terre  ou  la  fécondité  ^  Tous 
la  figure  de  Panthée  ,  de  Pomone  &  de 
Flore.  Je  vous  ai  bien  fait  peur  ,  dit-elle , 
&  ma  vifîte  eft  aujourd'hui  bien  eiFra3^ante. 
Non  pas  votre  vifite  ,  répondit  Forteferre ,. 
mais  ce  qui  l'a  précédée ,  &  vous  auriez 
bien  pu ,  grande  fée ,  nous  épargner  tant 
de  peur  5  &  empêcher  notre  fouper  d'être 
gâté  à  force  de  vous  attendre.  Voudriez-- 
vous  donc ,  répondit  la  fée  ,  qu'on  déra- 
cinât des  arbres  ,  qu^on  traniportât  des 
malTes  énormes  de  terres  5  qu'on  creusât 
des  canaux  dans  un  inftant  ,  &  fans  bruit» 
Oui  5  J€  le  voudrois ,  dit  Forteferre  ,  puiP 
que  vous  le  pouvez.  Non,  fire,  je  ne  le 
puis  5  répondit  Diamantine  ?  nous  pouvons 
î>ien  ,  fans  bruit  5  produire  des  chofes  qui 
*ne  font  point  encore  j  mais  quand  elles 
font^  ou  il  faut  les  anéantir,  ou  agir  con- 
formément à  ce  qu'elles  font.  A  Fégard 
de  votre  fouper  ,  qui  pourroit  bien  être 
gâté  par  votre  politefîe  &  par  ma  faute  ^ 
mon  deifein  eft  de  réparer  le  mal.  Je 
veux  régaler  aujourd'hui  le  duc  de  Féli» 
cie  ^  la  lune  eft  belle  ,  l'air  eft  doux^ 
ibupons  dans  la  cour',  &  vous  verrez  que 
mes  officiers  ne  font  pas  mauvais. 
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A  l'inflant  on  vit  defceiidre  au-delTus  de^ 
leur  tête  une  grande  table  que  foutencient 
quatre  zéphirs  ^  &  qu'ils  posèrent  au  mi- 
lieu de  la  cour.  D'autres  zéphirs  defcen- 
doient  un  fuperbe  buffet  ,  chargé  de  la 
plus  belle  vaiiielle  du  monde  ,  tandis  que 
d'autres  furent  chercher  des  fièges.  Ils  fe 
trouvèrent  feize  à  table.  Chaque  couvert 
étoit  d'or  maiïif  ^  les  plats  étoient  de 
même  :  il  y  en  a  voit  quatre  grands  &  dix; 
petits  tous  remplis  d'œufs  de  différens  oi- 
feaux,  parmi  lefquels  il  s'en  trouvoit  qui 
étoient  encore  plus  délicats  que  les  œufs 
de  vaneau.  Le  fécond  fervice  fut  aufli  d'œufs 
différemment  apprêtés.  Le  troisième  &  le 
quatrième  furent  de  légumes  :  le  cinquième 
&  le  fixième  ,  auxquels  on  fubllitua  à  la 
vaiffelle  d'or,  des  plats  8c  des  afîiettes  de 
porcelaine  5  ne  furent  que  de  diverfbs  for- 
tes de  pâtiiTeries  aux  légumes  ou  aux 
fruits  ^  car  on  ne  fervit  aucune  viande  à 
ce  repas.  Le  feptième  &:  le  huitième  fu- 
rent de  diverfes  eipèces  de  crème  ou  de 
laitage.  Le  neuvième  &  le  dixième  furent 
un  double  fervice  de  compotes.  L'onzième 
Se  le  douzième  furent  aufîi  un  double  fer'- 
yice   de  fruits ,  ou  la  fée  alfura- qu'il  s'ea 
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îrouvoit  de  toutes  les  faifons  &  de  totites 
les  parties  du  monde  ^  ce  qui  n  efî  pas 
moins  furprenant  ,  c'eft  que  les  plats  , 
affiettes ,  fourchettes  ,  couteaux  &  cuil  • 
liers  de  ces  deux  fervices  étoieat  de  dia- 
inans  ,  &  que  les  corbeilles  où  étoient  les 
pyramides  de  fruits  mêlés  des  plus  belles 
fleurs  5  n'étoient  que  de  pierreries  fines 
de  diverfes  couleurs  ^  mifes  en  œuvre  avec 
un  art  admirable.  Outre  la  fingularité  des 
mets  5  il  y  eut  des  chofes  bien  extraor- 
dinaires dans  ce  repas.  La  première  fut 
qu'à  chaque  fervice  quatre  zéphirs  prenant 
chacun  un  coin  de  la  nape  ,  enlevoient  à 
la  fois  &:  tous  les  plats  &  toutes  les 
àfîîettes ,  les  féaux  même  &  les  verres  , 
fans  rien  renverfer  ,  &  que  quatre  au- 
tres apportoient  auflîtôt  d'en  haut  une 
nappe  également  tendue  y  fur  laquelle  le 
nouveau  fervice  étoit  pofé  fur  la  table  ^ 
fans  le  moindre  dérangement.  L'adreife  &: 
la  promptitude  avec  laquelle  cela  fe  faifoit 
eft  incroyable»  La  féconde  merveille  plus 
merveilleufe  encore  ,  fi  l'on  peut  parler 
ainfi  ,  c'efi:  que  lorfqu'on  avait  foif  ^  on 
iî*avoit  qu'à  prendre  un  verre  que  chacun 
avoit    auprès   de  foi    dans  un  petit   feau 
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3*caii  à  la  glace ,  qu'à  le  tendre  en  l'air , 
&  qu'à  fouhaiter  le  vin  qu'on  vouloit 
boire  ^  dans  l'inftant  le  verre  en  étoit  plein. 
Les  glaces  qu'on  fervit  après  le  repas 
étoient  dans  des  gobelets  de  diamans ,  & 
la  petite  cuillère  étoit  de  même,  matière» 
Qu'eft  -  ce  que  c'eft  que  la  magnificence 
des  plus  grands  rois  du  monde  ,  difoit 
Forteferre  à  Titi  ,  en  comparaifon  de  la 
magnificence  des  fées  ?  Mais  qu'eft-ce  que 
c'efi:  que  cette  magnificence  même,  dit  la 
fée  ?  qu'une  vaine  illufion  dont  les  faux 
grands  font  enorgueillis  &  occupés ,  comme 
les  enfans  de  leurs  jouets  ^  car  tout  eft 
relatif  5  &  un  prince  ,  qui  connoît  la  véri- 
table grandeur  j  regarde  bien  toutes  ces 
chofes  -  là  comme  des  bagatelles.  Cepen- 
dant 5  pourfuivit  -  elle ,  en  s'adrelTant  aux 
deux  rois,  vos  majeftés  ne  défapprouve- 
ront  pas  que  je  faife  préfent  de  tout  ceci 
au  duc  de  Félicie.  La  bourfe  que  vous 
aviez ,  lui  dit-elle  ,  a  perdu  fa  vertu  de* 
puis  que  vous  avez  changé  de  condition  y 
je  fuis  û  contente  du  bon  ufage  que  vous 
en  avez  fait  ,  que  je  veux  vous  dédom- 
mager par  le  préfent  le  plus  confidérable 
que  je  puilTe  vous  faire  félon  l'opinion  d#§ 
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hommes.  Vous  pouvez  compter  qu8~  âd.n3 
les  plus  belles  mines  de  diamans  il  n'y  eiï 
a   point    dont  la  grandeur  égale  celle  des 
plats  que  vous  avez  vu  fortir.    Le  duc  de 
Félicie  voulut  fe  défendre  de  recevoir  un 
préfent  plus    convenable  aux  plus  grands 
rois  qu'à  lui  ^  mais  la  fée  le  pria  de  nç 
la  point  fâcher  par  un  refus  ,  &  ordonna 
a   fes    zéphirs   d'aller    chercher    toute    la 
vaifTelle,  qui  avoiî  fervi  à  ce  fouper  ,  de 
l'enfermer  dans  le  buffet ,  &  d'en   donner 
la  clef  au  duc.  Elle  fit  auiîi  apporter  une 
bouteille  ,   qu'elle   fit  circuler  à  la  ronde 
de   gauche  à  droite  ,   &    dont  chacun   fe 
verfoit  ce  qu'il  vouloit  boire.  C'étoit  une 
liqueur  dont  le  propre  eft  de  réparer  les 
forces   fi  parfaitement,  que  fi  on  en  pre- 
noit  un  petit  verre  chaque  matin,  on  pour- 
roit  ne   jamais  dormir ,  agir  toujours  fans 
avoir  befoin  de  relâche ,  &  même  ne  vieillir, 
ni  mourir  jamais.  Mais  les  fées  fe  font  en- 
gagées entr'elles   à  n'en  point   donner  la 
compofition  à  perfonne ,  à  n'en  point  faire 
de  préfens ,  &  à  n'en  faire  même  goûter 
qu'à   leurs   meilleurs  amis.    D'où   pouvez- 
vous  tirer  tant  d'excellentes  chofes,  grande 
fée  j  demanda  Forteferre  j  &:  les  avoir  dès 
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t[ùe  vous  les  fcuhaitez?  Il  n'y  a  que  la  lu-, 
liiière,  dit-elle,  qui  foit  plus  prompte  que 
mes  zéphirs.  Voyez  -  vous  ce  nuage  qui 
paroît  toucher  à  la  lune?  C'ell-là  où  font 
mes  offices  ,  je  le  fais  fiiivre  où  il  me 
plaît,  &  j'en  tire  ainfî  ce  que  je  veux. 

Cette  liqueur  ,  en  réparant  les  forces  ^ 
ranima  la  joie.  Les  priiiceffes  ,  quoique 
levées  de  bon  matin  ,  avoient  plus  envie 
de  danfer  que  de  dormir.  Cependant  l'ho- 
rifon  blanchiiToit  5  &  la  lune  commençoit 
à  pâlir.  Achevons  notre  ouvrage  ,  dit  la- 
fée  ,  ne  laiiTons  pas  aride  un  terrein  E 
bien  préparé.  Ce  qu'il  y  aura  de  plus  diffi- 
cile, fera  d'avoir  la  quantité  d'^eau  vive 
néceifaire  pour  remplir  ces  canaux ,  &  les 
entretenir  pleins.  Mais  puifque  Bibi  le 
veut ,  il  faut  la  fatisfaire.  A  ces  mots-  lai 
fée  frappa  fortement  du  pied  contre  terre  5. 
&  voilà  qu'un  tremblement  fùbit  fe  fit 
fentir  ,  &  s'étendit  par  diverfes  fecoufTes 
à  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde.  Que  faites^ 
vous  9  grande  fée ,  s'écria  Bibi  ?  Toutes  les 
maifons  de  cette  contrée  vont  être  détrui- 
tes, &  les  habitans  écrafés  dans  leurs  lits». 
Je  ne  veux  point  l'exécution  de  mon  plaiï 
à  ce  prix.  Ne  craignez  rien  3  répondit  Dia~ 


i$6  Histoire 

mantille  ^  je  me  garderai  bien  de  vous 
rendre  ces  beaux  jardins  défagréables  par 
les  regrets  des  maux  qu'ils  auroient  coûtés  ^ 
j'ai  pourvu  à  tout.  Ceux  des  habitans  des 
environs  qui  ne  dormiront  pas ,  en  feront 
quittes  pour  la  peur,  &  c'efl  maintenant 
l'heure  où  on  dort  le  mieux.  Ces  tremble- 
mens  ne  renverièront  pas  une  feule  che- 
minée. Ils  durèrent  cependant  près  d'une 
demi  heure  ^  après  quoi  on  vit  le  ruilTeau 
qui  couloit  naturellement  dans  le  fort  ,  fe 
gonfler  extraordinairement,  &  quittant  fon 
lit  ordinaire ,  qui  venoit  d'être  comblé ,  fe 
répandre  à  gros  bouillons  dans  les  canaux 
«ju'on  lui  avoit  deftinés.  La  fontaine ,  qui 
n'étoit  pas  tout-à-fait  à  mi-côte,  disparut 
pour  reparoître  fur  la  hauteur,  plus  belle 
&  plus  abondante  dix  fois  qu'elle  n'étoit. 
Cependant  fes  -  eaux  fe  déroboient  enfiiite 
fous  terre  ,  pour  aller  former  la  cafcade 
que  Bibi  avoit  marquée  dans  fon  plan.  Ce 
n'eft  pas  tout  ^  une  autre  fontaine  fe  dé- 
couvrit placée  fur  la  même  ligne  à  l'autre 
côté  de  la  hauteur.  Que  ferons  -  nous  de 
ces  nouvelles  eaux,  dit  la  fée  à  Bibi?  car 
je  ne  veux  en  difpofer  que  fur  votre  plan. 
Je  fuis  fi   furprife   des   merveilles   que  je 
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Vois ,  répondit  Bibi ,  qu'il  m'eft  impofTible 
de  réfléchir  fur  Tufage  qu'on  peut  en  faire  ^ 
j'y  penferai  une  autre  fois.  Mais,  grande 
fée ,  pourfuivit  -  elle  ,  ordonnez  -  en  vous- 
même.  Non,  répondit  Diamantine  ^  je  ne 
fuis  ici  que  pour  l'exécution  de  vos  delfeins  5 
je  veux  qu'on  voye  que  fi  vous  n'avez  pas 
le  pouvoir  d'exécuter  aufîî  promptement 
qu'une  fée  ,  vous  avez  du  moins  la  puif- 
fance  d'imaginer  aulîî  parfaitement.  Je  four- 
nirai  les  matériaux  êc  le  travail ,  vous  or- 
donnerez de  la  formée.  Mais  voyez -vous, 
continua-t-elîe  ^  cet  épais  nuage  qui  borde 
les  limites  de  votre  parc  ?  Vous  ne  vous 
imagineriez  pas  qu'il  eft  plein  de  toutes 
les  fortes  d'arbres  &  d'arbufles  qui  pour- 
ront fe  nourrir  dans  ces  terres.  Sachez , 
ma  chère  Bibi ,  que  j'ai  fait  choifîr  quatre 
arbres  /Je  chaque  eipèce  5  les  plus  beaux, 
les  plus  grands  qu'on  ait  pu  trouver,  les 
arbuftes  les  plus  parfaits ,  &  que  dans  un 
moment  vous  allez  les  voir  tous  iî  bien 
plantés  5  que  vous  pourrez  aujourd'hui  même 
vous  promener  fous  leur  ombre.  Diaman- 
tine alors  frappa  encore  du  pied,  &:  donna 
un  nouveau  fpeâ:acle  très-divertilîant.  On 
vit  fur  prefque  toute  la  furface  du  parq  6c 
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des  jardins  des  morceaux  de  terre  tous  de 
forme  cubique,  les  uns  plus  grands,  les 
autres  plus  petits ,  qui  bondilToient  comme 
de  petits  agneaux  dans  les  champs.  C'étoit 
des  vents  fouterreins  qui  faifoient  fauter  la 
terre  comme  auroient  fait  des  mines  ,  & 
qui  faifoient  ainfl  les  trous  des  arbres  qui 
dévoient  y  être  plantés.  Quand  tous  ces 
trous  furent  ainfî  faits  ,  on  vit  l'épais  nuage 
s'avancer  au-cleilus  du  parc,  &  les  arbres 
&  arbuiles  fe  placer  par  la  main  des  zé- 
phirs  inyiiibles  dans  les  trous  qui  leur 
étoient  préparés ,  &  où  leurs  racines  fu- 
rent aufîitôt  recouvertes  de  la  terre  voiiine. 
Ainfî  ce  terrein ,  qui  n'étoit  il  y  avoit  une 
demi  -  heure  qu'un  terrein  nud  ,  fut  em- 
belli par  un  parc  &  par  des  jardins  auffî 
beaux  que  s'ils  y  avoient  été  plantés  de- 
puis pluiieurs  années.  Ce  n'eft  pas  tout» 
Diamantine  avoit  tranlporté  de  l'isle  in- 
connue les  oifeaux  &  autres  animaux  de 
terre  qui  y  avoient  été  lî  familiers  avec 
Titi  &  Bibi,  &  qui  en  étoient  fi  chère- 
ment aimés.  De  forte  que  quand  Titi 
&  Eibi  furent  fè  promener  dans  leurs 
jardins  &  dans  le  parc  ,  ces  petits  ani- 
înaux  les    reconnurent ,.  &   qu'accourant 
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ou  volant  à  eux  ,  ils  leur  renouvelèrent 
leurs  careiTes,  Bibi  étoit  traniportée  de 
joie  *,  elle  ne  favoit  comment  marquer  fa 
reconnoifFance  à  ces  petits  animaux^  elle 
leur  parioit  comme  s'ils  reuffent  enten- 
due 5  &  elle  afTuroit  qu'ils  l'entendoient 
en  effet.  Elle  les  prenoit,  les  baifoit,  les 
faifoiî  baifer  à  Titi ,  aux  princelîes  ^  elle 
pria  même  Forteferre  d'en  baifer  quel- 
ques-uns. Croyez-moi,  lire,  lui  difoit-elle  ^ 
■par  tout  ce  que  j'ai  ouï  dire  des  hommes  , 
&:  p^r  ce  que  ma  propre  expérience  m'en 
s  fait  voir  ,  ils  font  d'un  moins  bon  na- 
turel que  ces  petits  animaux^  ils  s'appri- 
voifent,  ils  nous  aiment  ,  ils  ne  connoif- 
fent  point  l'iiypocrifie  \  on  n'eft  jamais  sûr 
des  hommes.  Ce  grand  roi  avoit  la  com- 
plaifance  de  careffer  auflî  ces  petits  ani- 
maux. Il  trouva  même  un  de  ces  écureuils 
blancs  à  taches  noires  fî  beau ,  qu'il  pria 
Bibi  d'en  faire  préfent  à  la  princefTe  de 
Blanchebrune  ,  à  laquelle  ce  petit  animal 
s'attacha  11  fort  dans  la  fuite  ,  qu'il  la 
fuivoit  par-tout ,  en  courant  fur  fes  tracer 
comme  un  petit  chien  ,  ou  en  volant  d'ar- 
bre en  arbre,  pour  la  iuivre  comme  ua 
oifeau.  ^ 
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Le  jour  avance ,  dit  la  fée  ,  nous  alîotii 
bientôt  voir  le  foleil  à  découvert,  ifiniiTons 
ici  tout  ce  que  nous  avons  à  y  faire.  Les 
falles  que  vous  aviez  fait  conftruire  pour 
recevoir  la  nobleiTe  du  voifinage,  dit-elle 
à  Titi,  ontdiiparu,  il  les  faut  rétablir 
d'une  manière  plus  folide.  Vous  voulez  con- 
ferver  la  petite  maifon  pour  vous ,  &  vous 
ferez  bien.  Mais  elle  eft  fî  petite ,  que 
vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  de  faire  bâtir 
un  corps  de  logis  pour  ceux  que  vous  amè- 
nerez ici  I)  5c  iî  vous  voulez  m'en  croire , 
vous  le  ferez  placer  vers"  l'extrémité  de  ce 
jardin,  de  façon  qu'il  falTe  la  bafe  d'un: 
triangle ,  dont  la  petite  maifon  fera  comme 
le  fbmmet.  Il  ne  nous  en  coûtera  que  d'éle- 
ver  deux  allées  en  berceau,  qui  feront  les 
côtés  de  ce  triangle ,  &:  de  changer  quel- 
que chofe  au  defîîn  du  jardin,  qui  en  occu- 
pera le  milieu.  On  fera  précéder  ce  bâti* 
ment  d'une  cour  &  d'une  avant-cour,  ou 
feront  les  écuries  ^  Se  ce  qui  eft  mainte- 
nant votre  cour,  deviendra  alors  un  nou- 
veau jardin  fous  la  direétion  de  Bibi.  Je 
veux  tout  ce  qui  vous  plaît ,  grande  fée , 
répondit  Titi  3  ne  coniiiltez  jamais ,  ordon- 
nez toujours.  Puifque  cela  eft  ainiîj  allons 
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dans  cet  endroit-là,  reprit  la  fée ,  &  qu'on 
y  faiFe  apporter  la  bafle  de  viole  de  Bibi , 
que  le  roi  de  Forteferre  n*a  point   encore 
entendue.  Je  ne  favois  pas  feulement    que 
madame  en  jouât ,  répondit  ce  prince ,  &c 
je  fuis  très-mortifîé  de  fa  réferve  pour  quel- 
qu'un qui  trouve  tant  de  plailîr  à  l'admirer» 
Vous  avez    ouï    dire  ,    reprit  la  fée  ,    en 
s'adreffant  à  toute  la  petite  cour ,  qu'il  y  a 
eii  autrefois   un   mufîcien  qui  touchoit  fi 
divinement  la  lyre,    qu'il  animoit  les  pier- 
res *,  de  forte  qu'au  fon  de  cet  inftrument 
il  bâtit  les  murailles    d'une  grande  ville. 
Vous  avez  peut-être  traité  cela  de  fable; 
mais   vous  allez  voir  par  un  exemple  aufîî 
iingulier ,  ce  que  vous  en  devez  croire.  En 
parlant  ainfî ,    ils  arrivèrent  à  l'endroit  où 
la  fée  avoit  propofé  de   faire  un  nouveau 
bâtiment.  On  apporta  des  fiéges  &  la  baiTe 
de  viole  de  Bibi.  Elle  s'afîît  au  milieu ,  entre 
Diamantine  &  le  roi  de  Forteferre.  Titi, 
qui  ne  vouloit  pas  s'affeoir,  étoit  appuyé 
fur  le  dos  de  fa  chaife.  Jouez- nous  quel- 
que belle  ouverture ,   dit  la  fée  à  Bibi ,  il 
s'agit  de  faire  fortir  de  terre  les  pierres  que 
vos  fons  doivent  attirer.  Bibi  joua ,  6c  Ton 
vit  la  terre  s'élever  comme  ime  montagne , 
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Sr  les  zéphirs  la  tranfporter  promptement , 
&  Famonceler  tout  près  de-là,  à  meiure 
qu'elle  s'élevôit.  Jouez-nous  maintenant  une 
courante  5  belle  Bibi ,  reprit  la  fée  ^  il  s'agit 
de  la  plateforme.  Elle  joua,  &  on  vit  d'abord 
fortir  de  terre  la  tête  de  plufieurs  ftatues 
coloiTales  qui  s'élevoient  à  mefure  que  Bibi 
jouoit^  &  qui  parurent  fur  des  piedeftaux 
placés  de  diftance  en  diflance  entre  une 
balullrade  qui  régnoit  autour  de  la  plate- 
forme qui  fe  découvrit  enfuite.  Ces  ftatues 
repréfentoient  la  juilice  8c  les  autres  vertus 
fes  fceurs,  ou  plutôt  toujours  elle-même 
fous  divers  attributs  f,  car  toutes  les  vertus 
ne  font  toujours  que  la  juftice  confîdérée  à 
difFérens  égards  ^  tout  ce  qui  n  eil  pas  jufte  , 
n'eft  pas  vertu  :  aulîî  étoit-elle  placée  fur 
Facrotère  ou  piédellal  qui  étoit  au  milieu 
du  fronton.  Jouez  maintenant ,  dit  la  fée , 
quelques  gavotes  bien  gracieufes  ^  enfuite 
vous  nous  donnerez'  une  viilanelle  ou  palTa- 
^caille ,  &  après  cela  une  allemande.  Bibi 
joua,  &  on  vit  facceiîîvement  paroître  une 
corniche,  des  architraves,  des  chapiteaux, 
&  enfin  des  colonnes  entières,  &  tout  un 
troifième  étage,  qui  fit  juger  que  le  bâti- 
ment feroit  de  Tordre  ionique.  Le  fécond 
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étage  s'éleva  pendant  que  Bibi  joua  (es 
paiTacailles.  Elle  jouoit  des  allemandes  , 
iorfque  le  rez-de-chau/iee  parut.  Donnez- 
nous  maintenant  une  gigue  j  dit  la  fée^  il 
faut  remettre  toute  cette  terre  dans  fa  place. 
Bibi  joua  une  gigue ,  &  le  bâtiment  s'éleva 
en  l'air  de  plus  de  deux  toifes.  Alors  les 
zépîiirs  remirent  toute  la  terre  dans  le  trou 
d'où  elle  étoit  fortie ,  &:  qui  paroiflbit 
comme  un  abîme.  Ils  l'entafsèrent ,  &  la 
pTefsèrent  û  bien ,  qu'elle  fut  plus  ferme  8c 
mieux  battue  que  fi  elle  l'avoit  été  avec  le 
mouton.  Alors  Bibi  joua  par  l'ordre  de  la 
fée  une  farabande  ^  parce  qu'il  s'agilToit, 
difoit-elle ,  d'affermir  cette  maifon  fur  fes 
fondemens  :  &  tout  le  bâtiment  s'y  pofa 
en  effet  fi  bien  à  plomb  5  que  perfonne  de 
ceux  qui  l'ont  vu  n'a  jamais  dit  que  la  foli- 

\  dite  de  cet   édifice  ne  fût  pas  égale  à  fa 

"  beatîté. 

Après  l'avoir  confidéré  un  moment  :  adieu  ^ 
dit  la  fée,  je  vais  envoyer  tout  ce  qu'il  y 
faut  pour  le  préfent  ^  portes ,  ferremens^ 
boifure,  ornemens  de  toute  efpèce,  tables  ^ 
lièges  5  mais  point  de  lits ,  afin  de  ne  point 
loger  vos  courtifans  provinciaux^  car  ^ous~ 
en  feriez   auiîi   accablés  qu'ennuyés.  Alk^ 
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vous  promener  dans  le  parc ,  &  quand  vous 

reviendrez  tout  fera  prêt. 

La  fée  partit  fans  vouloir  recevoir  ni 
complimens  fur  fa  puifTance,  ni  remerci- 
mens  de  fes  bienfaits  ,  mais  Bibi  ne  put 
éviter  les  applaudiifemens  qui  s  uniifoient  à 
tout  ce  que  Forteferre  &  les  princeffes  luî^ 
dirent  d'obligeant  fur  fa  manière  d'enchaa- 
ter  par  fa  baife  de  viole. 
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Contenant  ce  qui  fe  pajfa  jufquau  départ  des 
deux  rois  pour  le  camp  qui  s'était  formé 
contre    Triptillon, 

JL/E  foleil  étoit  déjà  levé  ^  toute  îa  cour 
alla  dans  les  jardins .  &  enfuite  dans  le  parc 
examiner  l'ouvrage  de  la  fée.  Madame  Abor 
qui  fe  retiroit  ordinairement  polir  aller  fë 
coucher  ,  n'en  eut  pas  la  moindre  envie  : 
elle  vint  avec  toute  la  petite  cour  admirer 
l'exécution  du  plan  de  fa  chère  fille.  Mille 
fleurs  5  dont  plulîeurs  même  leur  étoient 
inconnues ,  exhaloient  une  odeur  charmante 
égale  à  la  pureté  de  l'air.  C'eft  alors  que 
Bibi  reconnut  les  aimables  animaux  de  l'iile 
inconnue ,  &  qu'elle  fut  fî  fenfîble  au  plaiiir 
de  les  revoir. 

Les  princeiTes  y  relièrent  jufqu'à  onze 
heures ,  &  les  rois  jufqu'à  l'heure  du  dîner. 
Ce  fut  même  dans  le  parc  que  Titi  com- 
mença à  recevoir  ceux  de  la  noblefle  qui 
avoient  demandé  la  permiflion  de  venir  faire 
kur  cour.  Ce  jour-lâ  &  les  jours  fuivaas 
Tome  XXFIIL  M 
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l'affluence  fut  grande  ,  il  en  venoit  chaque 
jour  de  nouveaux  5  &  ceux  qui  étoient  déjà 
venus ,  revenoient  encore.  Des  dames  y 
furent  aufîi  préfentées.  Titi  les  recevoit  tous 
avec  tant  de  bonté ,  qu'il  n'y  en  eut  aucun  à 
qui  il  n'eut  l'attention  de  parler ,  &  même 
de  dire  quelque  chofe  d'obligeant ,  quand 
l'occafion  s'en  préfenta.  Auffi  perfonne  ne 
fortit  d'auprès  de  lui  qu'avec  un  redou- 
blement de  refpeâ:  &  d'attachement  pour 
un  il  grand  prince. 

Tout  ce  qu'on  appeloit  dans  la  province 
marquis  9  vice-marquis  ^  car  il  y  en  a  dans  ce 
pays-là  5  corrUes ,  vicomtes ,  barons ,  firent 
de  leur  mieux  pour  paroître  des  feigneurs 
&  par  leur  maintien  &  par  leur  équipage  j 
&  il  arriva  ce  qui  arrive  partout ,  c'eil:  que 
ceux  qui  l'étoieiitt  le  moins  ,  afFed:oient  le 
plus  de  le  paroître.  Les  aiitres  gentilshom- 
mes 5  parmi  lefquels  il  s'en  trouvoit  qui 
voyoient  que  leur  nom  n'avoit  pas  befoin 
d'être  précédé  d'aucun  titre  ,  ne  négligè- 
rent pas  non  plus  d'y  venir  :  ils  fe  renfloient 
pour  contrecarrer  les  comtes  &  les  marquis  , 
qu'ils  regardoient  comme  une  noblelTe  mo- 
derne. Il  feroit  inutile  de  nomm.er  ici  toutes 
les  peribnnes  qui  parurent  à  la  cour  j  la 
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plupart  5  quoique  de  bonne  maifon ,  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  en  parle  :  c^étoit  des  nobles 
cafaniers  qui  jouilFoient  de  leur  loiiir  avec 
fort  peu  de  dignité  j  c'eft  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire. 

Les  princelTes  avolent  cru  que  tout  ce 
monde  troubleroit  les  plaiiirs  qu'elles  goû- 
toient  dans  la  petite  maifon  \  cela  la  rendit 
moins  agréable  fans  doute  ^  cependant  com- 
'  me  il  faifoit  très  -  beau  temps  ,  qu'on  étoit 
prefque  toujours  dans  le  parc  ,  011  on  pou- 
voit  par  l'agrément  de  la  promenade  écarter 
l'ennui  de  cette  forte  de  courtifans  ^  qu^aucun 
ne  mangea  à  la  table  du  roi  5  &  que  tous 
les  foirs  ils  retournoient  chez  eux  ou  chez 
leurs  amis  ,  cette  variété  de  gens  ne  les  in- 
commoda pas  autant  qu'elles  avoient  cru. 
Cela  fervit  même  quelquefois  à  les  divertir  \ 
■car  outre  le  plaifîr  qu'elles  prenoient  foit  à 
confidérer  les  airs ,  les  mines ,  les  ajulîe- 
mens  extraordinaires  de  tous  ces  provin- 
ciaux ou  provinciales ,  foit  à  leur  faire  tenir 
des  difcours  ,  où ,  quand  les  princelTes  troii- 
voient  du  bon  ÏQns  &  de  la  politeife ,  elles 
étoient  d'autant  plus  furprifes  ,  qu'elles  s'y 
attendoient  m.oins  ^  c'eft  qu'elles  faifoient 
reiler  auprès  d'elles  un  gentilhomme  de  la 
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province ,  qui  la  connoifToit  à  rnerveilîe  ,  & 
q  i  étoit  naturellement  caullique ,  auiïl  bien 
qje  le  duc  de  Vaervir,   &c  que  ce  gentil- 
homme ne  manquoit  pas  une  occaiion  de 
divertir  les  princeiTes  aux  dépens  de  ceux 
qu'il  pouvoit.  Voyez-vous  celui-ci  qui  fait 
tant  l'important  ^  leur  difoit  -  il  ?   C'eil  un 
p:'ofond   politique   qui    réforme   fans  ceffe 
1^  gouvernement  ^  c'eft  l'oracle  de  fon  can- 
ton ,  5c  un  des  beaux  efprits  de  la  province  , 
il  reçoit   toutes  les  femaines   la   gazette  5 
&:  tous  les  mois  le  mercure  galant  ^  ce  font 
ùs  profondes  lectures.  Depuis  qu'il  eÛ  au 
.  monde  9  il  a  deviné  plus  de  trente  énigmes 
,&  prefqu'autant  de  logogrifes.  Voyez-vous 
celui-là  9   dont  les  cheveux  mal   arrangés 
çommiencent   à    grifonner  ?    Il  étoit,  fans 
contredit ,  d'une  à^s  meilleures  maifons  de 
la  province  ^  mais  il  en  étoit  fi  vain  ,  qu'il 
méprifoit  prefque  toutes  les  autres.    Il  efl 
arrivé  qu'il  eic  maintenant  douteux  s'il  en 
eft  :  car  on  s'eil  dit  d'abord  en  confidence 
qu'il   n'en  étoit  pas  ,  enfuite  on  dit  qu'il 
étoit  vrai  qu'il  en  étoit  ^  mais  que  c'étoit 
du  côté  gauche  f,   &  ce   gros  hommie  que 
vous  voyez  vis-à-vis  ,  eil  foupçonné  d'avoir 
4onné  cours  à  tous  ces  bruits  ^  parce  qu'il 
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eft  lui-même  le  fils  d'un  m.eunier ,  &  qu'il 
prétend  defcendre  d'un  connétable.  Cet 
autre  5  dont  le  nez  boutonné  vous  annonce 
afîez  Tufage  qu'il  fait  de  fa  cave ,  eft  aufîî 
un  homme  d'aflez  bonne  maifon  pour  qu'on 
n'en  connoilFe  point  l'origine  :  il  n'y  a  cepen- 
dant point  d'illuilration ,  parce  que  ,  dit-il , 
fes  pères  n'ont  eu  que  de  la  droiture  &  de 
la  valeur  :  c'eft  un  Iiom.me  d'un  fî  bon  {ens  , 
qu'il  prétend  qu'un  honnête  homme  n'a  pas 
befoin  d'étude  ,  &  il  eil  fî  fort  perfuadé 
que  les  livres  ne  fervent  qu'à  gâter  ïeC- 
prit  5  qu'il  ne  veut  avoir  rien  d'imprimé 
chez  lui  que  l'almanach  du  Laboureur.  Il 
a  un  Ris  qui  s'eft  avifé  d'aimer  les  lettres, 
&  qui  de  plus  a  fait  quelques  tragédies  qui 
font  bonnes  ,  il  dit  qu'il  faut  que  fa  femme 
ait  forligné  ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  poète, 
dans  fa  famille  j  &  que  quand  ce  jeune 
homme  feroit  fon  fils ,  il  le  déshéritéroit  , 
puifqu'il  déroge.  Il  n'a  pas  tout-à-fait  tort, 
dit  le  duc  de  Vaervir  ^  de  la  façon  dont  on 
fabrique  aujourd'hui  les  livres ,  il  eft  certain 
que  la  qualité  d'auteur  encanaille.  Cela  efl 
vrai ,  reprit  le  baron  de  Frylingua  ,  c'eil 
le  nom  du  gentilhomme  ,  mais  G.  fon  fils  a 
uaie  fois  eu  du  goût  pour  les  lettres ,  6e 
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qu'il  ait  eu  la  maladie  d'écrire  ,  croyez* 
moi  y  il  fe  lailTera  plutôt  déshériter  que  de 
n'écrire  plus. 

Les  princeiTes  avoient  prié  Frylingua 
d'être  toujours  auprès  d'elles  5  foit  au  cercle , 
foit  à  la  promenade,  tant  que  la  complai- 
fance  du  roi  permettroit  que  ces  meilleurs 
viniTent  lui  faire  la  cour. 

Un  jour  que  Frylingua  s'étoit  fait  atten- 
dre :  vous   venez    bien    tard  ,  lui  dirent- 
elles  5  le  cercle  eft  aujourd'hui  plus  nom- 
breux qu'il   n'étoit  hier.    Voyez    combien 
d'hommes    &  de    femmes ,'  &   vous   nouî 
laiiTez  ici'^ans  nous  inftruire.  Par  où  voulez- 
vous  que  Je  commence,  leur  demanda -t- il  ? 
S'il  m'étoit   permis  de  parier  contre   vos 
aitelFes,  je  gagerois  que  c'eft  par  ce  beau 
marquis  que  voilà  au  haut  bout  avec  ces 
deux  femmics  &  cet  homme  vêtu  de  rouge. 
Commencez  par  où  vous  voudrez ,  lui  dit 
Gracilie  ^  mais  comxmencez.  J'obéis  ,  ma- 
dame,   répondit  le  baron    de    Frylingua» 
Cet  homme  vêtu  de  rouge  avec  àcs  galons 
d'argent  fur  toutes  \qs  tailles ,  eft  monfieur 
le  marquis  de  Rababou ,  mari  de  cette  dame 
qui  ell  auprès  de  lui,  &  qu'on  appelle  par 
conféquent  madame  la  marquife  de  Rabar  . 
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bou  5  &  père    dô    cette    jeune   demoifeile 
couleur  d'oiive,    qu'on   nomme   de  mêmp 
mademoifelle  de  Rababou.  Si  je  favois  la 
quatrième  partie  de  ce  que  cet  homm.e  fait 
fur  la  chalTe,  les  chevaux  &  les    chiens, 
je   pourrois  pendant   dix  ans  avoir  Thon- 
Xheur  d'entretenir  tous  les  jours  vos  alteHes, 
•'de  chiens  ,  de   chevaux  &  de  chafTe^  car 
-«il  y  a  plus  de  quarante  ans  qu'il  en  parlié 
fans  ce  (Te  5  &  il  n'eft  pas  prêt  à  finir.  A, 
l'heure   qu'il   efl ,  le  voilà   qu'il   parle  au 
roi  5  écoutez ,  je  fuis  sûr  que  c'eR  de  chalTe. 
'  Cela  étoit  vrai.  Ce  beau  jeune  homme  que 
'vous  voyez  entre  madame  &  mademoifelle 
de  Rababou ,  continua  le  prince  ,  fe  nomme 
le  marquis   d'Iridis.  Madame   la  princelTe 
de  Blanchebrune  connoît  bien  ce  nom-là  : 
&  moi  auiîî ,  dit  Gracilie ,  en  l'iiîterrom- 
pant  :  je  fai^  que  ià  maifon  fe  pretend^'l^ 
f>remière  du  royaume  5  que  fes  armes  font 
d'azur  avec  un  globe  en  abîme  qui  repré- 
fente  la  terre,   furmonté  d'un  arc-en-ciel 
accolé  d'un  homme   affis  j^lifTant  à  droite. 
Voyez  fi  je  la  connois.  Très-bien  ,  madame  5 
répondit  le  baron.  Il  alloitpourftnvref,mais 
le   roi  fortit  pour  aller  dans  le  jardin ,  où 
tout   ce  qu'il  y  avoit  de  monde  au  cercle 
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le  fuivit ,  &  où  les  princ elles ,  le  baron  &  le 
prince  de  Vaervir   reprirent  leur  converfa- 
tion.  Le  baron  continua  ainii  :  ce  marquis, 
madame ,  qui  fe  croit  de  meilleure  maifon 
que  nos  rois,    ell,    ainfî  que  vos   alteiTes 
peuvent  en  juger  5  un  des  plus  beaux  hommes 
&  des  mieux  faits  qu'il  foit  polFible  de  voir  ^ 
il   chante  &  danfe  dans  la  perfeâiion ,  fait 
•  joliment  des  vers ,  a  Fefprit  très-  cultivé ,. 
vif  5  enjoué  dans  la  converfation ,  rien  ne 
lui   manque    que  d'être    honnête   homme,' 
c'eil  d'ailleurs  le  contraire  du  marquis  de 
Pvababou  :  celui-ci  eft  toujours  à  la  chajffe, 
&  celui-là  n'y  va  jamais  par  la  crainte  de 
fe  hâier.  Mais  pendant  que  le  marquis  de 
Rababou  néglige  fa  fem.mie  pour  le  plaiiîr 
d'aller  tuer  des  bêtes ,  moniîeur  le  marquis 
d'Iridis   paiTe    les    journées    entières    avec 
madame  &  mademoifelle  de  Rababou,  aufîî 
aiïîdu  à  leur  lire  des  romans ,  des  comédie^ 
ê^  tels  autres    ouvrages   édifîans ,  qu'elles 
font   attentives  à  l'écouter.   Les  médifans 
prétendent  que  le  but  de  moniîeur  le  mar- 
quis eft  de  plaire  à  mademoifelle  de  Raba- 
bou 5  fille   unique ,    &    qui   \ouit  déjà  de 
plus  de  trois  mille   ginguets    d'or  de    re- 
venu, qu'une  de  {es   tantes  lui  a   laillés  j 
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mais   ils  difent  que  quoique  ce  foit  un  des 
plus  beaux  hommes  du  monde,  mademoi- 
fèlle    de   Rababou   l'aime    très  -  peu  ,    8c 
madame  de  Rababou  beaucoup  ^  fur  quoi 
ils  ajoutent,  continua  le  baron,  que   quoi- 
qu'il  foit    naturel    qu'une    fille    fuive    les 
exemples  de   fa   mère  5    madame  la   mar- 
quife  de  Rababou  feroit  beaucoup  miewsC 
de   fuivre   en   ceci    mademoifelle    fa   fille* 
Mais  de  quelque  façon  que  la  chofe  tourne  , 
le  '  marquis  eil  bien  habile ,  &  je  fuis  sûr 
qu'il  tirera  bon  parti  de  fes  afîîduités.  Com- 
ment   à   fon  âge ,  demanda    Gracilie ,    6c 
récrépie  de  blanc  &  de  rouge  autant  qu'elle 
l'eft,  cette  femme  peut-elle  s'im.aginer  de 
plaire  à  un  jeune  homm.e   auffi    bien  fait 
que  le  m^arquis  d'Iridis  ?  Comment,  reprit 
le  baron?  C'eft  qu'elle  le  fouhaite ,  qu'elle 
ne  fe  voit  pas  telle    que  vous  la  voyez  , 
&  que    le    marquis    lui    dit  qu'il    la    voit 
telle  qu'elle  voudroit  ou   fe  croit  être.  Je 
ne  fais  pas   commue  il  la  voit ,  dit   alors  le 
duc  de  Vaervir  ^  mais  je  fais  ;iien  qu'avec 
fon  gros  nez  blanc  &  fes  deux  joues  peintes 
en  rouge ,  fon  vifage  me  paroît  comme  un 
navet  entre  deux  betteraves.  A  cette  coni- 
paraifon, qu'on  appelleroit  une  arlequinade, 
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il  elle  îî'ayoiî  été  faite  par  un  auiîî  grancî 
feigneiîr  j  la  princeiTe  Gracilie  fit  un  éclat 
de  lire  qui  furprit  ceux  qui  fuivoient  le 
roi 5  &  qui  la  iurprit  elle-même,  mais  il 
partit  fî  prompîemenî  ^  qu'elle  n'eut  pas 
le  temps  de  la  réflexion.  Ce  qu'il  y  avoit 
de  fâcheux  5  c'eft  qu'il  n'étoit  pas  impof- 
iible  que  la  marquifè  de  Rababou  ne  de- 
vinât qu'elle  faifbit  le  fujet  de  leur  con- 
x^erfation:  elle  avoit  pu  remarquer  que  les 
princeiles,  le  duc  &  le  baron  avoient  fou- 
vent  jeté  les  5^eux  fur  elle  ^  mais  fe  croyant 
aimée  dti  plus  bel  homme  du  royaume,  elle 
étoit  bien  éloignée  de  croire  que  fon  nez 
fut  comme  un  navet  entre  deux  betteraves. 
Le  roi  marchoit  entr'elle  &  la  vicom- 
teffe  de  Worthfraw.    C 'étoit    une    grande 

.  femme  ,  de  la  plus  belle  taille  du  monde  9- 
les  traits  peu  réguliers  ,  mais  l'air  noble- 
&  spirituel.  Eile  étoit  veuve  fans  enfans  , 
&  jouiffoit  de    plus    de  vingt   mille   écus 

-  de  rente.  Elle  a  plus  de  quarante  ans  ,  dit 
le  baron  de  Frylingua ,  &  n'a  pas  été 
infenfible  aux  charmes  du  marquis  d'Iridis» 
Il  y  a  été  attaché  pendant  près  de  deux 
ans^  il  n'a  pas  tenu  à  elle  qu'il  jii'y  ait  été 
attaché  pour  la  vie  ;  mais   c'eil  une  dame. 
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qui  a  beaucoup  de  raifon  &:  de  nobleffe 
dans  les  fentimens  *,  elle  n'a  pas  cru  que 
les  cliarmç^s  de  la  figure  ,  ni  la  grandeur 
de  la  nalîTance  pulTent  feuls  juHiiier  le  choix 
d'une  femme  comme  elle.  Elle  a  voulu  faire 
paiTer  jufques  dans  le  cœur  du  marquis  les 
feiuimens  d'honneur  &  de  vertu  qui  font 
dans  le  lien  ^  elle  y  a  travaillé  :  mais  quel- 
ques foins  qu'elle  ait  pris ,  quelqu'art  qu'elle 
ait  employé,  elle  a  eu  le  chagrin  de  voir 
au  travers  du  bandeau  de  l'amour  que  {qs 
peines  étoient  inutiles  ,  &  elle  a  eu  le 
courage ,  malgré  l'amour  qui  l'avoit  pré- 
venue 5  de  bannir  le  marquis  de  chez 
elle.  Tout  le  monde  a  vu  la  conduite  de 
la  vicomtefTe.  elle  a  été  claire,  nette.  Rien 
ne .  lui  a  fait  plus  d'honneur ,  ne  fait  plus 
de  tort  au  marquis,  &  ne  feroiî  plus  de 
honte  à  madame  de  Rababou  ,  11  elle 
favoit  combien  fes  îiaifons  avec  monfieur 
d'Iridis  la  déshonorent  ,  n'y  eût-il  même 
que  de  la  iimple  amitié,  C'eft  dommage, 
dirent  les  princefîes  ,  qu'un  homme  d'une 
il  haute  naiiïance ,  qu'un  homme  iî  ex- 
térieurement aimable  ait  iî  peu  de  Sen- 
timent, 

Ce  grand  homme  iec  en  habit  bleu  8c 
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en  bas  rouges ,  qui  marche  fi  droit  le 
pied  en- dehors  ,  reprit  Frylingua  y  eft  un 
baron  amoureux  fou  de  la  vicomtefle  ,  8c 
qu'elle  a  auffi  banni  de  chez  elle  ,  quoi- 
qu'il foit  un  peu  de  fes  parens  ,  même 
nom  8c  mêmes  armes.  Pourquoi  cela ,  dit 
Blanchebrune  ?  Parce  qu'il  eft  d'un  carac- 
tère trop  doux  5  répondit  le  prince  ,  que 
vos  alteffes  ne  s'y  trompent  point  ,  il  a 
l'air  d'un  rodomont  y  &  il  parle  autant 
de  guerre  ,  que  le  marquis  de  Rababou 
parle  de  chaffe.  Cependant  il  n'a  jamais 
fervi  que  trois  mois  dans  le  régiment  d'un 
de  fes  oncles  ^  qui  le  renvoya  à  caufe 
des  diipoiitions  pacifiques  qu'il  remarqua 
€n  lui  5  8c:  qui  ont  toujours  continué.  II 
y  a  quatre  ans  que  parlant  avec  mépris 
des  gens  de  robe  ,  un  confeiller  le  prit 
au  bouton  ,  en  lui  difant  ^  qu'il  y  avoit 
des  temps  où  un  homme  de  robe  pouvoit 
porter  l'épée ,  &  qu'il  le  regarderoit  comme 
un  lâche  s'il  ne  l'obligeoit  à  la  prendre; 
ce  que  ce  baron  n'a  point  fait ,  foit  qu'il 
ait  regardé  au-deffous  de  lui  de  ie-mefu- 
rer  avec  tm  homme  de  robe  ,  foit  qu'il 
ait  trop  craint  la  juflice  pour  fe  rifquerr 
avec  ceux  qui  lui  appartiennent.   Comment» 
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cet  homme  ofe-t-il  paroître  ,  dirent  les 
princelTes  ?  Pourquoi  ne  paroîtroit-il  pas, 
mesdames  ,  répondit  le  baron  ,  puifqu'il 
n'a  marqué  que  de  la  fierté  ou  de  la  pru- 
dence? Cependant  foyez  perfuadées  qu'il 
eft  la  terreur  des  payfans  voiiins ,  &  que 
fes  valTaux  craignent  plus  fon  bâton  que 
la  taille. 

Titi  avoit  fes  raifons  pour  abréger  la 
durée  du  cercle  dans  les  appartemens.  Bibi 
n'y  paroilloit  jamais  ,  elle  étoit  toujours 
dans  le  parc  ou  dans  le  jardin  lorfqu'elle 
ne  pouvoiî  être  avec  fon  cher  prince.  lî 
la  trouva  dans  un  bofquet  avec  le  roi  de 
Forteferre  ,  le  duc  &  le  prince  •  de  Réli- 
cie  5  une  des  dames  d'honneur ,  &  monfieur 
le  chevalier  de  Tobifonde,  que  Titi  avoit 
réfolu  de  ramener  à  la  cour. 

Monfîeur  le  chevalier  de  Tobifonde  étoIt 
un  homme  de  qualité  de  cette  province , 
qui  avoit  été  grand  tréforier  fous  le 
feu  roi.  Véritablement  zélé  pour  le  bien 
du  royaume  ,  il  avoit  donné  à  fa  majeflé 
un  projet  dont  l'exécution  augmentoit  les 
revenus  de  l'état,  &  foulageoit  confîdé- 
rablement  le  peuple.  Le  projet  étoit  fi 
limpie  j  fi  clair  5  6c  fi  judicieux  5  que  Giii-^ 
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guet  l'avoit  approuvé ,  mais  les  gens  d'af- 
faires ^rent  préfent  k  la  reine  d'une  fomme 
il  confidérable  ,  qu'elle  en  empêcha  l'exé- 
cution. Le  chevalier  remit  fa  charge  ,  & 
fe  retira  dans  (qs  terres.  On  ne  peut  mieux 
faire  fon  éloge  que  le  fit  Abor  en  le  pré- 
fentant  à  Titi  :  fire ,  dit-il  ,  voilà  un  grand 
tréforier  du  feu  roi  votre  père.  Les  gens 
d! affaires  firent  échouer  fes  bons  dejfeins  ;  il 
remit  fa  charge  j  &  fe  trouva  moins  riche 
de  vingt-cinq  mille  ginguets  d^or  que  lorfquelU 
lui  fut    donnée, 

Lorfque  Titi  fut  entré  dans  le  boiquet 
avec  fa  fuite  ,  tous  les  yeux  ie  portèrent 
fi  naturellement  vers  Bibi,  que  les  dames 
mêmes  ne  pouvoient  détourner  leurs  re- 
gards. On  auroiî  dit  qu'elle  étoit  reine  5 
&  que  les  deux  rois  &  toute  leur  fuite 
lui  compofoient  un  cercle.  Quelque  chofe 
qu'on  dît  ou  qu'on  i\t ,  les  yeux  revenoient 
toujours  à  elle.  On  ne  pouvoit  s^empêclier 
d'admirer  la  beauté  de  cette  charmante 
fille  5  fon  air  de  fraîcheur ,  fa  taille  5  fa 
modeltie.  Ceux  qui  favoient  qu'elle  devoit 
être  reine  ,  fouhaitoiènt  qu'elle  le  fût  déjà , 
ceux  qui  ne  '  le  favoient  pas ,  jugeoient 
tous   quelle  méritoit  de  l'être.    Les  ^zo.- 
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tiîshommes    de   la   province  qui   n'étoient 
pas  mariés ,    regrettoient  de  ne  l'avoir  pas 
connue  lorfqu'Abor  y  vivoit   dans  un   état 
de  médiocrité  voiiin  de  l'indigence  ^  mais, 
il  n'y  en  eut   aucun  à  qui  il  ne  vînt  dans 
l'eiprit  5  que  5  puifque  le  roi  logeoit  dans  la 
petite  maifon ,  il  étoiî  impoiîible  qu'il  ne 
fût    devenu    amoureux   d'elle.   Madame  la 
marquife  de   Rababou   ne  put   s'empêcher 
comme  les  autres  d'admirer  dans  fon  cœur 
la   beauté  de  Bibi  5  elle   convint  avec    le 
marquis  qu'elle  étoit  belle ,  mais  elle  ajouta. 
qu'avec>'  toute   fa  beauté ,  elle  avoit  pour- 
tant  quelque  chofe  d.e   déplaifant   d;|ins  le 
vifage  5    &   qu'elle   lie    lui   croyoit  jpoint 
d'efprit.  Elle    avoit  vu   le  marquis  d'^ridis 
la    considérer  avec  admiration,  la  pauvre 
marquife  en   avoit  été  inquiète,  &  ne  ^en- 
foit  pas   que  c'étoit  profaner  Bibi  que  de 
la  regarder  avec  des  yeux   qui  avoient  pti 
voir  avec  plaifir  la  marquife  de  Rababou, 
Depuis    que    le  roi  de  Forteferre  étoit 
dans  la  petite  maifon ,  il  n  avoit  point  été 
à  la  chaffe  ,  dont  il  fe  foucio.it  peu  ,   &. 
qu'il  favoit  que  Titi  n'aimoit  pas.  Cepen- 
dant uir  feigneur  ,    qui   demeuroiî  à   trois 
lieues  de    là  <,  ayant  vanté   aux  rcris    foi^ 
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équipage  de  cliaile  ,  on  propofa  une  partie 

qui  fut  acceptée  pour  le  lendemain. 

L'heure   du  dîner   s'approchoit  ,   &  on 
reprit  par  une  longue  allée  de  traverfe  le 
chemin  de  la  maifon.  On  apperçut  à  quel- 
que diftance   un  homme  qui  avançoit  avec 
peine.  Le  prince  de  Félicie^  qui  avoit  la 
vue  bonne 5  le  reconnut,  &  marcha  vite 
au-devant   de  lui.  C'étoit  un  vieux   capi- 
taine de  dragons  ,  qui ,  après  le  défordre 
que  Fbrteierre    avoit  caufé  à  l'armée    de 
Ginguet    dans  la  bataille    où  Titi   acquit 
tant  de  gloire ,  s'étoit  joint  à  la  iliite  de 
ce  prince ,  &  ne    Tavoit   point  quitté.   11 
combattoit  à  fes  côtés  lorfque  Titi  fit  pri- 
fonnier    Forteferre  ,  il  avoit  reçu  à  cette 
fcataille   un  coup    auprès  du   genou    dont 
il  étoit  relié  boiteux  j  un   autr$  dans    le 
corps  qui  l'obligeoit  à  porter  une  canule , 
un  coup  de  iabre  qui   lui  avoit   emporté 
un  morceau   de  la  joue,    &  un  autre  qui 
lui    avoit  coupé   le   bras    gauche    à    trois 
doigts^  de 'l'épaule.  Il  avoit  employé  le  peu 
de  bien    qu'il  avoit  eu  de  patrimoine  ,  à 
acheter  une  compagnie ,  &  à  fe  maintenir 
dans  le  fervice.  Hors  d'état  de   continuer 
un   métier    qui   lui  avoit   été   fi  funefie  y 
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{il;  avoit  demandé  une  penfîoh  ^  le  feu  roi 
liii   avoit   accordé  cent  écus  ,   qu'il   man- 
geoit   dans   la  province  voiiîne  ,  avec   un 
neveu ,    fils   de   fon  frère  ,    qui    avoit   été 
tué  dans  la  même  bataille.    Cet  officier  , 
hors  d'état  de  donner  à  fon  neveu  l'édu- 
cation qu'il  fouhaiîoit  ,  venoit  elTayer  s'il 
ne  pourroit  point,  en  confidération  de  fes 
fervices  &  de  ceux  du  père  de  ce   jeune 
homme ,  obtenir  pour  lui  une  cornette.  Le 
prince  de  Felicie,  à  qui  il  eut  le  temps  de 
dire  le  uijet  de  fon  voyage  avant  que  d'ar- 
river près  du  roi  5  l'alTura  qu'il  obtiendroit 
tout  ce  qu'il  voudroit  pour  fon  neveu  8c 
pour  lui.  Cette  allurance  encouragea  l'offi- 
cier ,  il  en  marcha  mieux:  il  étoit  propre 
à  fa    manière  de  foldat ,  mais  d'ailleurs  û 
mal  vêtu  5  qu'il  falloit  fe  féntir  autant  d'hon- 
neur qu'il  en   avoit  pour  ofer  fe  préfenter 
à  une  cour,   où    tous  ceux  qui   y  étoient 
venus    avoient  voulu    paroître    au    mieux. 
Com.me   il  avançoit ,  le  roi  le  reconnut  : 
c'eft  Poirau ,    dit-il ,  &  le  roi  marcha  plus 
vite.  Voilà  un   nom  bi^n   ignoble ,  dit  le 
marquis    de   Rababou  j    auffi  celui   qui  le 
porte  n'eil-il   pas   gentilhomme,  répondit 
le  marquis  d'Iridis.  Son  père  étoit  fermier 
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d'une    de    mes    terres.  Quoique    Titi  fût 
avancé  de  trois  ou  quatre  pas ,   il  entendit 
quelque  chofe  de  ce  difcours,   &  indigné 
^du  manque  de  refpeâ:  &  de  la  fottiie  ou 
malignité  des  marquis ,  il  s^arrêta  ,  ^  de- 
manda ce  qu'on  venoit  de  dire  de  Poirau. 
Qu'il  n'eft  pas   gentilhomme,    répondit  le 
roi  de  Forteferre,  d'un  ton  irrité ,  Se  c'eil 
ce    cavalier  qui  l'a  dit,    continua-t-il  en 
montrant  le  marquis  d'Iridis,  Qu'ell  ce  que 
c'eil  qu'être  gentilhomme  ,  demanda  Titi 
au  marquis,  en  le  regardant  avec  dédain? 
Le  marquis  bailToit  les  yeux ,  &  ne  favoit 
que  répondre  :    monfieur ,    reprit  le   roi  , 
montrez-nous  d'auiîî  beaux  titres  que  ceux 
que  cet  officier  porte  ?  Moniieur  le  marquis 
ne  les  trouve  pas  bons ,  répondit  le  prince 
de  Frycore.  Il  a  raiion ,  reprit  le  duc  de 
Vaervir,   un   coup  de  fabre   qui  vous  em- 
porte la  moitié  de  la  joue,  défigure  bien  un 
beau  vifage.  Et  un  coup  de  fufii  au  travers 
du  corps   peut  bien  auffi  quelquefois  gâter 
la  taille ,  ajouta  un  gentilhomme  ,  qui   ie 
faifoit  honneur    d'être  ami  de  Poirau ,   & 
qui  étoit  fon  allié.  Mondeur  le  marquis  ,  dit 
madame   de  Rababou ,  en  pinçant  la  bou- 
che 6c  forçant  fa  voix^  ne  craindroit  pas 
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de  s'expofer  dans  l'occafion.  A  ces  mots  ^ 
malgré  le  refpe£t  dû  à  leurs  majeilés  ^  il 
s'éleva  un  éclat  de  rire,  qui  dura  même 
quelque  temps.  Madame  de  Rababou  &: 
monfîeur  d'Iridis  en  furent  lî  déconcertés , 
qu'ils  défilèrent  furtivement  par  la  pre- 
mière allée  de  traverfe ,  &  s'étant  hâtés  de 
regagner  leur  équipage ,  ils  allèrent  jufques 
à  deux  lieues  de-là  5  fans  s'appercevoir  qu'ils 
avoienî  oublié  mademoifelle  de  Rababou , 
que  les  princdFes  avoient  fait  approcher 
d'elles ,  &  qui  n'avoit  pas  vu  madame  fa 
mère  s'évader.  " 

Cependant  le  capitaine  Poirau  s'étoit 
approché,  &  le  roi  l'avoit  reçu  non  feule- 
ment avec  fa  bonté  ordinaire,  mais  avec 
des  témoignages  d'eftime  &  d'amjtié.  Je 
fuis  aife  de  vous  revoir,  lui  dit  fa  majeiîé^ 
je  vous  croyois  mort.  Je  n'ai  pas  oublié 
-tout  ce  que  je  vous  ai  vu  faire ,  ni  combien 
vous  avez  contribué  à  me  conferver  la  vie. 
Je  me  fouviens  aufli  que  je  n'ai  pas  fait 
pour  vous  ce  que  j'aurois  voulu  faire,  & 
je  n'oublierai  pas  maintenant  que  je  le  puis. 
Il  l'avoit  préfenté  au  roi  de  Forteferre,  qui, 
quoiqu'il  ne  l'eût  vu  que  dans  la  mêlée, 
fe  reifouvint  parfaitement  de  lui.  Cela  u'eft 
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pas  étonnant,  dit  obligeamment  ce  prince 5 
je  ne  me  fuis  trouvé  nulle  part  pendant  la 
bataille,  que  je  ne  vous  y  aie  vu  au  premier 
rang  le  fabre  à  la  main. 

Poirau  entra  dans  la  petite  maifon  à  la 
fuite  des  rois ,  tandis  que  les  autres  cour- 
tifans  étoient  allé^,  félon  la  coutume ,  dans 
le  nouveau  bâtiment ,  où  le  prince  de  Fullfoi 
&  le  duc  de  Vaervir  faifoient  ce  jour -là 
les  honneurs  de  la  table.  Poirau,  que  per- 
fonne  n'avoit  averti  qu'on  ne  fuivoit  point 
les  rois  lorfqu'ils  entroient  dans  la  petite 
îiiaifon  5  fut  fort  étonné  de  fe  voir  feul  de 
tant  d'autres  qu'il  avoit  vus  à  leur  fuite.  Il 
cherchoit  à  s'eclipfer ,  lorfque  le  roi  de  For- 
teferre  prévint  Titi ,  en  lui  dem.andant  la 
perm.iiîîon  de  faire  mettre  cet  officier  à 
table.  Titi ,  charmé  de  l'honneur  que  For- 
teferre  vouloit  bien  accorder  à  un  fi  brave 
homme ,  demanda  auffi  à  ce  prince  la  per- 
million  d'y  faire  venir  un  ancien  grand  îrér 
forier  du  feu  roi  Ginguet ,  qui  avoit ,  dit- 
il  5  perdu  une  partie  de  fon  bien  dans  le 
maniment  des  finances ,  comme  Poirau  avoit  . 
perdu  un  de  {es  bras  à  l'armée.  L'un  eft 
plus  extraordinaire  encore  que  l'autre  , 
répondit  Forteferre,    ôc  mérite  bien  que 
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tous  lui  donniez  cette  marque  de  diftinc- 
tion.  Le  roi   l'envoya  chercher,    Ainii    le 
chevalier  de  Tobifonde  &  Poirau  reçurent 
un  honneur  qui  ne  fut  accordé  qu'à  eux,  8c 
que  n'auroit  pas  eu  même  le  marquis  d'Iri'» 
dis  5   s'il  fût  relié ,   quoiqu'il  fe   prétendît 
d'une  maifon  plus  noble  que  celle  de  ces 
rois.  La  folie  des  Iridis  eft  de  croire  qu'an- 
cieunement  la  province  où  ils  ont  de  très- 
grandes  terres  ,  Se  véritablement  quelques 
droits  régaliens  y  étoient  anciennem.ent  un 
royaume  j  dont  le   dernier  roi  n'eut  qu'une 
£IIq  ■:  que  ne  trouvant  point  alors  de  prince 
digne    d'elle ,  &  réfléchilTant   fur   le  cha- 
grin de  ne  pouvoir  fe  donner  un  gendre  8e 
un  fuccelFeur  digne  de  lui,   un  arc-en-ciel 
admirable  avoit  paru  dans  les  nuées,  dont 
une  des  extrémités  venoit    dire61:ement   fe 
pofer  au  milieu  du  jardin  de  ce  roi  :  qu'un 
jeune  homme  plus  beau  que  le  jour  s'étoit 
fait  voir  au  fommet  de  cet  arc ,   &  s'étoit 
enfuite  laifie  gMer  par  un  des  côtés  juf^ 
ques  dans  le  jardin,  où  ayant  été  faire  ia 
révérence  au  roi,  &  lui  ayant  demandé  fa 
fille  €n  mariage,   il    l'obtint.    C'ell  de-ià 
que  font  defcendus  les  îridis  ^  &  c'eft  pour 
cela  qu'ils   portent  encore  un  arç-en-çiel 
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dans  leurs  armes ,  accolé  d'un  homme  gliC- 
fant,  ainfî  que  le  dit  la  princeiTe  Graciiie. 
Titi  ne  voulut  point  accorder  au  capi- 
taine Poirau  une  cornette  pour  fon  neveu. 
Il  eft  trop  jeune ,  dit  ce  prince ,  pour  être 
dans  un  régiment  où  ni  vous ,  ni  fon  père 
n'êtes  plus.  Je  le  prendrai  auprès  de  moi  5 
&  j'en  aurai  foin  ^    envoyez-le  pour   être 
page.  Et  quand  Poirau  dit  qu'ils  ne  méri- 
toient point  cet  honneur:  envoyez-le,  reprit 
îe  roi^  je  fuis  bien  aife   de  faire  voir  que 
vous  le  méritez   mieux   que   d'autres    qui 
croient  le  mériter  mieux  que  vous.  Il   Rt 
enfuite  Poirau  gouverneur  de  la  petite  mai- 
fon,   jardins  &   parc,   qu'il  vouloit  qu'on 
nommât  Bibibourg  ^  mais  Bibi  s'y  oppofa , 
demandant  qu'on  l'appelât   Titibourg.  Sur 
quoi  il  y  eut  une  conteilation  qui  ne  fut 
terminée  qu'en  agréant  de  part  &  d'autre 
qu'elle   s'appelleroit  Bititibi  ^   nom  qu'elle 
porte  encore  aujourd'hui,  &  qui  pklt  infi- 
niment à  Bibi  5  parce  qu'il  lui  fembloit  que 
les  lettres   de  fon  nom  y    embralToient  le 
nom  du   roi.  Le  roi  attacha  à   ce  gouver- 
nement fix  mille  gingusts  d'argent  d'appoin- 
tement,  avec  les  fruits,  légumes,  volailles 
&  gibier  néceilaires  pour  la  table  du  gou- 
verneur. 
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Cependant ,   mademoifelle  de  Rababou 
inftruite  du  départ  de  fa  mère,  qu'elle  avoit 
'  d'abord    cherchée   inutilement  ,   ne  favoit 
que  penfer ,   ni  que  devenir.    Madame  la 
vicomtefTe  de  Worthfraw  en  avoit  pris  foin: 
elle  Favoit  fait  mettre  à  table  auprès  d'elle 
&  d'une  dame  d'honneur  :  car  lorfqu'il  y 
avoit  des  dames ,  une  des  dames  d'honneur , 
&  quelquefois  toutes  les  deux  ,   faifoient 
aulîî  les  honneurs  de  la  table.  Mademoifelle 
de  Rababou  répondit  à  tout  ce  qu'on  lui 
dit  avec  tant  de  modeftie  &  de  raifon ,  que 
ia  vicomteife  prit  de  l'amitié  pour  elle ,  &: 
forma  le  deiTem  de  la  faire  entrer  chez  la 
princeffe  de  Blanchebrune ,  en  qualité  de 
fille  d'honneur.    Elle  le  communiqua  à  la 
jeune  demoifeile ,  qui  répondit  qu'elle  s'efti- 
-meroit  trop  heureufe  ,  que  la  princelfe  lui 
avoit  paru  fî  bonne ,  qu'elle  feroit  charmée 
de  palier  fa  vie  à  fon  fervice.    La  vicom- 
teife fit  demander  une  audience  à  la  prin- 
celfe ,  &  fur  ce  qui  fut  dit  au  fui  et  de  made-» 
mpifeik  de  Rababou  ,  Blanchebrune  réfolut 
de  ïa  prendre  auprès  d'elle ,  dans  le  deifeia 
de  la  mettre  auprès  de  Bibi ,   quand  Bibi 
feroit  reine.  La  viccmteffe  fit  venir  la  je- me 
demoifeile  pour  lui  annoncer  Iqs  favorables 
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intentions  de  la  princeiTe.  Mademoiielle  de 
Rababou  en  marqua  tant  de  joie ,  &  fe  fer- 
vit  d'expreiîions  ii  reipe(5tiieiifes  &  lî  ten- 
dres pour  exprimer  fa  reconnoiiTance  à  Ton 
altelTe  féréniffime  ,    que  Blanchebrune  en 
fut  touchée  \  elle  lui  promit  de  la  demander 
incelTamment  à  monfîeur  &  à  madame  de 
Rababou.    Ah  ,  madame  !  lui  dit  la  jeune 
perionne  ,  gardez-moi  dès-à-préfent ,  &  ne 
m'expofez  pas  à  ne  plus  vous  voir.  Cette 
crainte  détermina  la  princelîè  à  écrire  fur  le 
champ  5  &  à  envoyer  un  exprès  porter  fes 
lettres.  Cet  exprès  trouva  le  marquis  de  Ra- 
babou qui  revenoit  chercher  fa  fille.  S'étant 
enfin    apperçu    qu'elle    leur  nianquoit  ,    il 
avoit  lailîe  fa  femm^e  &  le  marquis  d'Iridis 
dans  un  cabaret  de  village ,  &  revenoit  la 
reprendre.  L'exprès  ^  qui  reconnut  le  carofîe, 
pria  le  marquis  d'arrêter ,  &  lui  donna  la  let^ 
tre  de  la  princefîe.  Après  l'avoir  lue ,  le  mar- 
quis dit  qu'il  faiioit  la  porter  à  madame  la 
îîiarqulfe ,  &  que  pour  lui  ,  il  confentoit  de 
tout  fon  cœur  à  l'honneur  que  la  princeiTe 
vouloit  bien  faire  à   fa  fille.    Il   retourna 
fur  fes  pas,  &  Fexprès  fut  avec  lui  trou- 
ver madame  de  Rababou,   qui   ajouta    de 
bon  cœur  fon  confeatement    à  celui     du 

marqui^. 


DU    Prince    T  i  t  i*      2S9 

fnarquis.  Elle   y  trouvoit  deux  avantages; 
Viin  5  qu'elle  éloignoit  d'auprès  d'elle  une 
£lle   dont   elle   craignoit   que  la   jeunefîe 
îie  partageât  le  cœur   du  marquis  d'Iridisj- 
l'autre  5  que  l'honneur  qu'on    faifait   à  fa 
iîlle  /èrviroit   à  détruire  les    glofes    qu'on, 
pourroit  faire  fur  ce  qui  s'étoit  pafle  à  la. 
«cour.  Le  marquis  &  elle  firent  une  réponfe 
à   madame  la  princeife  de  Blanchebrune^ 
^our   la  remercier   de  la  grâce  qu'elle  fai- 
foit  à   leur  fille  ,    &    lui   marquer    qu'ils- 
tcipéroient  qu'elle  ne    l'en    trouveroit  pas 
•indigne.  C'eft  ainfi   que  mademoifelle    de 
Kababou  fe   trouva  placée  à  la  4:our ,  où 
la  princeife   qui   n  aimoit  pas  le    nom  de 
Kababou,  lui  fit   prendre  celui   de  Grana- 
tis,  parce  qu'elle  avoit  alors   un  bouquet 
de    grenades.  C^ft  le  nom  qu'elle  a  tou- 
jours porté   depuis,  Mademoifelle  de  Gra- 
-natis  n'avoit  pas  encore  dix-fept  ans,  elle 
«toit  grande  &  bien  formée  ,   jamais   om 
313.  vu  de  cheveux  d'un  noir  plus  noir  que 
les  fiens  j  fes  traits  étolent  aifez  réguliers  ^ 
mais  le  fond  du  teint  étoit  extrêmement 
olivâtre  ^  cependant  ,  cela  devenoit  en  elle 
une  efpèce    de   beauté ,  par  un  avantage 
iiggulier  ,  c'eft  qu'elle  avoit  les  lèvres  du 
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plus  beau  rouge  qu'on  puifTe  imaginer  :  Ct 
.qui,  fur  un  fond  olivâtre,  jouoit   admira- 
blement avec  deux  grands  yeux  noirs. 

On  fe  leva  le  lendemain  de  grand  matin 
pour  la  chafTe.  Les  princefles  avoient  voulu 
en  être ,  &:  avoient  obtenu  de  Bibi  qu'elle 
y  viendroit.  On  avoit  préparé  la  veille  ce 
qu'il  leur  falloit.  Titi  avoit  prêté  un  de 
fes  habits  à  Bibi^  il  étoit  bleu  célefre. 
Gracilie  en  avoit  pris  un  du  prince  de 
Félicie ,  quoiqu'il  fût  moins  beau  qu'un 
autre  que  le  duc  d'Eerhart  avoit  voulu  lui 
faire  prendre.  Le  duc  de  Vaervir  en  avoit 
donné  un  à  Blancliebrune.  On  leur  avoit 
fait  de  petits  chapeaux  de  tafetas ,  qu'on 
avoit  ornés  d'une  lelTe  de  fleurs.  Leurs 
cheveux  épars  fur  leurs  épaules  étoient 
lîmplement  ferrés  en  haut  par  un  nœud 
de  ruban.  C'eft  ainfî  qu'elles  montèrent  à 
cheval ,  &  qu'on  les  eût  prifes  pour  les 
trois  grâces,  fî  on  repréfentoit  les  grâces 
vêtues.  Cependant  ,  quelque  charmantes 
qu'elles  parulTent  toutes  trois ,  les  payfans 
qui  fe  trouvèrent  fur  leur  palTage ,  en  les 
regardant  avec  admiration  ,  fe  difoient  les 
uns  aux  autres  :  CeJI  la  bleue  qui  eft  la  fille 
du  roi.  Ils  avoient  ouï   dire  que  parmi  ces] 
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prîiicefTes  ,  il  y  avoit  la  fille  d'un  roi ,  ces 
bonnes  gens  s'imaginoient  que  ce  devoit 
être  la  plus  belle. 

Le  roi  de  Forteferre  galoppoit  en  avant  5 
les  princefles  le  fuivoient  de  près  ,  acconK 
pagnées  du  prince  de  Félicie  &  des  qua- 
tre feigneurs ,  qui  faifoient  de  leur  mieux 
poi^r  les  réjouir.  La  plupart  des  gentils- 
îiommes  qui  s'étoient  rendus  à  cette  partie 
de  chalTe  ,  environnoient  Titi  avec  Abor 
&  le  -chevalier  de  Tobif^iide.  On  parloit 
des  plaifîrs  de  la  chalTe ,  &:  Titi  difoit 
qu'il  étoit  fâcheux  que  d'innocens  animaux 
en  foum-ifTent.  Il  convenu it  qu'on  pouvoit 
les  détruire  ,  &  qu'il  le  failoit  même  pour 
la  confervation  des  biens  de  la  terre  né- 
celTaires  à  la  fubli^tauce  des  hommes  :  il 
^e  regardoit  pas  comme  un  mal  la  mort 
qu'on  leur  donmoit,  puifqu'ils  y  étoient 
deftinés  dès  leur  naiiFance  ,  ainfl  que- les 
chafTeurs  mêmes  f,  mais  il  auroit  voulu 
qu'on  eût  pu  trouver  le  moyen  de  les 
■  _-tuer  fans  les  faire  fouiFrir,  foit  lorfqu'on 
'  les  blelfe  fans  les  prendre ,  foit  lorfqu^on 
les  fait  déchirer  par  des  chiens.  Dans  un 
détour  où  Abor  &  le  chevalier  de  Tobi- 
fonde   fe  trouvèrent  près  de  lui  un  peu  à 
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i  écart  :  Si  vous  vouliez  ,  fire ,  lui  dirent- 
ils,  nous  épargnerions  à  votre  majefté  le 
trifte  ipeâ:aele  de  l'abois  du  cerf.  Quand 
on  fera  à  fa  pourfuite  5  nous  vous  mène- 
rions dans  quelque  village  voiiin ,  où  vous 
pourriez  ,  fans  être  connu  pour  roi ,  vifiter 
quelques  maifons  de  payfans  ,  &  prendre 
une  idée  de  l'état  où  fè  trouvent  vos  cam- 
pagnes,  &  fur-tout  5  celles  qui  font  éloi- 
gnées de  la  capitale,  comme  i'eft  celle-ci. 
De  tout  mon  cœur  ,  dit  le  roi ,  &  je  vous 
aifure  que  je  me  fuis  déjà  propoféde  viiîter 
quelque  jour  incognito  ,  divers  endroits  de 
mon  royaume ,  afin  de  m'inftruire  par  moi- 
même  de  ce  que  je  ne  puis  guères  voir 
comme  roi.  Ainfi  ne  me  quittez  pas ,  &' 
îious  ferons  ce  que  vous  venez  de  dire. 
Ils  piquèrent  enfuite  pour  joindre  le  roi 
de  Forteferre  &  les  princefles.  Titi  avertit 
en  fecret  Bibi  du  defTein  qu'il  avoit  ,  la 
priant  de  n'être  point  inquiète  s'il  étoit 
quelque  temps    fans   paroître. 

Ce  deïïein  s'exécuta.  Abor  conduifit  le 
roi  dans  un  village ,  à  trois  quarts  de  lieue  - 
de  la  forêt.  Un  gros  ruilTeau,  qui  faifoit 
tourner  deux  moulins ,  couloit  le  long  de 
ce  village ,  d'où  il  allait  arrofèr  de  belles 
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pjrairies.  Au  côté  oppofé,  c'étoit  àe-3  terres 
labourables  fi  grafies ,  qu'il  n'y  ialloit  point 
de  fumier,  &  qu'on  ne  pouvoit  leur  donner 
les  premières  façons  qu'avec  une   charrue 
attelée  de  quatre  bœufs.  Tout  le  terrein 
étoit  un  peu    en  pente  ,  ce  qui  préfervoit 
les  fillons^  de  la  trop  grande  humidité  qu'ils 
auroient  pu  recevoir  d'une  montagne  ex- 
pofée  au  midi ,  &:  qui  s 'étendant  vers  l'orient, 
faifoit  la  plus  belle  côte  de  vignoble  qu'il 
fût  poiîible  de  voir  :  Vous  m'avez  conduit 
dans  un  bel  endroit 5  dit  Titi,  je  n'ai  point 
vu  de  pays  plus  abondant.  Allons  mettre 
pied  à  terre  au  cabaret ,  iîre ,  lui  répondit 
Abor  5  &:  permettez  que  nous  vous  y  trai- 
tions com,me  un  gentilhomme  que  le  hafard 
y  auroit  conduit  avec  nous.  Ils  furent  au 
cabaret  ^  attachèrent  leurs  chevaux  devant 
la  porte ,  &  entrèrent  3  c'étoit  une  cham- 
bre plus  longue    que   large,    formée   par 
quatre  murailles ,  ornées  de  quelques  doux 
ou  chevilles  ,  d'où  pendoient  des  pots  de 
terre  &  deux  mefures  d'étain  pour  meilirer 
le  vin.  Une  longue  table,  à  chaque  côté 
de  laquelle  étoient  rangés  deux  bancs ,  occu- 
poit  le  milieu  de  cette  chambre.  Trois  ou 
quatre  planches  pofées  fur  des  bâtons  ett- 
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foncés  dans  le  mur ,  &  chargées  de  queï-^ 
ques  affiettes  de  bois  &  de  terre,  dans 
l'une  defqiieîles  étoit  du  fromage  ,  &  à 
€Ôté  5  un  gros  pain  noir ,  paroilToit  fur  la 
même  ligne.  Le  relie  des  meubles  confiftoit 
en  un  vieux  bahu  qui  étoit  au  pied  d'un 
lit ,  dont  les  rideaux  rouges ,  vieux  Se  ufés 
îïe  pouvoient  afîez  bien  joindre  pour  ne 
pas  laifTer  voir  que  c'étoit  moins  un  lit 
qu'un  bouge.  N'avez-vous  pas  une  autre 
chambre,  dit  le  roi?  Oui  monfieur,  ré-^ 
pondit  rhôtefTe  ^  mais  elle  n'eft  pas  fi  belle 
que  celle-ci.  Elle  l'ouvrit  pourtant,  &  la 
curiofiîé  y  fit  entrer  le  roi..  Ils  y  trouvèrent 
une  table  avec  deux  bancs ,  placée  le  long 
de  la  muraille  ,  Se  deu5^  couchettes  fans* 
Tideaux ,  garnies  de  paille  de  froment ,  fur 
quoi  étoit  une  paillafîe  de  paille  d'avoine  5- 
ayant  pour  couverture  de  la  vieille  toile  ^ 
qui  avoit  auparavant  fervi  a  faire  des  fàcs» 
La  fenêtre  n'étoit  qu'un  trou  qui  fe  bou- 
choit  avec  une  planche.  Le  roi  en  fortit 
bien  vite.  Abor  demanda  du  vin.  Le  roi , 
qui  ne  pouvoit  fupporter  la  vue  de  la  cham- 
bre ,  propofa  d'aller  le  boire  devant  la 
porte.  Ils  y  furent.  Sa  majefté  &  fes  deux 
compagnons  de  voyage  s'aiîirent  fur  une 
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banquette  de  terre  ,  &  on  leur  verfa  à 
boire ,  en  commençant  par  Abor  ,  parce 
qu*il  étoit  le  plus  âgé  ^  on  en  donna  enfuitc 
à  Tobifonde,  le  roi  en  eut  le  dernier, 
par  ce  qu'il  étoit  le  plus  jeune.  Cela  ejl 
dans  V ordre  ,  dit-il  5  voilà  le  vrai  cérémo- 
nial de  ta  nature.  Le  vin  qu'on  lui  verfa 
étoit  d'un  rouge  pâle  5  louche  &  fans  force  , 
fi  ce  n'étoit  d'un  peu  de  verdeur.  Eft-ce  de 
votre  meilleur ,  demanda  le  roi  ?  Oui  mon- 
fieur.  Qu'y  a-t-il  à  redire,  répondit  l'hô- 
teffe  ?  Il  eft  très-naturel  :  Je  vous  aïïure 
que  vous  n'en  trouverez  point  de  meilleur 
dans  tout  le  village.  Dame  il  ne  faut  pas 
compter  de  trouver  ici  des  vins  comme 
vous  en  buvez  chez  vous.  A  voir  ce  vigno- 
ble 5  reprit  Titi  ,  j'aurois  cru  que  vous 
auriez  dû  avoir  ici  d'excellent  vin.  Vraiment , 
reprit  la  femme ,  le  vin  de  cette  côte  efl 
bien  bon  aufli  ^  mais  croyez-vous  que  ce 
foit  pour  nous  ?  Non ,  non.  Les  pauvres 
vignerons  cultivent  la  vigne  à  la  fueur 
;de  leur  corps  ,  mais  ce  n'eft  pas  eux 
^qui  boivent  ce  bon  vin  \  les  vignerons 
";qui  ont  quelques  arpens  de  vigne  dans 
les  bons  endroits ,  gardent  ce  qu'ils  en 
recueillent    pour  le   vendre   &  payer   la 
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contribution.  Il  ne  s'en  boit  pas  une  goutte 
dans  tous  les  villages   d'ici  autour.    Ceux 
qui   font   le    mieux    dans    leurs   affaires  ^ 
font   bienlieureux  d'avoir  de   la  piquette  , 
®n     ne     trouve    du    vin    qu'au    cabaret.. 
Qu'ejft-ce    que   c^eft  que  de  la  piquette, 
demanda  Titi  ?   C'eft  de  l'eau  qu'on  met 
dans  un  tonneau  fur  du  marc  de  raifin  y 
répondit  Abor  ,  &  qu'on  boit  après  qu'elle 
y  a  fermenté  quelque  temps.  On  l'appelle 
piquette ,  parce  qu'elle  pique  la  langue  corn- 
-me  du  vinaigre.  Ne  pourriez-vous  me  don- 
ner un  petit  morceau  de  pain  ,  dit  Tobi- 
fonde  ?    Oui ,   monlieur ,  dit  riiôteiTe  ,  je 
vais  vous  en  apporter.    Elle  alla  chercher 
le  pain  entier  ,  &  le  pria  à^Qn  couper  ce 
qu'il  lui  plairoit»  Vous  ne  le  trouverez  peut- 
être  pas  trop  bon  j  dit  -  qIIq  ,  mais  tout  tel 
qu'il  eft  5  il  eft  bien  à  votre  fervice.   Abor 
en  coupa  un  petit  morceau  qu'il  partagea 
en  trois.  On  y  voyoit  encore  le  gros  ion.  Il 
étoit  noir ,  mais  n'avoit  pas  mauvais  goût. 
Aurez-vous  foin  de  nos  chevaux  ^  ma  bonne 
femme  ,    reprit   Tobifonde  ?    Nous  allons 
faire  un  petit  tour  dans  le  village.  J'appel- 
lerai 5  dit  -  elle  ,  le  garçon  de  notre  voifin 
pour  y  prendre  garde ,  car  je  ne  puis  tcu- 
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jours  être  là.  Elle  appela  en  effet  un  petit 
garçon  du  voifînage  ,  qui  vint  tête  &  jam- 
bes nues  5  &  fi  mal  vêtu ,  qu'on  lui  voyoit 
prefque  toutes  les  parties  du  corps.  Abor, 
le  roi  &  Tobifonde  fe  levèrent ,  &  furent 
fe  prom.ener  dans  le  village  ,  où  ils  entrè- 
rent dans  différentes  maifons.  Ils  virent  dans 
toutes  l'image  de  la  misère.  Ici*,  c'étoit 
quatre  ou  cinq  enfans  prefque  iiuds  ,  qui 
n'avoient  pas  de  quoi  mettre  un  bonnet  iiir 
leur  tête.  Là  ,  c'étoit  un  pauvre  malade 
qu'on  ne  reftauroit  qu'avec  du  lait  de  beurre, 
un  peu  de  foupe  maigre  ,  ou  tout  au  plus 
un  œuf  frais.  Titi  ne  voyoit  point  de  lits  5 
partout  où  il  entroit ,  ce  n'étoit  que  de  la 
paille  entre  quatre  planches  ,  fouvent  fur 
la  terre  même,  &  quelques  pots  de  terre 
pour  tous  uilenfiles.  Les  images  étoient 
variées  ,  la  misère  étoit  par-tout  -égale.  Il 
n'entra  nulle  part  fans  faire  quelques  libé- 
ralités 5  &  ne  fortit  de  nulle  part  fans  une 
augmentation  de  douleur  ^  les  gens  qu'il 
rencontroit  foit  hommes  ou  femmes  ,  étoient 
haraffés ,  noirs  &  fecs.  Leur  vue  renooive- 
loit  dans  les  chemins  ,  la  peine  que  la 
pauvreté  des  maifons  avoit  faite.  Ils  retour- 
nèrent enfin  prendre  leurs  chevaux ,  ôc  trs- 
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versèrent  enfuite  le  village ,  le  roi  fe  laijfîant 
conduire  par  fes  guides.  Avant  que  d'aller 
plus  loin ,  dit  Tobifonde ,  quand  ils  furent 
fortis  de  cet  endroit  ^  j'aurai  l'honneur  de 
dire  à  votre  ma jeflé,  que  fous  le  règne  de 
votre  grand  père  ,  ce  village  étoit  com- 
pofé  de  près  de  cinq  cent  feux,  &  qu'il 
n'y  en  a  pas  à  préfent  plus  de  deux  cent. 
Votre  majefté  aura  peine  à  le  croire.  Cepen- 
dant y  on  en  voit  encore  les  preuves.  Voyez 
ces  monceaux  de  pierres  &  ces  reftes  de  mu- 
railles épars  dans  ces  cliamps ,  ce  font  les  rui- 
nes des  maifons  qui  étoient  alors  habitées.. 
Ce  riiifTeau  faifoit  aller  quatre  moulins.  Il  n'y 
çn  a  plus  que.  deux  mal  entretenus.  Le  roi 
regardoit ,  &  reftoit  penfif.  Ayez  la  bonté  ^ 
fire  5  dit  Abor  ,  de  vouloir  bien  permettre 
que  nous  vous  conduiiîons  par  ce  chemin  y 
pfqu'à  l'autre  côté  de  la  colline.  Votre  ma- 
jeflé  y  verra  un  pays  bien  différent.  Le  roi 
crut  qu'il  y  verroit  quelque  iiijet  de  confb- 
lation  ,  point  du  tout  ^  il  y  trouva  encore 
plus  de  misère.  La  diiférence  étoit ,  que  les 
terres  fablonneufes  n'y  produifoient  rien  fans, 
beaucoup  de  fumier ,  ce  qui  faifoit  que  la- 
plupart  étoient  incultes  5  on  les  laiifoit  re- 
fij^Qr  pendant  deux  ans^  Cet  endroit  n'a  voit 
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point  de. bois ,  on  ne  s'y  chauffoit  que  de 
chaume  ou  de  bruyère.  En  arrivant  au  vil- 
lage 5  une  troupe  de  jeunes  garçons  &  de 
jeunes  filles  accoururent  au-devant  du  roi 
&  de  fcs  deux  guides ,  en  les  priant  de  leur 
donner  quelqu'aumône.  Ces  pauvres  enfans 
fuivoient  les  chevaux  en  courant ,  ou  les 
précédoient  quelquefois  pour  faire  des  tours 
de  fouplelTe   qui   leur    attiraffent    quelque 
charité.  Autrefois ,  dit  Tobifondé  ,  le  nom- 
bre des  enfans  faifoit  la  richelTe  des  gens 
de  la  campagne.  Vous  voyez  ,  (îre  ,  qu'il 
n'accroît  maintenant  que  leur  misère ,  puif^ 
qu'ils  font  obligés  de  les  envoyer  demander 
l'aumône  fur  les  grands  chemins  ;  en  atten- 
dant,  peut-être  répondit  le  roi  toujours 
penlif  5  qu'ils  y  deviennent  des  voleurs  ,  &: 
qu'on  les  roue.  Ce  n'eft  pas  la  peine  ,  con- 
tinua-t-il ,   d'entrer  dans   aucune  maifon  , 
voyez  ce  que  vous  avez  dans  vos  poches, 
car  je  n'ai  plus  rien  dans  les  miennes ,  don- 
nez-le à  ces  eiifans ,  &  retournons  joindre 
la  chade.   Le  roi  remonta  ,  &  defcendit  la 
colline  fans  rien  dire  ^  Abor  &:  Tobifondé 
gardoient  aufîî  le  lîlence  ,   lorfqu'enfin  le 
roi  le  rompit ,  en  difant  :  Tai  toujours  cru  ^ 
Abor  j  qucj'avois  m  vous  un  ami  fidèle ,  &  jt 
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vois  que  le  chevalier  de  Tobifonde  veut  Vêtre 
auffi  ;  vous  vene:^^  Vun  &  Vautre  de  m'en  donner 
une  preuve.  Je  vous  en  remercie  quoiquelU 
mattrifte.  Votre  majefcé  ,  dit  Tobifonde  ^ 
me  permettra  de  lui  dire  qu'elle  eil  trop 
touchée  de  ce  qu'elle  a  vu.  Tous  les  payfans 
-de  votre  royauté  ne  font  pas  il  pauvres^ 
mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  pludeurs  de 
vos  provinces  où  ils  le  font  extrêmement. 
Je  fais  bien  ^  reprit  le  roi ,  qu'une  vie  dure 
&:  laborieufe  eft  à  tous  égards  préférable 
â  une  vie  molle  &  oinve.  Je  fais  qu'il  ne 
faut  pas  qu'en  général  le  payfau  foit 
ïiçhe  ^  c'eft  aiTez  qu'il  y  en  ait  un  certain 
nombre.  Mais  Ce  que  j'ai  vu  n'eil  pas 
même  pauvreté  ^  c'eli:  indigence  ^  &:  je  vois 
de  grands  maux  dans  cette  indigence.  Je 
;dis  de  grands  maux  pour  Tétatj  ne  fût- 
ce  qu'une  diminution  de  peuple ,  &:  qu'une 
clirninution  dans  le  produit  des  terres  y 
par  conféquent,  afFoibliiTement  &  décar 
dence  neceffaire  ,  cela  fuit  5  m.ais  indé- 
pendamment de  ce  mai  y  continua  le  roi , 
pourquoi  faut-il  que  ceux  dont  le  travail- 
produit  l'abondance  des  autres  j  ne  jouif- 
fent  pas  des  biens  que  leur  travail  procure? 
Pourquoi  faut-il  qu'un  grand  nombre  d'habi- 
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tans  foient  privés  des  douceurs  de  la  vie 
dans  le  fèin  d'un  pays  naturellement  fertile? 
C'ell  cruauté.  Comme  ils  parloient  ainfi^ 
ils  apperçurent  fous  un  arbre ,  près  du  che- 
min j  un  enfant  en  maillot  que  fa  mère  avoit 
pofé  fur  un  cafaquin  qu'elle  avoit  quitté 
pour  mieux  travailler.  Elle  bêclioit  un  champ 
à  l'ardeur  du  foleiî ,  qui,  quoiqu'il  fût  haut,, 
n'avoit  pas  la  force  de  fécher  la  chemiie 
que  la  fueur  coloiî  far  le  dos  de  cette  pau- 
vre femme.  Bonne  raère,  lui  dit  le  roi  j 
pourquoi  faut-ii  que  vous  travailliez  ainli 
vous  -  même  ?  Pourquoi  5  répondit  cette 
femme,  fans  quitter  fon  travail?  C^eil  qu'il 
faut  que  cet  ouvrage  fe  faiTe,  &  que  lî  je 
ne  le  fais  ,  il  ne  fe  fera  pas  tout  feul.  Mais 
il  me  femble  ,  ajouta  le  roi ,  que  bêcher 
ainiî  la  terre  feroit  l'ouvrage  de  votre  m.ari , 
&  non  pas  le  vôtre.  Hélas ,  dit- elle ,  il  eiî 
dans  fon  lit  ^  mon  pauvre  homme!  &  c'eft 
pour  avoir  de  quoi  lui  faire  du  bouillon, 
que  je  me  hâte  de  finir  aujourd'hui  ce 
morceau  de  terre  ,  il  l'avoit  entrepris ,  & 
il  n'a  pu  rachever.  En  difanî  ces  mots, 
cette  femme  regarda  mieux  à  qui  elle  par- 
loit ,  Se  fe  dreifant  fur  fa  bêche ,  elle  parut 
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plutôt  un  ipe£i:re  qu'une  créature  humaine, 
tant  elle  étoit  noire  &  delTéchée.  Mais  , 
pourflîivit  le  roi,  n'avez -vous  pas  quelque 
enfant,  ou  quelque  voifîn  qui  puiiîe  faire 
pour  vous  ce  que  vous  faites ,  ou  du  moins 
qui  puiiTe  vous  y  aider  ?  Mes  voiims ,  mon- 
lieur ,  répondit  la  femimie  ?  ils  ont  aiTez  de 
mal  à  travailler  comme  il  faut  pour  eux  ^ 
&  pour  des  enfans ,  mon  homme  en  avoit 
un  qui  auroit  bien  fait  cet  ouvrage,  car  il 
étoit  bon  travailleur  ^  mais  on  Ta  pris  pour 
l'emmener  à  la  guerre,  oc  il  nen  eft  pas 
revenu ,  le  pauvre  garçon.  Elle  vint  alors 
boire  dans  une  cruche ,  de  l'eau  qu'elle  y 
avoit  apportée.  Elle  s'aiîit  fous  l'arbre ,  prit 
fon  enfant,  &  lui  donna  à  fucer  une  ma- 
melle aride.  Le  pauvre  enfant  fourit,  &  le 
roi  fe  retourna  pour  cacher  les  larmes  qui 
lui  vinrent  aux  yeux.  Voyez ,  dit-il ,  à  Abor 
&  au  chevalier  ,  s'il  ne  vous  refle  point 
encore  quelque  chofe  dans  vos  poches ,  car 
il  n'y  a  plus  rien  dans  les  miennes ,  pour- 
fuivit-il ,  en  y  fouillant.  Abor  &  le  che- 
valier cherchèrent,  mais  en  vain.  Le  roi 
étoit  au  défe4>oir.  Nous  voulions  vous  faire 
préfent  de  quelque  chofe ,  dit-il  à  la  pauvre 
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femme,  mais  nous  n'avons  rien.  Vous  favez  ^ 
ajouta-t-il,  où  étoit  le  Fort-Tki?  Eh  oui, 
monfieur  ,  je  le  fais  bien  ,  répondit  la 
femme ,  on  dit  qu'à  préfent  notre  bon  roi  y 
eft,  le  ciel  le  conferve.  A  ce  mot  de  bon 
roi  ^  prononcé  par  une  fujette  fi  miférable  ^ 
le  roi  fentit  encore  fes  yeux  devenir  humi- 
des. Venez -y ,  ma  bonne  femme ,  reprit-il  j 
venez-y  demain,  ou  dites-moi  bien  où  vous 
demeurez.  Je  demeure  dans  une  de  ces  qua- 
tre maifons  que  vous  voyez  là-bas ,  répon- 
dit-elle, mais  fi  vous  voulez,  j'irai  bien  au 
Fort  -  Titi ,  pourvu  que  vous  vouliez  me 
dire  à  qui  il  faut  que  je  m'adreffe.  Vous 
n'aurez  qu'à  dire  à  la  porte  que  vous  êtes 
la  femxme  à  qui  des  Meilleurs  ont  dit  de 
venir ,  répondit  le  roi.  Mais ,  non ,  n'y  venez 
pas,  épargnez  -  vous  cette  peine,  demain 
quelqu'un  viendra  vous  trouver.  Ne  craignez 
pas  mes  peines  ,  mon  bon  mondeur,  reprit 
la  pauvre  femme,  j'irois  de  bon  cœur  fi  je 
pouvois  voir  le  roi  ^  mais  c'ell  qu'on  ne  vou° 
droit  pas  lailTer  entrer  une  pauvre  femme 
telle  que  je  fuis.  Venez-y  donc ,  répondit 
Titi ,  &  je  vous  promets  de  vous  faire  voir 
le  roi.  Ils  continuèrent  alors  leur  route  :- 
Titi  extrêmement  trille  de  ce  qu'il  n'avolt 


304  Histoire 

rien  donné  à  cette  pauvre  femme  ^  Abor 
&  le  chevalier  également  attriftés  de  la 
misère  de  cette  femme  5  &  de  la  triitelTe 
du  roi. 

Ils  n'avoient  "pas  fait  vingt  pas ,  que  y 
prenant  un  chemin  à  gauche .  ils  trouvèrent 
au  détour  une  petite  vieille  ,  que  Titi 
reconnut  auflitôt  pour  la  fée  Diamantine* 
Il  fauta-  de  fon  cheval  5  &  courut  à  elle 
plein  de  joie.  Je  vous  ai  promis  5  dit-elle  ^ 
que  je  ne  vous  manquer  ois  jamais  au  be- 
foin  ^  tenez ,  voilà  deux  ginguets  d'or  y 
portez  -  les  à  la  pauvre  fêmme  que  vous 
venez  de  quitter  5  fatisfaites  aux  preilans 
befoins  de  votre  cœur. 

Le  roi  prit  les  deux  ginguets  d'or  5  & 
fans  fe  donner  le  temps  de  remercier  la  fée, 
courut  à  la  pauvre  femme  5  elle  avoit  déjà 
repris  fa  bêche  :  Tenez,  dit-il,  nous  ayons 
trouvé  deux  ginguets  d'or  que  voilà  ^  repor- 
tez votre  enfant  chez  vous ,  &  achetez  ce 
qu'il  vous  fa-ut  pour  votre  mari.  La  pauvre 
femme  prit  les  ginguets  d'or  ,  &  quand 
elle  les  eut  dans  fa  main ,  elle  les  confidéra  y 
&  tout  d'un  coup  fes  yeux  s'égarèrent ,  fa 
tête  branla ,  elle  parut  avoir  des  mouve- 
mens   convuifîfs ,  £qs  genoux  manquèrent , 
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elle  toiîiba,  &  ne  donna  plus  de  fignes  de 
vie  que  par  quelques  trellailiemens^  Lé 
roi  étoit  au  défefpoir ,  il  ne  favait  que  faire, 
Diamantine ,  Abor  &  le  chevalier  de  Tobi- 
fonde  arrivèrent  auprès  de  lui ,  &  voyant 
la  femme  en  cet  état,  le  chevalier  courut 
prendre  la  cruche  d'eau,  dont  il  lui  jeta 
une  partie  fur  le  vifage^-mais  l'eau  étoit 
fi  chaude,  qu'elle  fît  peu  d'effet.  La  fée. 
-tira  de  fa  poche  une  petite  bouteille  pleine 
d'une  iiqueur  rouge,  dont  elle  lui  verfa 
quelques  gouttes  dans  la  bouche.  Alors  la 
pauvre  femme  revint  à  elle ,  en  difant  :  Où 
font  mes  ginguets ,  mes  ginguets ,  mes  deux 
glnguets  d'or?  Cependant  elle  les  tenoit 
encore  dans  fa  main ,  qui  s'étoit  fi  fort  fer- 
rée ,  qu'elle  ne  s'étoit  point  ouverte  par  les, 
mouvemens  convulfifs  que  cette  femme 
avoit  eus,  C'eft  un  bonheur ,  dit  la  fée  ^ 
qu'elle  ne  foit  pas  morte  de  furprife  &  de 
joie  5  elle  n' avoit  jamais  vu  tant  d'or  de  fa 
vie,  &  n'avoit  jamais  été  fi miférable.  Quand 
elle  fut  parfaitement  revenue  à  elle ,  Dia- 
mantine lui  dit  :  ma  bonne  femme  ,  vous 
vouliez  voir  le  roi,  fâchez  que  c'efi:  lui  qui 
vous  a  donné  ces  deux  ginguets  d'or  ^  le 
voilà ^  voyez-le  him^  6c  apprenez  l'ufage 
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que  vous  devez  faire  de  ces  deux  gmgnets» 
Si  vous  faites  ce  que  je  vais  vous  dire  y. 
vous  êtes  riche  à  jamais.  Mettez  -  les  tous 
deux  dans  une  petite  bourfe,  ou  dans  une 
boîte  5  &  n'en  changez  jamais  qu'un  à  la 
fois  5  de  forte  qu'il  en  relie  toujours  un 
dans  la  boîte  ou  dans  la  bourfe  :  alors  celui 
que  vous  aurez  changé  y  reviendra ,  pourvu 
qu'en  le  changeant ,  vous  achetiez  quelque 
chofe  d'utile  à  une  métairie ,  ne  fût  -  ce 
qu'une  poule  ,  une  fourche  ,  un  grofeillier  ^ 
ou  un  oignon ,  &  n'ayez  point  de  fcrupule  , 
pourfliivit  Diamantine ,  qui  s'apperçut  que 
ce  difcours  caufoiî  quelque  répugnance  à 
cette  femme  ^  ce  n'eft  pas  la  piilole  volante, 
je  fuis  fée ,  &  non  pas  forcière ,  aucun  de 
ces  ginguets  ne  reviendra  vous  trouver 
qu'après  en  avoir  produit  un  autre  à  celui 
qui  vous  l'aura  changé ,  s'il  en  fait  auffi  un 
bon  ufage,  Ainfî  vous  pourrez  non -feule- 
ment vous  enrichir ,  mais  enrichir  vos  amis. 
Tout  ce  que  vous  devez  obferver,  c'efl  de 
ne  rien  dire  de  ceci  à  perfonne ,  &  de  con- 
ferver  foigneufem.ent  ces  ginguets  ,  car  fî 
vous  le  dites,  ou  qu'on  vous  les  vole,  ils 
ne  revendront  plus.  La  pauvre  femme  re- 
garda encore  fes  ginguets ,   en  faifant  la 
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révérence  ^  fans  parler  y  tant  elle  étoit 
encore  émue. 

Diamantine  dit  alors  au  roi  de  retourner 
promptement  joindre  la  chaiTe  5  &  qu'elle 
viendroit  ibuper  le  foir  même  dans  la  petite 
mai/on. 

Le  roi ,  Abor  &  le  chevalier  de  Tobi- 
fonde  fe  hâtèrent  de  regagner  la  forêt 5  où 
ils  découvrirent  bientôt  de  quel  côté  étoient 
les  chaiTeurs.  La  joie  fut  grande  quand  on 
les  vit  paroître  :  on  s'emprefia  de  leur  mar- 
quer rinquiétude  qu'ils  avoient  caufée:  on 
leur  demandoit  où  ils  avoient  été ,  à  quoi 
ils  ne  répondoienî  rien ,  finon  qu'ils  avoient 
couru  beaucoup  de  pays. 

Le  cerf  avoit  été  forcé  ,  les  princefîe^ 
étoient  fatiguées  ,  le  roi  de  Forteferre 
étoit  content  de  la  chaile  5  Se  fouhaitoit 
de  retourner  à  Bititibi  :  on  en  reprit  le 
chemiin ,  durant  lequel  Titi  conta  au  roi 
de  Forteferre  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Il 
marquoit  d'une  manière  fi  touchante  l'im- 
prefTion  qu'avoient  fait  fur  lui  tant  de 
misères  qu'il  avoit  vues  ^  que  Forteferre, 
qui  ne  croyoit  pas  fes  campagnes  en  meil- 
leur état  5  prit  auiîî  la  réfolution  de  vifîter 
incognito   les  villages  de  fes  provinces  5  dès 
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qu'il  feroit  de  retour  dans  fon  royaume. 
Les  rois  font  malheureux  même  avec  Jes 
meilleures  intentions  du  monde  ,  difoit 
Titi^  leurs  fujets  leur  appartiennent  ,  8t 
ils  fe  doivent  également  à  tous  ^  mais  faute 
de  voir  par  leurs  propres  yeux  ,  ils  igno- 
rent fouvent  l'état  des  cliofes  d'où  dépend 
principalement  le  bonheur  de  plufieurs ,  &C 
relativement  le  bonheur  de  tous.  Leurs 
miniflres  mêmes ,  qui  font  les  yeux  du 
prince ,  ajouta  Forteferre ,  ne  font  pas  fou- 
vent  mieux  inflruits  d'une  infinité  de  dé- 
tails qu'ils  ne  peuvent  voir ,  &  fur  lefquels 
on  les  trompe  y  foit  parce  que  ceux  qui 
devroient  les  en  inftruire  ne  le  font  pas 
avec  alTez  d'exa61:itudc  ,  ou  que ,  fi  quel- 
ques -  uns  le  font  5  ils  font  contredits  par 
d'autres  moins  exa61:s  ,  foit  que  d'autres  , 
félon  leurs  vues  bornées ,  ou  par  diiférens 
motifs  y  expofent  le  mauvais  train  des  cho- 
fes  coinme  un  mal  néceifaire ,  auquel  on 
ne  pourroit  remédier  que  par  un  arrange- 
jnent  plus  dangereux.  C'eft  un  grand  mal- 
heur 5  reprit  Titi  f,  cependant  il  me  femble 
qu'il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  réfléchi 
pour  voir  que  de  la  profpérité  de  tous  les 
membres  d'un  état,  réfulte  la  proijpérité 
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commune  3  &  que  ,  s'il  eft  malade  en 
quelqu'une  de  ies  parties,  toutes  les  autres 
s'en  relTentent  nécelTairement.  Que  c'eft 
aux  gens  de  la  campagne  qu'on  doit  nou- 
feulement  l'abondance  des  chofes  nécef- 
faîres  à  la  vie ,  mais  encore  celles  qui  font 
nécelîaires  aux  comimodités  de  la  vie  ^  que  j 
iorfque  les  terres  font  négligées  ,  il  fauf 
tirer  de  chez  {es  voifîns  plufieurs  choies 
qu'on  auroit  de  fon  propre  fonds  :  ce  qui 
eiï  un  grand  mal  pour  un  état  ^  mais  le 
plus  grand  de  tous  les  maux,  c'eil  la  di- 
minution du  peuple  ,  car  fi  le  payfan  eft 
dans  la  misère ,  il  ne  fe  marie  pas .  crainte 
d'avoir  des  enfans ,  ou  craint  d'en  avoir , 
s'il  eil:  marié  ^  &  de  la  diminution  de 
peuple  fuit  une  diminution  de  forces  & 
de  revenus. 

Les  deux  rois  entrèrent  dans  le  grand 
détail  de  tous  les  mauvais  eifets  qui  ré- 
fuitent  de  la  misère  des  campagnes,  & 
par  l'énumération  longue  &  fenfible  qu'ils 
en  firent,  ils  furent  convaincus  que  c'é^- 
toit  la  principale  caufe  de  l'afToibliiTement , 
&  enfin  de  la  décadence  totale  des  plus 
grands  états.  Forte  ferre ,  qui ,  toujours 
diiîlpé  dans  des  guerres  continuelles  ,  n'a- 
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voit  jamais  aufli  férieufement  réfléchi  {iit 
C€  fujet  j  qu'il  le  fit  dans  cette  conver- 
fation  5  fèntit  l'importance  de  remédier  à 
tant  de  maux  ^  &  chez  ce  ^prince  ,  fentir 
rimportance  de  faire  une  çhofe^,  c'étoit 
brûler  de  l'impatience  de  l'exécuter.  II 
s'en  expliqua  vivement  à  Titi  ^  mais  il 
ajouta  que  ce  qui  l'embarrafToit ,  &  ce 
qui  Tavoit  toujours  embarraiTé ,  étoit  de 
trouver  un  moyen  de  rétablir  Iqs  campa- 
gnes 5  fans  caufer  une  interruption  dans  la 
perception  des  deniers  que  produifoient  les 
contributions  qu'on  en  tiroit.  Il  étoit  le 
maître  d'un  grand  état,  il  voyoit  bien 
qu'il  pourroit  en  tirer  plus  de  revenu ,  même 
en  foulageant  Tes  peuples  ,  fi  les  chofes  y 
étoient  dans  un  meilleur  ordre ,  mais  tou- 
jours prefTé  d'avoir  de  l'argent ,  il  avoit 
de  la  peine  à  fe  réfoudre  d'employer  un  re- 
mède qu'il  regardoit  comme  nuifible  au  tems 
préfent  ,  quelqu'avantageux  qu'il  fût  pour 
l'avenir.  Ne  vous  inquiétez  pas  ,  fîre  ,  lui 
répondit  Titi ,  lorfque  j'étois  avec  Bibi 
dans  les  douces  retraites  de  notre  isle  in- 
connue ,  nous  cherchions  à  nous  faire  des 
plaifirs  de  toute  efpèce  ,  &  nous  ne  les 
bornions  pas   ainfi  toujours    à    de    vaiiiiS- 


DU    Prince    Titt.      311 

amufemens.  Nous   nous  félicitions  de  vivre 
feuls  dans  cette  isle ,  où  nous  goûtions  fans 
interruption    les  douceurs  de    la   paix  & 
de  l'innocence  ,   &   nous   confîdérions    de 
là  les  autres  hommes  comme   une  multi- 
tude d'infenfés  ,  que  diverfes  paiïîons  agi- 
tent &  crucifient  prefqu  également.  Nous 
les  plaignions,  &  nous  cherchions  s'il  n'y 
avoit  pas  de  remède  à  leurs  maux.    Nous 
trouvions    qu'en    général  l'homme    n'étoit 
pas   plus   porté    au   mal    que    les    autres 
créatures ,  que    même   fes  premiers   mou- 
vemens  le  portoient  naturellement  au  bien , 
&  que,  fupérieur  par  fa  raifon  ,  il  devoit 
être    infinim.ent  plus  heureux ,  s'il  en  faifoit 
un  bon   ufage.  Il  nous  fut  aifé  de  conclure 
que   la  fource   de   tous    fes    maux  venoit 
de  l'abus  de  fa  raifon  ^  &:   pour  nous  faire 
voir  combien  elle  pouvoit  contribuer  à  fon 
bonheur ,  nous  nous  imaginâmes  dans  notre 
isle  une  fociété  de  gens  raifonnables ,  nous 
,  leur  faifions   faire   tout    ce   que  la   bonté 
du    cœur    &  ce  que    l'humanité  en    exi- 
-geoient^   nous  étions  charmés   de   la  con- 
corde ,  des  fervices  mutuels ,  de  la  bonne 
foi  5  des  plaifîrs  ^  en  un  mot ,  du  bonheur 
qui  jégnoiî  parmi  eux  :  nous  voulûmes  fur 
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ce   fondement    établir    un    gouvernement 
parfait  ^   mais  nous  nous  apperçûmes  auiTi- 
tôt    que    nous    étions     dans    l'erreur,  8t 
•qu'entre  des  gens  raifonnables ,  il  n'y  avoit 
point  de  gouvernement   à  établir^  puifque 
l'établiflement  d'un  gouvernement  nei}:  que 
pour  faire  faire  aux   hommes  déraifonna- 
foles  ce    que  la   raifon .  veut  qu'ils    falTent, 
L.es  loix  ne  font   faites  que  pour  réprimer 
leurs  injuilices, leurs  paflions  défordonnées., 
^  les  magiilrats  ne  font  établis   que  pour 
faire  obferver  ces    loix.  Si  nous  peuplons 
cette    isle  de   gens   raifonnables ,    difions- 
nous,   nous   ne  nous  donnerons   point   de 
itijets,    nous  ne  nous   donnerons   que    des 
amis  j  &  nous  aurons    fait    tout  d'un  coup 
•ce   que  les  bons    princes   fe    trouveroient 
•trop  heureux  de  pouvoir  Faire,  R  la  chofe 
étoif  poiîîble.  Mais  comme  ce  n'étoit  que 
l'ouvrage    de  notre  imagination  ,    continua.. 
Titi ,   nous  ne  nous  occupâmes  pas  long- 
temps de    cette   agréable    chimère.    Nous 
pafsâmes  à  la  conficlération    des    hommes 
tels  qu'ils  font  ,   ayant  befoiii  de   loix  & 
de  magiilrats  pour  remédier  à  leur  extra- 
vagance  &  à    leur   corruption  ,   &:    nous 
prîmes  ce  royaume   &   quelques-uns   de« 

étatsi  , 
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ét^ts  voifîns  pour  le  plan  fur  lequel  nous 
devions  travailler.  Nous  parcourûmes  les 
difFérens  arrangemens  &  les  divers  dé- 
fordres  qui  s'y  trouvent  ^  &  nous  chercha-^ 
n^es  avec  foin  les  moyens  d'afîurer  ou  de 
perfeètionner  les  uns,  &  de  remédier  aux 
autres  ,  conformément  aux  principes  de 
juftice  pris  dans  la  nature  des  chofes  mê- 
mes. Je  m'y  appliquois  avec  d'autant  plus 
«d'attention,  ajouta  Titi^  qu'il  fe  pouvoit 
fèire  que  j'aurois  un  jour  befoin  d'être  muni 
des  principes  néceiTaires  à  un  bon  gouver-» 
nement.  Nous  les  recherchâmes  donc  avec 
exactitude  ,  &  nous  tirâmes  des  règles 
applicables  à  tout  cq  qui  convient  à  une 
bciéîé  civile. 

Vous  jugez  "bien  ,  fîre  ,  que  <;e  qui  re-" 
yarde  la  campagne  n'y  a  pas  été  oublié  j 
&  je  crois  avoir  trouvé  le  moyen  de  la 
rendre  florilTante ,  &  fes  habitans  heureux  ^ 
fans  caufer  aucun  dérangement  dans  mes 
(finances  ^  mais  au-contraire  avoir  trouvé 
scelui  de  les  augmenter.  Je  communique- 
frai  à  votre  majefté  le  projet  que  je  me 
ifiiis  propofé  d'exécuter  à  cet  égard,  afin 
fçu'elle  puiiTe  s'en  fervir  ,  fi  elle  l'approuve, 
lou  que  je  le  te^me  &  le  perfectionne  fur 
Tom€  XXVIIL  O 
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fus  confeils.  Cependant  j  pouriuivit  Tiîi^ 
il  faut  avouer  que  iorfque  je  travaillai  far 
ce  fujet,  je  ne  cro5^is  point  les  provinces 
de  ce  royaume  dans  l'état  de  misère  où 
elles  font.  Je  ne  puis  affez  vous  louer, 
mon  cher  frère  ^  répondit  le  roi  de  For- 
teferre ,  d'avoir  iî  utilement  employé  votre 
loifîr  dans  l'isle  inconnue,  &...,.  Permet- 
tez-rhoi  da  vous  interrompre ,  reprit  Titi  j 
c'efl  à  vos  bons  confeils  que  je  le  dois. 
Je  me  fouviens  que  vous  m'avez  dit  plu- 
j^êurs  fois,  «  que  de  tous  les  m^étiers  du 
»  monde,  celui  de  roi  étoit  le  plus  difB- 
»  cile  à  favoir  ^  ce  font  vos  propres  ter- 
»  mes  5  je  les  ai  bien  retenus.  Vous  ajou- 
»  tiez  que  ce  n'étoit  pas  le  temps  de  l'ap- 
H)  prendre  quand  on  étoit  fur  le  trône  , 
»  parce  qu'on  ne  pouvoit  l'apprendre  alors: 
»  qu'aux  dépens  de  ceux  mêmes  à  qui  nouS' 
>)  étions  refponfables  de  leur  bonheur,  Vouf. 
»  m'exhortiez  à  profiter  de  ma  jeuneile  St. 
))  de  mon  loifir ,  pour  occuper  dignement 
»  le  trône  auquel  j'étois  vraifemblablement 
5)  deiliné ,  &:  vous  ajoutiez  ces  paroles' 
»  remarquables:  Qu  un  prince  devroit  rougit 
»  s^il  avait  moins  de  vertu  que  àeux  h  quèi 
»  //   commande.  Vpus  réduiiiez  cette  vertu 
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»  à  un  anioiir  inflexible  de  la  jiiilice  ,  &C 
»  à  la  connoillance  des  moyens  de  VétB." 
y>  blir  &  de  la  maintenir.  Mais  ce  qui  fît 
)>  fur  moi  une  impreffion  qui  fervit  à 
))  graver  plus  profondément  dans  mon  cœur 
»  des  leçons/iî  dignes  de  vous^  c'efc  que 
»  vous-même  5  fire ,  vous-même ,  vous  vous 
)>  plaigniez  que  toujours  élevé  dans  les 
V  camps  5  vous  n'aviez  eu  qu'une  éduca- 
))  tion  militaire,  plus  propre  à  faire  un 
»  conquérant  qu'un  roi ,  &  que  depuis  que 
))  vous  étiez  fur  le  trône  5  vous  y  aviez 
»  gémi  plufieurs  fois  des  maux  que  vous 
))  découvriez  ,  &  des  difficultés  que  vous 
))  trouviez  à  y  rem.édier  ,  faute  d'être  inf- 
»  truit  des  détails  qui  vous  jElFent  juggr 
5)  certainement  des  avantages  ou  des  ih- 
»  convéniens  de  mille  chofes  nécelTairej  à 
»  la  vraie  pro^érité  d'un  état  ».  Ne  me 
•rappelez  point ,. reprit  Forteferre  ,  àes  le- 
çons qui  ne  me  caufent  que  de  la  honte  ^ 
puifque  je  les  ai  mis  fî  mal  en  pratique. 
Mais  foyez  perfaadé  ,  mon  cher  frère , 
qu'avec  l'amour  de  la  vertu,  les  foins  que 
vous  avez  pris  de  la  cultiver  êc  de  la 
mettre  en  état  de  produire  de  bons  effets  j^ 
l^yous   vous  préparez  im  ciel  ferein  fur  le 
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trône  où  ,   fans  cela  ,   les    remords  ofent 
attaquer  la  grandeur   des   plus  fiers  fouve- 
rains.    Travaillons,  fîre  ,  travaillons  con- 
jointement   à  rendre   nos    fiijets  heureux. 
Tout  ce  que    je  crains  5  c'eil  que  la  reine 
mère  ne  falTe  une    ligue    avec  fon  père  , 
avec  le  prince  de  Hopevaine  ,  &    le    roi 
de  Courcinababa  7    mais    iî   cela   arrive, 
laiiTez-moi  le  foin  de  la  guerre.  Appliquez- 
vous  à  mettre  tranquillement  l'ordre  dans 
votre  royaume  &  dans  le  mien  ,  je   vous 
l'abandonne,  &  je  veux  qu'il  reçoive  vos 
loix  comme    le  vôtre ,  vous    n'aurez    qu'à 
nous  les  communiquer.  Au  relie  ,  il  y  aura 
plus  de  difficulté  à  remédier  aux  m.isères 
de  quelques-unes  de  mes   provinces  ,  qu'il 
n'y  en  aura  à  remédier  à  celle  des  vôtres, 
parce   qu'il    y    en   a    quelques  -  unes    des- 
miennes    qui   ont    le    privilège    de    faire 
elles-mêmes  leurs  impofitions  ,    &    quel- 
ques   autres    où   les  payfans   font  fèrfs  de> 
leurs  feigneurs  ,  qui   font  mes   fujets  5  de 
forte   que   ces  payfans  ont  à  fupporter  le 
fardeau  général  ,  &  les  vexations  de  leurs  1 
feigneurs  ,  ain fi  ces  gens   là    doivent  êtrer: 
encore    plus   miférables    que    les    autres^;. 
Mais  ,  pourfuivit  Forteferre  ,   que  diriez* 
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vous,  fîre  ,  fi  je  vous  alTurois  que  fous 
un  gouvernement  qui  fe  prétend  libre,  il 
y  a  encore  des  campagnes  bonnes  &  fer- 
tiles y  &  plus  miférables  fans  comparaifon 
que  les  vôtres  &  que  les  miennes  ?  Je 
le  croirois ,  répondit  Titi,  puifque  votre 
majcllé  l'ailiireroit ,  mais  j'aurois  de  la  peine 
à  l'imaginer.  Le  royaume  à'HarpeJîle ,  dont 
mes  états  ne  font  féparés  du  côté  du  midi 
que  par  les  vaftes  marais  de  Saltaigo ,  re- 
prit Forteferre  ,  eft  un  pays  abondant  en 
pâturages  ,  propre  à  nourrir  une  grande 
quantité  de  bétail  &  de  volailles  ,  car  il 
y  a  aufîî  beaucoup  de  terres  labourables. 
Il  s'y  trouve  de  plus  les  meilleurs  bois  du 
monde  ;^our  la  charpente  &  la  conflruâion 
des  navires.  On  dit  même  qu'il  y  a  de 
ces  bois  qui  font  incorruptibles.  Ce  royaume 
ell  d'ailleurs  aufîi  heureufement  iîtué  qu'on 
puiiTe  le  fouhaiter  pour  le  commerce  de 
mer.  Il  ell  gouverné  par  un  roi  &  un 
confeil  fouverain,  qu'on  croit  communé- 
ment former  le  plus  heureux  gouvernement 
du  monde  ,  &  on' le  croiroit  en  effet  fur 
l'expofé  de  la  conftitution  de  ce  gouver- 
nement. Cependant,  lire,  continua  For- 
teferre 5  on   traverfe  dans  ce  royaume  des 
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provinces  entières  où  les  liabitans  ne  font 
logés  que  comme  des  lapins ,  dans  des 
trous  qu'ils  creufent  &  qu'ils  recouvrent 
de  ram^ées,  avec  de  nouvelle  terre  par- 
deiTus  pour  les  préferver  de  la  pluieJ  II 
y  a  dans  ces  trous  àes  enfcncemens  qui 
leur  fervent  de  lits,  où  la  plupart  ne  cou- 
client  que  fur  des  rofeaus  ou  iiir  de  la 
paille  5  &  ne  vivent  que  de  patates  ,  ou 
d'un  peu  de  pâte  d'avoine.  Enfin,  la  mi- 
sère elî  G.  grande  ,  même  chez  ceux  qui 
tiennent  des  terres  à  ferme  ,  que  pour  en 
faire  connoître  l'excès,  &  porter  le  gou- 
yernement  à  y  remédier  ,  un  docteur  de 
ce  pays  -  là  imagina  de  préfenter  une  re- 
quête au  roi  &  à  {on  confeil ,  pour  obte- 
nir qu'il  fût  permis  d'égorger  les  petits 
enfans  pour  les  manger  ^  &  qu'ainfi  les 
pères  &  mères  pulTent  les  vendre  ,  foit 
après  leur  nailTance ,  foit  même  dès  le 
temps  de  la  groirefTe.  pour  les  livrer  à 
certain  âge  au  gré  de  l'acheteur.  AIi  quelles 
idées  horribles  me  préfentez-vous ,  s'écria 
Titi!  quelles  horreurs!  C'ellprécifément, 
reprit  Forteferre  ,  ce  que  vouloit  inipirer 
le  docleur  qui  avoit  fait  cette  requête. 
Il  faifoit  voir  l'utilité   de  fa  demande ,  en 
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ce  que  cela  contribiieroit  à  rendre  la  di« 
fette  moins  grande  ^  parce  qu'en  mangeant 
fes  enfans .  on  liâteroit  la  diminution  du 
peuple  5  &  qu'on  épargneroit  aiiifi  d'autres 
animaux.  Il  y  faifoit  remarquer  un  avau* 
tage  pour  les  pères  ,  en  ce  que  la  vente 
de  leurs  enfans  leur  procureroit  quelqu'ar- 
gent  5  &  qu'ils  feroient  délivrés  du  foin 
de  travailler  à  leur  avoir  du  pain  p  &  ds 
la  douleur  de  ne  pouvoir  fouvent  leur 
en  donner  aiTez.  Il  y  trouvoit  un  avantage 
coniîdérable  pour  les  mères  &  pour  les 
enfans,  en  ce  que  ceux  qui  voudroient 
les  acheter,  iiourriroient  bien  les  mères 
:';  dans  leur  groîieffs  ,  &  pendant  qu'elles 
allaiteroient  ,  afin  que  leurs  nourrifTons 
fuiTent  plus  gras  &  plus  délicats ,  d'où  il 
arriveroit  que  les  femmes  grolTes  -&c^  les 
nourrices  auroient  du  moins  dans  leur  vie 
quelq^ues  bonnes  années  de  nourriture  j 
que  leurs  enfans  ne  comimenceroient  pas 
à  fouiïrir  avant  même  que  d'être  nés  5 
que  pour  le  temps  qu'ils  feroient  au  monde  , 
ils  feroient  bien  traités  ,  &  que  la  m.ort 
même  leur  feroit  un  bien  ,  puifqu'elle 
préviendroit  leurs  misères.  Eh  !  quel  effet 
a  produit    cette   requête ,  demanda  Titi  ? 
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Rien  ^  que  je  fâche  ,  répondit  Fonetefre  : 
mais  je  vous     aiTure  qu'elle  a  été  faite  , 
&  que    je  l'ai  vue  imprimée.  Changeons  j 
je   vous  prie  5  de  converfation ,  dit  Titi^ 
jde   telles  idées   répandroient  trop   de  noir 
dans  mon  eiprit.  Songeons  à  préferver  nos 
campagnes  d'un  état  auffi  cruel  j  répondons 
aux  intentions  de  la  bonne  nature ,  qui  ne 
veut  pas  que  ceux  qui  la  cultivent  feient 
privés    de    {es   bienfaits.    Mère  commune 
de  tous  les  hommes  ,  elle  veut  qu'ils  jouiP 
fent   également    de   fes    richeiTes.  Cell  à 
nous  à  veiller  à   ce  que  la  diftribution  ea 
foit    égale,  &  à  empêcher  que   ceux   qui 
les  procurent  ,  foient  ceux  qui  en  jouiilent 
le  moins.  A  ces  m-ots ,  les  rois  s'arrêtèrent 
pour  être  joints  par   les  princefTes   &    les 
feigneurs  de  leur  fuite ,  qui  s'étoient  tenus 
à  quelque  diilance,   en  voyant  les   rois   fî 
fort  appliqués  à  leur  converfation.  Le  che- 
valier de    Tobifonde   demanda    à  Titi    la 
permifîion  de  retourner  chez  lui  pour  mettre 
plus  promptement  ordre  à  fes  affaires,  & 
fe  tenir  prêt  à  fuivre   le  t6ï  quand  il  re- 
tourneroit    à  fa  capitale.  On   fe  mit    en- 
fuite    au   petit    galop ,   &    on  eut  bientôt 
regagné  Bititibi. 
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Comme  les  rois  y  entroient  5  deux  cou-^ 
riers  y  arrivoient  auffi  ,  l'un  apportoit  à 
Ferteferre  des  nouvelles  de  la  régence  de 
fon  royaume  ^  l'autre  apportoit  à  Titi  des 
lettres  de  Tes  Secrétaires  d'état ,  pour  l'in- 
former qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à 
perdre  ^  s'il  vouloit  préferver  de  la  fureur 
de  fes  foldats  la  province  de  Triptillon. 
On  lui  rendoit  un  compte  exaâ:  du  camp 
qui  s'y  étoit  formé ,  &  qui  étoit  déjà  fî 
conlidérable  5  que  pour  faire  une  irruption 
dans  cette  province  ,  on  n'attendroit  peut- 
être  pas  les  autres  troupes  qui  fe  hâtoient 
d'arriver.  Les  deux  rois  fe  retirèrent  pour 
répondre  aux  lettres  qu'ils  avoient  reçues. 
Les  princeffes  &:  Bibi  furent  changer  d'ha- 
bits. La  fée  arriva  peu  de  temps  après- y 
&  on  fe  mit  à  table. 

Les  princeffes  &  Bibi  avoient  cru  s'ap- 
percevoir  de  quelque  petite  altération  dans 
la  bonn'e  humeur  des  deux  rois.  Tâchons 
de  les  égayer  ,  madame  ,  dit  Bibi  en  s'a- 
drelTant  à  la  princelfe  de  Blanchebrune  5 
permettez  -  moi  de  me  fervir  du  don  de 
métamorphofe  que  j'ai  encore ,  pour  me 
rendre  exaâ:ement  femblabîg  à  vous.  Nous 
verrons    l'embarras  du  roi  de  Forteferre. 
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Blanchebrune  y  confentit  de  tout  fon  cœur  ^ 
quoiqu'elle  fe  reprochât ,  dit-elle ,  la  perte 
qu'alloit  faire  Titi  ;  &  comme  on  fe  met- 
toit  à   table  ,   Bibi  s'étoit  métamorphofée 
en  princeiTe  de  Blanchebrune   lî  parfaite- 
ment,_  qu'il   étoit  impoffible  de  diilinguer 
quelle  des    deux   étoit    la   véritable.  Elle 
avoit  pris  pour  le  moment   de    cette  mé- 
îamorphofe  ,   un    infiant  où  les  deux  rois 
avant  que  de  s'aiTeoir  parloient  à  la    fée 
Diam.antine  j    de     forte  que  quand  ils    fe 
retournèrent  pour  prendre  leur  place  ,  l'un 
fut  fort    étonné    de  ne  plus  voir  de* Bibi, 
6c  l'autre   fort  furpris  de  voir  deux  Blan- 
chebrunes.  Gracilie  rioit  de  tout  fon  cœur  , 
^  tout  le   relie  de  la  compagnie  rioit  de 
même  autant  que  la  bienféance  pouvoit  le 
permettre  :  mais  rien  n'égaloit  l'étonnement 
de  Granatis ,  qui  n'étoit  point  encore  initiée 
à  ces  myllères.  Les  deux  rois  rioient  auflî, 
quoique  ce  ne  fût  pas  de  fî  bon  cœur.  Vous 
voyez  5  dit    Forteferre ,    ce    que  c'eft  que 
l'amour ,    il   rend  rifibles  les  rois  mêmes  , 
par  les  caprices  de  celles  qu'ils  aiment  ^  car 
on  ne  rit  ici  qu'à  nos  dépens.  Non ,  dit  une 
des  Blanchebrunes ,  on  ne  rit  que  pour  faire 
îire  j  mais  ii  vous  m'aimiez  comme  vous  le 
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dites  5  poiïrfuivit  -  elle ,  vous  devriez  être 
charmé  d'avoir  deux  moi  ,  puifqu'on  ne 
fauroit  trop  avoir  de  ce  qu'on  aime.  Point 
du-îout,  répondit  Fortfeferre,  vous  ne  pou- 
vez être  deux  vous  ,  &  ces  deux-là  ne  m'ai- 
meroient  pas  plus  qu'une ,  dont  je  ferois 
aimé  fi  j'étois  alTez  heureux  pour  l'être 5 
puifqu'à  coup  sûr  il  y  en  auroit  une  des 
deux  qui  ne  m'aim^rcit  pas  ^  mais  vous 
rignoreriez,  reprit  une  Blanchebrune ,  8c 
vous  pourriez  croire  que  l'une  ièroiî  l'au- 
tre, c'eil-à-dire  ^  feroit  toujours  celle  qui 
vous  aime.  Je  pourrois  le  croire,  répondit 
Forteferre ,  mais  je  n'en  ferois  pas  sûr ,  &c 
fulTé-je  aimé  de  cent  Blanchebrunes  toutes 
aufîî  parfaites  que  la  vraie,  je  ne  ierois 
pas  content ,  puifque  ce  ne  feroit  pas  elle  j 
6c  que  je  ne  ferois  pas  certain  d'être  aimé 
au  vrai  par  celle  que  j^ime.  Vous  avez 
raifon.,  dit  l'autre  Blanchebrune  *,  j'aime  à 
voir  que  c'eit  au  vrai  moi  qu'on  feroit  atta- 
ché ,  &  i'ofe  aifurer  votre  majellé ,  fire , 
que  fi  je  vous  aimois,  je  vous  aimerois  fi 
parfaitement,  qu'on  ne  pourroit  vous  aimer 
davantage,  quand  même  vous  feriez  aimé 
de  vingt  Blanchebrunes  telles  que  moi. 
Vous  ne  feriez  aimé  que  de  plus  de  moi-» 
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même  5  mais  pas  davantage  que  le  feiil  moi 
vous  aimxroit,  s'il  ofoit  une  fois  vous  en. 
aiîlîrer.  Clière  princefie ,  s'écria  Forîeierrej 
après  des  paroles  lî  cliannantes  ,  n'ayez  pas 
la  cruauté  de  me  laiiFer  ignorer  plus  long- 
temps H  vous  êtes  ma  vraie  Blanckebrmie  ^ 
afin  que  fi  vous  l'êtes ,  j'aille  vous  marquer  ^ 
avec  transport  5  toute  ma  reconnoillance., 
Faites-vou5  connoître  ,  chère  princelTe,  fai- 
tes -  la  connoître ,  chère  Bibi  y  ou  mon  impa-- 
tience.  va  devenir  fureur^  Vite  à  votre, 
gobelet  5  foe  5  dit  une  autre  Blanchebriine  5, 
iàns  cela  vous  allez  effrayer  toutes  les  Blan- 
chebrunes  du  monde.  Com.me  elle  parloit 
ainiî,  Titi  coupant  un  petit  os  fur  fpii 
afîîette:  ouf^  s^'écria-t-il  5.  feignant  de  s'être 
coupé.  Auiïitôt  une  des  Blanchebrunes  tref* 
faillit  fur  fa  chaife ,  6c  s'écria:  qu'avez- 
vous  5  fire  ?  J'ai  trouvé  ma  chère  Bibi , 
répondit  Titi  en  regardant  celle  qui  avoit 
treiTailli  :  allons ,  faulTe  Blanchebrune  ,  ne 
continuez  plus  de  nous  tromper.  Titi  avoit 
deviné  jufle.  C'étoit  en  effet  Bibi,  qui  reprit 
alors  fa  forme  naturelle,  &  qui  fit  ainfi 
voir  à  Fortefêrre  que  celle  qui  lui  avoit  dit 
des  chofes  û  obligeantes ,  n'étoit  pas  la  vraie 
princeffe  de  Blanchebrune  j  il  §'en  plaignit, 
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mais  il  s'appaifa  lorfqiie  cette  princelTe  lui 
répondit  :  fi  je  ne  vous  les  ai  pas  dîtes  , 
lire  5  comment  favez-vous  que  je  ne  les  ai 
pas  penfées  ? 

Ce  badinage  égaya  un  peu  le  commen- 
cement du  repas  ^  mais  lorfque  Titi  fit  part 
des  nouvelles  qu'il  avoit  reçues,  &  qu'il 
ajouta  qu'il  partoit  cette  nuit  même  pour 
fe  rendre  au  camp  5  la  conflernation  prit  la 
place  de  la  joie,  &  la  fée  eut  beau  faire 
pour  la  rajiimer ,  elle  n'y  réufîit  pas  miieux 
d'abord  que  Titi,  quelqu'ufage  qu'il  fît  de 
fa  rhétorique ,  pour  faire  voir  la  néceffité 
de  ce  départ.  Les  ris  cefsèrenî  chez  Gra- 
cilié  5  la  vivacité  de  Blanchebrune  fut 
éteinte,  &  la  douleur  qui  fe  peignoit  dans 
les  beaux  yeux  de  Bibi  trahiffoit  m.aîgré 
elle  la  raifon  qu'elle  afFeâioit  de  faire  pa- 
roître  pour  plaire  à  fon  cher  prince.  Cepen- 
dant il  fut  réfolu  que  les  rois  laiiîéroient  à 
Bititibi  le  duc  de  Felicie  &  Abor  ^  qu'on 
écriroit  au  chevalier  de  Tobifonde  de  s'y 
rendre  dès  qu'il  auroit  iini  fes  affaires ,  8c 
qu'après  que  les  rois  auroient  appaife  rémo-- 
tion  qui  étoit  dans  les  troupes ,  &  qu'elles 
feroient  renvoyées  dans  leurs  quartiers  ^ 
Titi  retourneroit  dans  la  capitale ,  fuivi  du 
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prince  de  Fuîlfoi  &  du  duc  de  Vaervîr; 
que  le  roi  de  Forteferre,  fuivi  du  prince 
de  Félicie ,  du  prince  de  Frycore  &  du  duc 
d'Eerhart ,  reviendroit  à  Bititibi ,  pour  y 
reprendre  les  princelTes  &  Bibi ,  qu'il  mène- 
roit  lui-même  à  la  Cour  avec  monlieur  Se 
madame  Abor ,  le  duc  de  Felicie  &  le  che- 
valier de  Tobifonde.  Cette  réfolution  calma 
les  efprits ,  &  les  bontés  de  Diamantine 
leur  auroient  rendu  leur  première  gayeté  , 
fi  leurs  cœurs  euiTent  été  moins  fenfibles  à 
cette  réparation  ,  quelque  courte  qu'elle 
dût  être. 

Diam.antine  demanda  ce  qu'étoit  deve-' 
îiue  la  beface  qu'elle  avoit  apportée    il  y  | 
avoit    quelques    jours.  Madame  Abor    dit 
qu'elle  Favoit  fait  ferrer  dans  une  armoire , 
où  on  fut  la  chercher  par  ordre  de  la  fée. 
Quand  on  la  lui  eut  apportée ,  elle  la  coupa 
€n  deux 5  demanda  du  fil    &  une  aiguille, 
&  fit  de   cette  beface    quatre   poches    de 
vefte  5  dont  elle    donna    deux  à  Titi  ,    & 
deux  à  Forteferre.  Elle  prit  elle-même  la  j 
peine  de  coudre  celles  de  Titi  en   dedans  j 
ics  poches  de  fa  veUe ,  &  dit  à  Forteferre 
de  faire  de  même  coudre  à  fa  vefie  celles 
q[u'elle  lui  donuoit ,  dès  qu'il  fcroit  fur  Iqs 
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frontières  de    (es    états.  Quelque    puiiTans 
que  vous  foyez  ^  leur  dit  -  elle  ,    fouvenez- 
vous  que  vous  n'avez  rien  que  ce  qu'on  vous 
donne ,    que    vos   poches    ne  font  que  des 
befaces  qu'on  doit  vous  remplir^   mais  que 
la  reconnoifiance  &  voti-e  intérêt  vous  obli- 
gent à  vider  de  même ,  en  rendant  à  ceux 
qui  vous  donnent.  L'avarice  du  prince  em- 
pêche la  circulation  des   biens  d'un   étaty 
elle  appauvrit  fe s  fujets,-  en  les  empêchant 
de   s'enrichir,  &  il  s'appauvrit  enfin   lui- 
inême,  s'il  arrive  quelques   cas  extraordi- 
naires où  la  dépenfe  augmente.  Ce  n'ell  pas 
l'argent  qu'on  pofsède  qui  rend  riche  ,  c'eiî: 
celui  qui  circule.  Il  e£t  vrai,  pourfuivit  la 
fée  5  que  comme  vous  devez  être  extrême- 
ment attentif  à  ne  rien  demander  que  de 
jufte  à  vos  fujeîs,  vous    devez    de   même 
l'être  beaucoup  à  ne  donner  qu'à  ceux  qui 
ont  befoin.  Donner  à  ceux  qui   ont  alTez, 
n  ell  pas   libéralité  ;  c'eft   une   prodigalité 
criminelle,    puifqu'il   eft    injuile    de    faire 
qu'un  bien   qui    feroit   nécelTaire    à  l'un, 
devienne  le  fuperflu  de  l'autre.  Je  fais  que 
c'ell  une  maxime  du  roi  de  Forteferre,  &: 
qu'il  l'a  fî  fagement  obfervée ,  que  fes  refus 
n'ont  pas  empêché  qu'il  ne  palTe  pour  un 
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prince  auiîî  libéral  qu'équitable  ,  &  je  fuis 
sûre  que  Titi  aime  trop  la  juftice .  pour  xie 
pas  fe  conformer  à  cette  maxime.  Dans,  le 
défordre  où  font  vos  finances  à  l'un  &  à 
l'autre ,  je  veux  pendant  un  an  vous  dif- 
penfer  de  faire  de  nouvelles  impofltions 
fur  vos  fujets ,  &  vous  mettre  cependant 
en  état  d'exercer  ces  fentimens  de  bonté 
&  de  libéralité  ,  qui  conviennent  fî  bien 
aux  grands ,  que  fans  cela  Iss  rois  mêmes 
£e  déshonorent.  C'eil  pour  cet  eŒet  que  je 
vous  ai  fait  des  poches  de  la  toile  de  ma 
beface.  -La  poche  gauche  aura  toujours  de 
l'argent  f,  comptez  ce  qui  s'y  trouvera  ^  oc 
tran^ortez-en  les  deux  tiers  dans  la  droite. 
Tout  ce  que  vous  voudrez  donner ,  tirez-le 
de  cette  poche  droite ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  rien  :  quand  elle  fera  vide ,  comp- 
tez de  nouveau  ce  qui  fe  trouvera  dans  la 
gauche  ,  en  vous  fouvenant  de  n'en  prendre 
jamais  que  les  deux  tiers ,  quelque  grande 
ou  quelque  petite  que  foit  la  fomme.  Si 
vous  donnez  rnal  à  propos ,  l'argent  dimi- 
nuera^ fi  vous  donnez  avec  raifon,  il  aug- 
mentera toujours.  Titi  étoit  dans  la  joie 
de  fon  cœur.  Je  vais ,  difoit-il  en  lui-même, 
enrichir  mes  pauvres  payfans  j  car   ce  fera 
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raifon  de  leur  donner  beaucoup ,  êc  ma 
poche  gauche  ne  défemplira  jamais.  Après 
cela  Diamanîine  fit  entrer  trois  de  [es 
zéphirs  -,  dont  l'un  apportoit  une  petite  caf- 
fette  5  le  fécond  une  corbeille ,  &  l'autre 
une  bouteille  de  cette  liqueur  incompara- 
ble qui  pourroit  rendre  immortel.  Diamatt^^ 
tine  prit  la  petite  caiTette  couverte  de 
peaux  de  lézards  d'une  bèâïîîé  iiirprenaute  ^ 
toute  garnie  d'or ,  &  cloutée  de  diamans  : 
tenez,  dit-elle  à  madame  Abor,  voilà  pou? 
vous  ^   comptez  que  quand  Iqs  dames  de  la 

-  cour  verront  ce  qu'il  y  a  dedans,  elles 
vous  croiront  bien  digne  d'être  la  mère  de 
la  reine .  &  qu'elles  vous  honoreront  comme 
il  vaus  l'étiez  vous-même.  En  voilà  la  cîefj 
ayez-en  bien  foin.  Ne  peut-on  pas  voir  ce 
qu'elle  renfermie,    demandèrent   les  prin- 

'  ceiFes  inquiètes  de  le  favoir?  J'y  confens^ 
dit  la  fée.  Madame  Abor  ouvrit  la  calTetteo 
On  y  trouva  douze  îalTes  à  chocolat  ^ 
&  leurs  foucoupes  de  rubis  cifelés  ,  douze 
taffes  à  café ,  &  leurs  foucoupes  de  diamans 
couleur  d'ambre^,  douze  à  thé,  leurs  fou- 
coupes  de  diamans  verts ,  tous  aulS  dilFé- 
remment  cifelés  &  d'un  travail  admirable  j 
'  trois  pots  à  fucre  avec  leurs  couvercles^ 


^ 
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eiiacun  alFortiiTant  à  ces  trois  diverfes  fortes 
de  talTes  ^  fix  petits  préfcntoirs  chacun  d'un 
feul  diamant^  une  chocolatière  d'or  d'une 
forme  élégante  de  admirablement  cifelée  j 
avec  trois  robinets  de  diamans  ^  ^  une 
autre  du  même  métal ,  avec  un  manche  de 
diamant  ^  une  teyère  dont  ie  fond  étoit 
d'or  5  &  tout  le  refte  de  diamant  ,  avec 
IIÎ12  lairpe  de  même  ^  trois  douzaines  de 
cuillères  de  diamans ,  &  quatre  boîtes  à 
thé  auili  de  diam.ans  &  pleines  de  quatre 
thés  difFérens  ^  &  ii  exquis  chacun  dans  leur 
forte  5  qu'on  auroit  peine  à  croire  que  la 
ttrre  pût  produire  des  parfums  fi  délicieux, 

îl  faudroit  un  livre  entier ,  &  l'aide  du 
plus  habile  graveur  qui  fût  au  monde ,  pour 
donner  la  defcription  exacte  du  travail ,  qui 
rendoit  chacune  de  ces  pièces  plus  admirable 
encore  par  l'ouvrage  que  par  la  m.atière. 
Ceux  qui  ne  les  ont  pas  vues  auroient  de  la 
peine  à  fe  repréfenter  des  chofes  fi  merveil- 
leufes  j  puifque  ceux  miêmes  qui  les  voyoient 
avoient  peine  à  les  croire.  Madame  Abor, 
toute  indifférente  qu'elle  étoit  pour  ces  for- 
tes de  chofes ,  étoit  faifie  d'admiration  ,  & 
la  jeune  Granatis  en  fut  pétrifiée.  Enfin  oh 


DU      P  R  î  N  C  E     T  I  T  T*         ^^I 

te  ferma  la  calFette  ^  Se  Diamantine  ou- 
vrit la  corbeille.  'Autres  merveilles  plus  fur- 
prenantes  encore.  Voiià  une  bague  ^  dit- 
elle  au  duc  de  Felicie  ,  que  je  vous  donne 
comme  le  plus  grand  préfent  que  ja  puiile 
faire  à  un  fouverain.  Quand  quelqu'un  vien- 
dra vous  faire  fa  cour  ,  ou  qu'on  vous  fera 
le  récit  d'une  affaire,  fi  le  cœur  elt  faux  , 
ou  le  récit  infidèle  ,  le  diamant  de  votre 
bague  changera  de  couleur.  Ainfi  on  ne 
pourra  vous  tromper  que  quand  vous  n'au- 
rez pas  l'attention  de  la  confulter.  En  voilà 
une  autre  ,  dit  -  elle  ,  en  s'adreiianî  à  la 
princelTe  Gracilie ,  ce  n'eil  qu'un  rubis  d'une 
groiTeur  médiocre  },  mais  ne  vous  mariez 
jamais  5  fi  vous  voulez  êtr^heureufe  ,  ou 
n'époufez  que  celui  qui  préfervera  cette 
bague  d'être  détruite  par  le  feu.  Je  vous 
allure ,  grande  fée  ,  dit  Gracilie  ,  que  je 
n'oublierai   pas    ce     que    vous    me    faites 

'  l'honneur  de  me  dire ,  &  qu'ainfi  je  ferai 
heureufe ,  ou  que  je  ne  me  marierai  jamais. 
Pour  vous  mefdames ,  reprit  Diam-antine  , 
en  regardant  Bibi  &  la  princeiTe  de  Bian- 

:  chebruue  ,  voilà  deux  miroirs  de  poche ,  qui 
ont  cette  propriété ,  qu'en  les  ouvrant  ^-vous 
y  verrez  toujours  &  à  chaque  inûant  ce  que 
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font  ceux  que  vous  aimez.  Ah  que  vous  fiie 
faites  grand  plaiiir ,  s'écria  Bibi  !  je  l'aurai 
toujours  devant  les  yeux.  Et  moi ,  dit  Bian- 
chebrune  ,  je  vous  remercie  ,  grande  fée  , 
je  ne  veux  rien  avoir  qui  puiife  gêner  ceux 
que  j'aime  j  &  qui  difent  qu'ils  m'aiment  , 
je  veux. les  laiiTer  à  leur  bonne  foi ,  &  que 
leur  amour  feul  m'en  réponde.  Toujours  la 
même  ,  ma  chère  couiine ,  dit  Titi ,  tou- 
jours noble  &  délicate  dans  vos  fentimens. 
Et  moi  5  dit  Bibi  y  ne  le  fuis-je  donc  point  ? 
Oui ,  vous  l'êtes  auiïï ,  ma  chère  Bibi , 
répondit  Titi  :  vous  agilFez  toutes  deux  dif- 
féremment par  les  mêmes  «principes  ^  vous 
favez  par  une  longue  épreuve  àes  fentimens 
qui  m'attachent  à  vous ,  &  qui  ne  fe  font 
jamais  démentis ,  malgré  tant  de  traverfes , 
que  je  ne  doute  pas  que  vous  èîQS  £.  parfai  • 
tement  sûre  de  moi  ,  que  je  ne  pourrai 
attribuer  votre  curioiîîé  qu'à  votre  extrême 
attachement ,  fans  vous  foupçonner  d'in- 
quiétude ou  de  m.éfiance  au  fujet  de  mon 
amour  j  au  lieu  que  la  nouveauté  de  l'enga- 
gemient  du  roi  &  de  la  princeiTe  de  Blan- 
chebrune  ,  l'averfion  naturelle  de  ce  prince 
pour  l'amour  ,  la  façon  cavalière  dont  il  le 
traite,  pourroit  faire  foupçonner  la  curio- 
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Çité  de  cette  princelfe  de  quelque  méfiance  ^ 
.&   c'eft  une   délie atelTe  digne    d'elle   que 
d'écarter  ce  foupçon.  Cependant  Forteferre 
la  pria  très-inltamment  de  vouloir  prendre 
ce  miroir,  &  d'en  faire  ufage.  Il  piotefcoit 
qu'il  ne  demandoit  pas  mieux  :  mais  quel- 
que  chofe   qu'il   pût   dire  ,   Bianchebrune 
s'obftina  à  ne  le  point  garder.  Elle  auroit 
pourtant  bien  voulu  l'avoir  ,   pourvu  que 
Forteferre   n'en  eût  rien  lu.    Diam^antine^ 
qui  pénétra  les  fentimens  de  la  princelTe  , 
reprit  fon  miroir ,  &  lui  donna  une  petite 
loupe  qui   s^enfermoit    dans    un   étui  d'or 
tout  couvert  de  pierreries  de  diverfes  cou- 
leurs 5  &  toutes  fi  brillantes  ,  qu'on  avoit 
peine  à  en  fupporter  l'éclat.   Rien  ne  vous 
paroît  fi  beau  que  cet  étui ,  dit  la  fée  ^  mais 
quand  vous  regarderez  avec  le  verre  qu'il 
renferme,  la  plupart  des  inre(5i:es   que  les 
hommes  m^éprifenî  faute  de  les  voir  ,  vous 
y  découvrirez  des  beautés  encore  plus  fur- 
prenantes.    Enfuite  s'adreiTant  à  mademoi- 
felle  de  Granatis  ,  qui  étoit  à  côté  de  la 
princelTe  :  comme  vous  aimez  les  grenades  , 
lui  dit-elle  ,  en  voilà  un  bouquet  fait  de 
rubis  &  d'éméraudes  ^   il  aura  cette  pro-» 
^priété ,  que  confçrvant  toujours  extérieure- 
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ment  fa  couleur  vermeille  ,  la  grenade  du 
milieu  qui  eu.  un  peu  ouverte  deviendra  in- 
térieurement jaune  ^  ou  même  noire  ,  quand 
quelqu'un  ofera  vous  entretenir  de  quel- 
ques tendres  fentimens  qu'il  ne  voudra  vous 
inipirer  que  pour  vous  féduire.  Ainfî.  ai- 
mable Granatis  ,  vous  avez  un  moyen 
pour  vous  garantir  des  pièges  où  la  plu- 
part des  hommes  ne  font  que  trop  habi- 
les à  faire  tomber  les  jeunes  perfonnes  ai- 
mables comme  vous.  Vous  feriez  à  made- 
moifelle  un  plus  beau  préfent  ^  grande  fée  , 
dit  une  des  dames  d'honneur,  fi  vous  lui 
donniez  un  moyen  de  fe  préferver  du  pen- 
chant qu'elle  pourroit  avoir  à  aimer  f,  car 
il  ce  penchant  étoit  violent ,  mademoifelle 
pourroit  bien  oublier  de  confulter  fon  bou-  . 
queî,  ou  même  y  ajouter  m.oins  de  foi 
qu'aux  paroles  féduâirices  de  celui  qu'elle 
aimeroit.  Je  n'en  crois  rien,  répondit  la 
fée  5  mademoifelle  aura  plus  de  confiance 
en  mes  dons,  A  l'égard  du  penchant  à 
aimer ,  il  eft  fi  naturel ,  &  il  efi:  fi  doux 
de  le  fuivre  ,  que  j'aurois  tort  de  rendre 
înfenfible  une  perfonne  de  fon  âge^  c'eft 
à  la  vertu  à  le  régler  ,  &c  la  vertu  n'eft 
pas  un  don  que  je  puille  faire  j  elle  s'ac- 
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quiert  par  l'application  à  connoître  Tes 
devoirs,  &  par  l'heureufe  habitude  de  s'y 
conformer.  Madémoifelle  de  Granatis  ré- 
pondit qu'elle  favoit  trop  ce  qu'elle  devoit 
à  l'honneur  que  la  princell'e  de  Blanche- 
brune  lui  avoit  fait  5  &  trop  ce  qu'elle  ie 
devoit  à  elie-çiême,  pour  craindre  les  rif- 
ques  dont  on  la  menaçoit.  Pour  vous^ 
niefdanies  5  dit  la  fée,  en    s'adrelTant  aux 

!  "dames  d'honneur,  voilà  deux  éventails  alTez 
bien  montés ,  comme  vous  voyez  ^  en  effet  5 
ils  étoient  tous  garnis  de  pierreries  ^  recevez- 

„  les ,  je  vous  prie  :  ils  ont  cette  propriété  ^ 
que  lorfque  vous  ferez  dans  quelqu'endroir 
public  5  où  vous  verrez  quelqu'un  que  vous 
voulez  qui  vous  joigne ,  vous  n'aurez  qu'à 
le  fouhaiter,  en  ouvrant  &:  refermant  l'éven- 
tail ,  auiTitôt  ce  quelqu'un  fera  auprès  de 
vous.  Cela  ell  charmant ,  dirent  les  dames 
d'honneur,  en  faifant  leurs  rem.ercimens  à 

-  la  fée  f,  fi  nous  étions  un  peu  coquettes , 
nous  pourrions  défefpérer  toutes  les  fem- 
mes. Oui ,  dit  le  prince  de  Frycore , 
&  les  faire  déchaîner  contre  vous.  Que 
cela  feroit  -  il ,  répondirent  -  elles  ?  Nous 
aurions  les  rieurs  de  notre  côté.  Diaman- 
tinq  tira  enfuite  de  la  corbeille  quatre  taba- 
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tiares  ,  dont  chacune  n'étoit  faite  que  de 
deux  rdiamans^    &    les  donna  aus   quatre 
feigîieurs,  en  ieur  difant  que  ces  tabatières 
avoient  le  même    avantage  que   le  miroir 
de  poche  qu'elle  aVoit  donné  à  Bibi  ^  qu'en 
regardant    dans   l'intérieur   du    delRis  j   ils 
y  verroient  ce  que  feroient  leurs  maîtreffes 
ou  leurs  femmes.  Deux  de  ces  tabatières 
eurent  le  fort  d'un  des  miroirs.  Le  prince 
d-e  Fullfoi  &  le  duc  d'Eerhart  prièrent  la 
fée  de  les  difpenfer  de  les  recevoir.  Nous 
fommes  mariés  ^   dirent- ils,   nous  fommes 
très-contens  de  nos  femmes ,  nous  ne  vou- 
lons point  être  tentés^  d'avoir  fajet  deTêtre 
moins.  Quand  on  ell  engagé  dans  un  lien 
indiffoluble ,  le  plus  fage  eil  de  ne  chercher 
qu'à  voir  ôqs  rofes   où   on   ne    trouveroit 
peut-être  qne  des  épines.  Pour   le  prince, 
de    YrycQrQ  &   le   duc    de    Vaervir  ,    qui 
n'étoient  point  mariés ,  l'un  ne  l'ayant  point 
été  5  &  l'autre  ayant  perdu  fa  femme ,  ils 
acceptèrent  ces  talpatières  avec  grand  plaiur. 
En   échange ,  Diamantine  donna  au  prince 
de  Fullfoi  &  au  duc  d'Eerhart  deux  pom^ 
mes  de  cannes  de  diamans ,  au  bord  def^ 
quelles  il  y  avoit  un  petit  bec   de  diamant 
couku^  de  feu.  Servez-vous  de  ces  pommes 
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à  vos  cannes^,  dit  la  fée ,  quand  vous  cher- 
cherez quelqu'un  fans  favoir  où  il  eH  5  ou 
qu'en  voyageant  vous  ièrez  incertain  du 
chemin  que  vous  devez  prendre  ,  faites 
attention  au  côté  vers  leauel  ce  bec  fera 
tourné  j  c'eft  une  bouffole  pour  la  terre  , 
infiniment  plus  parfaite  que  celle  dont  os 
fe  fert  fur  la  mer.  Ce  bec  vous  conduira 
direâ:ement  à  la  perfonae,  ou  au  lieu  que 
vous  chercherez.  Vous ,  Abor  ,  reprit  la 
fée  5  que  Titi  deftine  pour  ètiQ  le  chef 
de.  fes  confeils  5  voici  un  telefcope  il  petit , 
qu'on  pourroit  le  prendre  pour  une  fimple 
lunette  d'approche  ^  mais  fi  parfait ,  qu'il 
vous  fera  découvrir  ,  malgré  l'obicurité 
de  la  nuit  mêm^e  5  ce  qui  fe  paifs  dans  les 
lieux  vers  lefquels  vous  l'aurez  pointé,  il 
s'allonge ,  8c  fe  raccourcit  5  &  vous  voyez 
fur  fon  étui  une  multitude  de  lignes  entre 
lefquelles  font  des  chiffres  ^  quand  vous 
voudrez  voir  ce  qui  fe  paffe  en  quelqu'en* 
droit  5  fâchez  feulement  à  quelle  difrance 
cet  endroit  efl  de  vous  ,  &  allongez  ou 
raccourciflez  le  telefcope  fur  le  chiffre  qui 
jnarquera  cette  diUance  :  alors  vous  ferez 
fiirpris  de  voir  que  les  toits  mêmes  des 
iQiaifons  ne  pourront  vous  dérober  ce  que 
Tome   XXVIIL  P 
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feront  leurs  habitans.  Si  pour  vous  etî 
fervir  plus  commodément ,  vous  voulez  lui 
faire  faire  un  pied  fur  lequel  il  tourne  , 
{g  hauiTe,  &  fe  baiffe  en  tous  fens,  vous 
n'aurez  ^  après  l'avoiï*  fixé ,  qu'à  ouvrir^ 
cette  petite  coulifle  que  vous  voyez  au 
milieu  5  &  placer  vis-à-vis  l'ouverture  uii 
carton  ,  tout  ce  qui  fe  fera  dans  les  lieux 
que  vous  voudrez  examiner  ,  s'y  peindra 
^u/îî  exaâ:€ment  que  le  font  les  objets  qui 
fe  peignent  dans  la  chambre  obfcure. 

Le  prince  de  Félicie,  qui  fe  trouvoit 
placé  entre  Abor  &:  le  roi  de  Forteferre , 
étoit  le  feul  qui  n'avoit  point  reçu  de 
préfent.  Pour  vous  ,  mon  cher  prince ,  dit 
la  fée  5  je  n'ai  qu'une  boîte  d'or  à  vous  don- 
ner 5  la  voilà  5  elle  efl  toute  unie ,  mais  le 
jdeifus  fe  couvrira  â^e  pierreries  à  mefuré 
que  vous  ferez  aimé  de  quelque  belle  j 
de  forte  que  vous  pourrez  compter  les 
cœurs  dont  vous  ferez  la  conquête  j  par  le 
■nombre  des  diamans  qui  s'^arrangeront  fiir 
cette  tabatière.  Celles  qui  voudroient  vous 
cacher  leurs  fentimens  le  voudroient  en 
vain  ,  vous  n'aurez  qu'à  leur  laifTer  toucherF 
cette  tabatière  ,  quand  elles  l'ouvriront  ,1 
elles  en  répandront  toujours  k  tabac,  C«J 
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pendant  vous  ne  pofTéderez  point  la  per- 
fonne  qui  vous  aimera  Je  plus ,  &  que  vous 
aimez  le  plus  parfaitement  ,  qu'après  avoir 
perdu  fans  deiîein  cette  tabatière  dans  un 
grand  fleuve.  Le  prince  de  Félicie  fit  un 
remerciem^ent  aflez  mal  arrangé  en  rece- 
vant ce  préfent  5  qui^  dès  qu'il  fut  dans 
fes  mains  5  fe  couvrit  tout  d'un  coup  de 
fept  diamans  de  diverfes  couleurs  ,  parmi 
lefquels  un  rubis  balais  Te  trouvoît,  fans 
comparaifon,  plus  gros  que  les  autres.  Cela 
ne  commence  pas  mal,  s'écria  toute  la 
compagnie,  voilà  déjà  fept  perfonnes  qui 
vous  aiment^  &  qui  vous  ont  aimé  fans- 
doute  lorfque  vous  n'étiez  que  l'Eveillé  , 
quelles  m.oiffons  de  cœurs  allez-vous  faire  ^ 
maintenant  que  vous  êtes  prince  de  Féli- 
cie !  Je  Mi'en  veux  qu'un  ,  dit  -  il ,  &  ifî 
«quelque  cliofe  pouvoit  me  flatter  par  le 
nombre,  ce  ne  feroit  que  pour  mieux 
marquer  ma  fidélité  &  «la  confiance  à  ce- 
lui même  que  je  n'obtiendrai  pas.  Pourquoi 
-défeipérer  ,  dit  la  princelFe  de  Blanche- 
jDrune  ?  A\^ez-vous  déjà  oublié  que  quand 
.vous  perdrez  cette  tabatière  dans  un  fleuve  , 
yous  polî^derez  alors  celle  qui  vous  aime 
le  plus ,  6l  que  vous  aimerez  le  plus  par- 

pii 
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faitement.  Dites  donc  ,  madame  ,  reprit  le 
prince 5  que  j'aime  le  plus  parfaitement, 
car  je  vous  afTure  que  j'aime  déjà  celle 
que  j'aimerai  toute  ma  vie.  Eh  !  mon  cher 
prince ,  s'écria  Titi ,  je  ne  te  croyois  pas 
i'ame  fi  tendre.  Il  n'auroit  donc  pas  fallu 
vivre  avec  un  maître  tel  que  vous ,  répon- 
dit le  prince  de  Féiicie ,  ou  pour  dire  plus 
encore,  n'avoir  pas  vu  celle  que  j'aime. 
Il  prononça  ces  mots  d'un  ton  fi  plein 
d'amour,  &  avec  un  air  iî  pénétré,  que 
tout  le  monde  eut  envie  de  rire  ,  tant  on 
s'attendoit  peu  à  trouver  en  lui  de  pareils 
fentimens.  On  remarqua  ,  pourtant,  que  de- 
puis quelque  temps  il  avoit  beaucoup 
perdu  de  fa  gaieté  ordinaire  ,  d'où  l'on 
conclut  qu'en  effet  il  pouvoit  fort  bien  être 
aufli  amoureux  qu'il  le  difoit.  On  tâcha 
de  deviner  ,  mais  perfonne  ne  rencontra 
juHe. 

Cependant  la  fée  ayant  renvoyé  fa  cor- 
beille ,  &  la  bouteille  qu'elle  avoit  fait 
apporter  étant  vide,  on  propofa  d'aller 
encore  faire  un  tour  dans  les  jardins  & 
dans  le  parc  ,  avant  que  de  quitter  ces 
lieux  charmans.  On  y  alla  pendant  qu'on 
préparoit  tout  pour  le   départ    des    deux 
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rois  &  de  ceux  qui  dévoient  les  fuivre. 
La  nuit  étoit  claire ,  l'air  étoit  doux  6c 
parfumé,  des  parfums  de  mille  fleurs.  On 
fe  prom.enoit  en  liberté ,  &:  quoiqu'on  aç 
s'éloignât  pas  beaucoup  les  uns  des  autres, 
chacun  infenfiblement  s'écartoit  au  hafard , 
&  les  deux  rois  avec  delTein.  Forteferre 
fe  trouva  avec  la  princeiTe  de  Blanche- 
brune  p  Titi  avec  Bibi,  le  prince  de  Félicie 
donnoit  la  main  à  la  princeiTe  Gracilie  , 
que  fuivoient  une  dame  d'honneur  5  la 
jeune  Granatis  6c  le  prince  de  Frycore. 
On  peut  juger  de  ce  que  Forteferre  & 
Blanchebrune  fe  dirent,,  de  ce  que  fe  di- 
rent Titi  &  Bibi.  Les  deux  rois  fe  trou- 
vèrent également  contens. 

Dans  la  converfation  particulière  du 
prince  de  Félicie  &  de  Gracilie  ,  cette 
princelfe  lui  avoit  demandé  d'abord  d'être 
fa  confidente ,  en  faite  elle  l'avoit  félicité 
du  plaifir  de  voir  chaque  jour  fa  tabatière 
fe  couvrir  de  quelques  nouveaux  diamans. 
Il  lui  avoit  répondu  qu'il  ne  croyoit  pas 
qu'on  dût  trouver  du  plaifîr  à  fe  voir 
aimé  quand  on  n'aimoit  pas  ^  ou  que  il 
c'en  étoit  un  5  ce  n'étoit  que  l'eilét  d'une 
vanité  indigne  d'un  hoiinête  homme  ,  qu'on 
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devoît  5  au  contraire ,  être  très-faché  d'être 
aimé  de  quelqu'un  pour  qui  on  ne  pouvoit 
avoir  de  retour  ^   &  fi  je   n'étois   retenu, 
pourfuivit-il ,  par  le   reips^d:   que    je    dois 
à    la  fée  ,  je  vous  affure  ^  madame  ,    que 
je  jetterois  dans  le  premier  Heuve  que   J2 
tronverois ,    la    tabatière   que   j'ai    reçus 
d'elle.  Quoi!  dît  la  princelFe  ,  vous  oublier 
toujours    que  la  perte  involontaire  de  cette 
tabatière  doit   vous  annoncer   le  moment 
où  vous  poiléderez  celle  qui  vous  aime  Se 
que  vous  aimez.  Non,  madame,  répondit 
îê  prince,  j'^aime  une  perdue  qui  ne  peut 
être,  à   moi^  mon    delfein    qÛ  de  l'aimer 
toute  ma  vie  ,  ê^  de    faire  mon   bonheur 
de  mon    amour,   quoique   deilitué  d'elpé- 
rance  ^  &  je    l'aime  au   point   que    il  je 
croyois  être  heureux  avec   une   autre  ,  je 
renoncerois  plutôt  à  la  vie  que  de  confentir 
à  l'être  ainfi.  On   ne  peut  aimer  plus  par- 
faitement ,  dit  la  princefie ,    &  je    doute 
même    qu'on    le   puiife.    Non  ,  madame  ^ 
non  ,  n'en   doutez  pas ,  je  vous  aiTure  que 
je  ne  dis  rien  que    je  ne  relTente  jufquej 
au  fond  du  cœur.  Mais  à  propos  de  taba- 
tière ,  reprit    Gracilie ,  favez-vo.us>  s'il  y  a 
du  tabac  dans  celle  que   Diauiantine  vous 
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a  donnée?  Il  me  femble  qu'on  n^  a  pas 
regardé.  Voulez-vous  le  voir,  dit  le  prince? 
Non  vraiment ,  répondit  la  princeiîè  j  re- 
gardez-y vous-même  ^   s'il   y  en  avoit,  & 
que   par  liafard  je  vinlTe   à    le  répandre; 
vous  me  mettriez  au  nombre  de  vos  con- 
quêtes 5   &  je  n'aime  pas  la  foule.    Vous 
me   faites   tort ,  madame  ,  répondit-il  ,  de 
me  croire  préfomptueux  jufques  à  cet  excès. 
Non  5  madame ,  non  5  vous  répandriez  vingt 
fois  le  tabac    de  cette  tabatière ,  que    je 
ne  l'attribuerois  jamais   qu'au   hafard.  De 
l'humeur   dont  je  vous  vois,  &   avec  les 
fentimens  que  vous  avez  ,  dit  la  princeiîè, 
fî  ma  bague   tomboit  dans   le  feu ,    vous 
ne  voudriez  point  la  retirer.    Non   afluré- 
ment,  rnadame,  après   ce  que  je  fais  ,  je 
ne  ferois  pas  affez    téméraire  pour  oièr  le 
faire  ,  je  fais   trop  le  reipeâ:  que  je  vous 
dois.    Ce  n'eft  pas    cela  qui    vous  retien- 
droit  5   dit-elle  en  s'arrêtant  pour  prendre 
fous  le  bras  la  jeune  Granatîs  ,   qui  étoit 
à   quelques  pas  derrière  elle.    Rien  autre 
chofe  j   en  vérité ,  dit  le  prince  de  Félicie. 
Si  cela  eft ,  dit  Gracilie  ,  vous  auriez  beau- 
coup  de  reipeél. 
On  fut  près  d'une  heure  à  fe  promener 
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ainiî ,  &  on  s  etoit  raiTemblé  au  mlîîen  l 
du  jardin  ,  lorfqu'on  vint  avertir  les  rois  \>. 
que  tout  étoit  prêt  pour  le  départ.  A  ces  t 
mots  5  tous  fentirent  dans  le  cceur  une 
forte  de  faifîiTement  plus  ou  moins  vif , 
mais  il  fallut  le  iurmonter  &  fe  féparer. 
Je  ne  vous  fais  point  de  remercîmens ,  dit 
Titi  à  Diamantine,  en  prenant  congé  d'elle  , 
l'en  aurois  trop  à  vous  faire,  &  vous  fa- 
vez  que  vos  bienfaits  ne  tombent  pas  fur 
des  ingrats.  Venez  ,  je  vous  fupplie  ,  fou- 
per  quelquefois  avec  les  princeiTes  pendant 
notre  abfence ,  &  continuez-nous  toujours 
rhomieur  de  votre  amitié.  Forteferre  lui 
demanda  la  même  grâce  ,  elle  les  en  af- 
fura.  La  princeife  Gracilie  &  Bibi ,  &  à 
leur  exemple  la  princeife  de  Blanchebrune  , 
avoient  demandé  qu'on  leur  laifsât  les  ha- 
bits qu'on  leur  avoit  prêtés  pour  aller  à 
la  chaife  ,  afin  de  les  avoir  prêts,  difoient- 
elles,  s'il  leur  prenoit  envie  d'y  retourner, 
Gracilie  &  Bibi  s'informèrent  de  ce  qu'ils 
étoient  devenus;,  on  leur  répondit  qu'on 
les  avoit  laiiffés  dans  leur  chambre  ,  ce 
qui  leur  fit  grand  plaifîr.  Enfin  les  rois  ^ 
qui  n'avoient  abfolument  point  voulu  fe 
fervir  de  caroiTe ,   montèrent   à  cheval  3s 
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partirent   avec  le  prince  de  Félicie  &  les 
feigneurs  de   leur  fuite.    L'aurore  ne    pa- 
roiffoit   point  encore ,   l'obfcure  clarté    de 
la  nuit  convenoit    à  l'envie    qu'ils    avoient 
de  s'abandonner  à  leurs  rêveries.  Ils  mar- 
chèrent prefque  fans  fe  parler  jufqu'au  lever 
du  foleil.  Mais  lorfque  cet  aftre  rendit  les 
campagnes   riantes  par  les  premiers  rayons 
de    fa  brillante   lumière  ,     il    rendit    une 
forte  de  gaieté  aux  efprits.  Ce  qui  inquié- 
toit  le  plus  Titi,  c'eft    qu'ils    avoient  au 
moins  pour  neuf  jours   de    marche    avant 
que   d'arriver   au   camp  ,  &  qu'il  craignoit 
d'y  arriver   trop  tard.  L'ufage  des    poilés 
n'étoit  pas  encore  établi  dans  fon  royaume  5 
tel  qu'il  l'eft  à  préfent.  On  s'y   étoit  au- 
trefois fervi  d'hirondelles  qu'on  peignoit  de 
diverfes  couleurs  ,  de  pigeons  ou  de  chiens 
pour  porter  les   lettres  ,    &    on   s'en    fer- 
voit  même  encore  quelquefois,  fur  -  tout 
entre   les  commerçans  &  les  amans.  De- 
puis ,   on  a  voit  établi    des   mellàgers  dans 
chaque   village ,  qui  fe    donnoieut  fucceffi- 
vement   les  lettres  dont  ils  étoient    char- 
gés 5J&:  le   roi   avoit   une   compagnie    de 
coureurs  qu'on  diUribuoit  en  relais  5  depuis 
les  lieux  où  il  étoit ,  jufqu'à  ceux  où   û 
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avoit  des  affaires  prenantes.  On  Ce  ièrvit 
fous  Giiiguet  de  chevaux  ^  qu'on  obligeoît 
Içs  payfans  de  fournir  ,  ou  que  les  cou- 
riers  du  roi  prenoieiit  à  ceux  qu'ils  trou- 
voient  fur  leur  route ,  en  leur  donnant 
celui  fur  lequel  ils  étoient  montés  9  pour  Is 
rendre  à  celui  à  qui  il  appartenoit ,  &  ainiî 
de  fuite.  Mais  Titi  trouva  que  c'étoit  une 
vexation  qui  faifoit  un  grand  tort  aux  voyar 
geurs  &  aux  laboureurs  ,  ceux  qui  couroient 
ainfî  de  la  part  du  roi  furmenant  les  bons 
chevaux,  &  crevant  les  mauvais.  Dès  le 
temps  que  Titi  partit  de  fa  capitale  avec  For- 
îeferre  5  pour  venir  à  la  petite  maifon ,  il 
commença  à  établir  fur  la  route  des  chevaux 
de  relais  pour  les  couriers ,  mais  il  n'y  en 
avoit  point  fur  le  chemin  qu'il  devoit  fuivre 
pour  aller  au  camip  ^  &  il  n'avoit  pas  eu  le 
temps  d'y  en  établir.  Le  prince  de  Félicie  & 
le  duc  de  Vaervir  demandèrent  la  permifîîon 
Ae  prendre  des  chevaux  de  village  en  vil-; 
lage  ,  pour  courir  la  pofle  5  promettant  de 
les  payer  au  double ,  s'il  leur  arrivoit  quel- 
qu'accident  ,  &  aiîurèrent  famajeflé  qu'avant 
trois  jours  ils  arriveroient.  au  camp ,  où  ils 
ne  doutoient  pas  que  les  troupes  ne  fe  tini^ 
fent  en  fu^ens  ^  lorfqu 'elles  feroiejtit  ijifox- 
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mëes  de  la  prochaine  arrivée  du  roi.  La 
néceflité  urgente  des  affaires  ,  &  la  con- 
fiance que  Titi  avoit  dans  le  prince  de  Féli- 
cie  &  le  duc  de  Vaervir ,  le  firent  confentir 
à  une  propofition  dont  l'exécution  paroif^ 
foit  importante ,  &  prouvoit  également  leur 
zèle  pour  le  fervice  du  prince.  Dans  le  pre- 
mier village  qu'on  trouva ,  Titi  fe  fit  con- 
duire chez  le  juge  ,  auquel  il  fit  écrire ,  de 
fa  part ,  l'ordre  néceflaire  pour  faire  four- 
nir des  chevaux  &  un  guide  à  cheval  au 
prince  &  au  duc  ,  avec  injonction  à  tous  les 
juges  des  villages  par  où  ils  paiTeroient  ^ 
de  le  figner  aufîî.  Et  après  avoir  donné  au 
prince  &  au  duc  beaucoup  d'argent  qu'il 
leur  dit  de  ne  point  ménager  y  ils  partirent 
avec  des  chevaux  &  un  guide  que  ce  pre- 
mier village  leur  fournit. 

Cependant  5  dès  qu'on  fût  dans  ce  village 
que  le  roi  étoit  chez  le  juge  5  tous  les  habi- 
tans  5  hommes  ,  femmes  &  enfan-s  accouru- 
rent pour  le  voir.  Le  roi  fe  mit  à  la  fenêtre, 
&  eut  la  bonté  d'y  refter  quelques  moœens', 
pendant  leiquels  confidérant  cette  multitude 
de  gens  ^  elle  lui  parut  plutôt ,  aux  mauvais 
habillemens  &  aux  vifages  hâves  ,  noirs  de 
fecs  y  une  troupe  de  gueux  5-  qu'une  commu- 
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naiité  d'iiabitans.  Il  fe  retira  pour  compter 
des  ging-uets  d'or ,  qu'il  faifoit  palTer  de  fa 
poche  gauche  dans  la  droite  5  dont  il  emplit 
enilïite  le  chapeau  du  prince  de  Frycore 
pour  les  diilribuer»  Ce  duc  fe  mit  fur  le  pas 
de  la  porte  du  juge  ^  ordonna  à  tous  ceux 
qui  étoient  à  droite  de  pafTer  à  gauche  ,  8c 
eniuitè  de  défiler  devant  lui  un  à  un.  îl  don- 
iioit  à  chacun  deux  ginguets  d'or  ,  tant  aux 
hommes  qu'aux  femmes  8c  aux  petits  enfans» 
Et  après  en  avoir  ainii  diftribué  une  cen- 
taine 5  comme  il  auroit  fallu  perdre  trop 
de  temps  à  donner  le  relie,  il  le  remit ^ 
par  l'ordre  du  roi ,  à  quatre  habitans  pour 
en  continuer  la  diflribution  en  préfence  du 
Juge.  Ce  qu'il  y  auroit  de  Surplus  devoit  être 
employé  à  acheter  douze  chevaux  ,  8>c  à 
faire  bâtir  une  maifon  pour  la  pofte  au  mi- 
lieu du  village.  Voilà  le  premier  établilTe- 
ment  de  la  poile  dans  le  royaume  de  Titi  5 
car  il  ordonna  la  même  chofe  dans  tous  les 
lieux  de  cette  route  où  il  le  jugea  nécef- 
faire  ^  8c  de  plus ,  il  écrivit  aux  fecrétaires 
d'état  de  faire  établir  de  femblabies  poftes 
fur  la  route  qu'il  devoit  tenir  pour  revenir 
du  camp  dans  fa  capitale. 

Les  deux  rois  continuèrent  leur  voyage 
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fans  aucun  accident  \  quand  la  poche  droite 
de  Titi  étoit  vide ,  il  avoit  foin  de  tirer 
exadiement  de  la  gauche  les  deux  tiers  de  la 
fomme  qu'il  y  trouvoit  ^  &:  quand  il  paflbit 
dans  quelque  village  ,  il  vidoit  toujours  la 
poche  droite  5  en  laiiTant  tomber  à  terre  de 
fa  main  tous  les  gingueîs  qu'il  y  tenoit , 
comme  s'ils  fuiTent  tombés  d'une  poche  per- 
cée.  Il  avoit  défendu  aux  gens  de  fa  fuite 
de  dire  qu'il  étoit  le  roi ,  afin  que  la  com- 
plaifance  qu'il  auroit  eu  pour  fe  laifTer  voir 
au  peuple  11e  retardât  point  fon  voyage  j 
de  forte  que  dans  tous  les  endroits  où  il 
ordonna  d'établir  une  pofte ,  c'étoit  tantôt 
le  prince  de  Frycore  5  tantôt  le  prince  de 
Fuilfoi  qui  en  portoient  Tordre  &  l'argent- 
Ils  traversèrent  pluileurs  bourgs  &  petites 
villes  5  où  les  maifons  mal  bâties  &  plus  ma! 
entretenues  5  jointes  à  la  malpropreté  des 
lieux  5  ne  répondoient  que  trop  à  la  misère 
de  la  campagne.   Les  feules  villes  confidé- 
rables  qu'ils  trouvèrent  en  aiTez  bon  état^ 
furent  Guerrewick  &  une  autre  place  forte 
à  deux  journées  du  lieu  où  le  camp  s'étoit 
formé.  Le  gouverneur ,  qui  n'avoit  pas  été 
le  maître  de  retenir  la  garnifon ,  y  faifoit 
monter  la  garde  par  les  bourgeois.  Il  fut 
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bien  étonné  lorfqu'ils  lui  amenèrent  le  roi, 
qu'il  reconnut  auiîl-tôt.  Il  fe  plaignit  de  ce 
que  le  prince  de  Félicie  &  le  duc.de  Vaer- 
vir ,  qui  étoient  ,  dit  -  il ,  paffés  il  y  avoiî 
trois  jours  ,  ne  lui  avoient  point  dit  que  fa 
majefté  dût  arriver.  Ils  n'avoient  garde , 
répondit  le  roi ,  je  leur  avois  défendu  de  le 
dire ,  &  je  vous  prie  même  qu'on  ne  fâche 
pas  ici  que  j'y  fuis.  Cette  défenfe  venoit 
trop  tard ,  la  nouvelle  en  étoit  déjà  répan- 
due ,  &  tous  les  habitans  de  cette  ville 
accouroient  au  gouvernement.  Cela  fut  caufe 
que  les  deux  rois  ne  voulurent  pas  y  dîner  , 
&  que  s'y  étant  feulement  rafraîchis  pen- 
dant une  demi  -  heure  ,  ils  remontèrent  à 
cheval  j  ils  traversèrent  la  ville  à  petits 
pas  9  pour  donner  au  peuple  la  fatisfaclion 
de  les  voir ,  &  ordonnèrent  qu'on  fermât 
les  portes  dès  qu'ils  feroient  fortis ,  parce 
que  plulieurs  gens  de  la  ville  fe  diipofoient 
à  les  fuivre.  Ce  fut  le  bonheur  de  deux 
pauvres  malheureux  qu'ils  trouvèrent  à  trois 
quarts  de  lieue  de  la  ville.  On  les  menoit  en 
prifon  j  c'étoit  deux  hommes  commis  pour 
recevoir  les  contributions  d'un  village. 
Des  alguazils  les  conduifoient  comme  àes 
criminels  '^  ils  les  avaient  liés   enfemble  , 
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&  les  faîfoient  marcher  rudement  entre 
leurs  chevaux.  Les  femmes  de  ces  mai- 
heureux ,  une  grande  fille  &  un  petit  gar- 
çon les  fuivoient  en  faifant  des  crisperçans, 
&  en  arrofant  le  chemin  de  leurs  larm.es. 
Qu'ont  fait  ces  gens-là ,  demanda  le  prince 
de  Fullfoi  par  l'ordre  de  Titi?  ce  font 
des  com.mûs  aux  contributions ,  &  qui  ne 
veulent  pas  payer ,  répondirent  les  algua- 
zils.  Hélas!  s'écrièrent  ces  pauvres  gens^ 
c'eil  que  nous  ne  le  pouvons  pas.  Ils  ont  déjà 
tant  fait  de  failles  &  d'exécutions  dans  le 
village  5  qu'ils  l'orit  mis  hors  d'état  de  payer 
ce  qu'il  faut  au  roi^  &  quand  il  n'y  a' plus 
rien  à  prendre ,  ils  nous  mènent  en  prifon. 
Quand  ces  gens  feront  en  prifpn ,  demanda 
Titi,  qu'arriver a-t- il  ?  Que  s'ils  ne  payent 
pas  5  ou  qu'on  ne  paie  pas  pour  eux ,  on 
vendra  tout  ce  qu'ils  ont ,  réjiondirent  les 
alguazils ,  &  qu'on  les  y  laillera  jufqu'à 
ce  qu'ils  ayent  tout  payé.  Et  comment 
feront -ils  de  l'argent  pour  payer,  s'ils  font 
en  prifon,  répondit  Forteferre?  Ce  font 
leurs  aiFaires ,  répondirent  les  alguazils.  Et 
les  miennes  aufîi ,  dit  Titi ,  aufli  ému  de 
pitié  que  de  colère.  Les  alguazils  n'osèrent 
rien  dire  j  ils  virent  bien  qu'il  falloit  que 
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celui  qui  parloit  fût  queique  grand  feigneur,  ^ 
Hélas!  secrioient  ces  femmes  défolées,  ils 
démoliront   jufqu'à   nos  pauvres   maifons  , 
comme  ils  ont  fait  il  y  a  deux  ans  à  d'au- 
tres ,  &  puis  ils  laifTeront  encore  ces  pau^ 
vres  hommes  mourir  en  prifon.  Eh,    mes 
bons  feigneurs  ,    continuèrent  -  elles ,  en  fe 
jetant  à  genoux  avec  la  jeune   fille  &    le 
petit  garçon,   &  redoublant  leurs   cris  & 
leurs  larmes ,  ayez  pitié  de  nous ,  mes  bons 
feigneurs  5    ayez   pitié   de   nous  &  de  ces 
pauvres  malheureux.  Titi  demanda  ce  qu'ils 
dévoient.  Ils  dirent  qu'on  leur  demandoit 
quatre  mille    cinq    cent  foixante   dix-fept 
ginguets  d'argent,    cinq  fols  neuf  deniers , 
èc  que  les  Alguazils  avoient  fait  pour  plus 
de  iix  mille  ginguets  de  fraix  au  village , 
qui  payoit  dix-huit  m.ille  ginguets  de  con- 
tribution. Déliez- les,  dit  Titi  aux  alguazils, 
nous  allons  payer  pour  eux.  Les  alguazils 
n'osèrent  défobéir.  Le  roi  paya,    &    con- 
vertit en  larmes  de  joie  &  en  bénédictions 
les  larmes  de   défefpoir  &  les  fanglots  de 
ces  pauvres  gens.  Mais  ce  qui  irrita  fi  fort 
Titi,  qu'il  eut  befojn  de  toute  fa  modéra- 
tion pour  retenir   fa   colère ,   fut    qu'après 
avoir  payé  les  quatre  mille  cinq  cent  foi- 
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xante  -  dix  -  fept  ginguets  cinq  fols  neuf 
deniers ,  les  aîguazils  dirent  qu'il  leur  fal- 
loit  à  eux  5  pour  leur  courfe  ,  dix  écus. 
Titi  les  leur  fit  pourtant  payer. 

Ce  jour  étoit  deftiné  à  faire  voir  aux 
rois  la  dureté  des  contraintes ,  &:  l'injuilice 
dont  elles  étoient  fouvent  accompagnées» 
A  l'entrée  du  fécond  village  que  leurs  ma- 
jeftés  alloient  traverfer,  elles  virent  une 
troupe  de  gens  affemblés  devant  une  mai- 
fon,  dont  les  uns  juroientj  &  les  autres  pieu- 
roient.  Frycore  &:  Fuilfoi  furent  s'informer 
de  ce  que  c'étoit.  Un  alguaziî  êc  fon  fécond 
venoient  de  faire  uvx^  faifie  ,  &  drefToient 
un  procès  -  verbal  de  rébellion  à  juHice , 
parce  qu'ils  prétendoient  qu'une  ibmme 
furieufe  comme  un  dragon,  &  aidée  àefes 
voiiîns ,  ne  vouloit  pas  leur  laiffer  emporter 
ce  qu'ils  avoient  faifi.  Ils  avoient  pris  un 
drap ,  dans  lequel  étoit  couché  un  homme 
attaqué  d'une  groife  pleuréiie  5  &  prefque 
eftropié  d'un  coup  de  faux  qu'il  avoit  reçu, 
par  accident  ^  ils  avoient  pris  fa  couverture  , 
&  ne  i'avoient  laiifé  que  fur  de  la  paille  , 
rangée  dans  le  coin  d'une  pauvre  chambre 
qui  n'étoit  pas  même  carrelée  ^  ils  avoient* 
faifî  une  marmite  de  fer  5  dont  une  partie 
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des  rebords  étôit  rompue  ,  enfin  ils  avoient 
faiii  jufqu'à    une  faux  y   une  coignée  &  des 
coins  de  fer  ^  car  ce  pauvre  homme  étoit 
faucheur  &  bûcheron.  Le  prince  de  Fullfoi 
vint  rendre  compte  aux  deux  rois  de  ce  qui 
fe  pajfToit  j  &  le  prince  de  Frycore  mit  pied 
à  terre,  &  entra  pour  s'en  convaincra  par 
fes  propres  yeux.  Il  revint  confirmer  aux 
Tois  ce  que  Fullfoi  avoiî  rapporté.  Titi  fît 
appeler  l'Alguazil ,  à   qui  il  demanda  par 
Tordre  de  qui  iifaifoit  cette  exécution  3  par 
celui  de  meilleurs  les  Tréibriers  de  la  pro- 
vince,  répondit -il.  Mais   favez-vous,  lui 
répondit  Titi,  qu'il  efl  expreifément  défendu 
de  faifir  les  outils  de    qui  que  ce  foit,  Sc 
que  vous  avez  faifi  la  faux  5c  la  coignée  de 
cet  homme!  Oh,  oh,  défendu,  dit  l'Algua- 
2il^  fi  nous  ne  faififiions   les  outils,  nous  a 
n'aurions  fbuvent  rien  à  faifir,    &  il  faut 
bien  que  meilleurs  les  tréforiers  foient  payés. 
En  finilTant  ces  mots ,  il  retournoit  d'un  air 
afiez  infolent  continuer  fon  procès* verbal, 
lorfque  le  roi  le  rappela.  Ne  foyez  pas  fi 
promt,  lui  dit  Titi,  écoutez.  Croyez-vous 
que  ce  foit  les  intentions  du  roi   &  de  fes 
minifl:res ,   qu'on  tire  de  delfous  un  pauvre 
malade  le  drap  dans  lequel  il  eil  couché, 
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ik.  qu'on  faififTe  jufqu  a  fa  marmite  ?  Moii- 
fîeur ,  répondit  l'Algiiazil  5  avec  votre  per- 
miiïîon,    je  n'ai  que  faire   de  vos  raifons  5 
le  roi  veut  être  payé ,  &  je  fais  mon  métier» 
Combien  doit  cet  homm^,   demanda  Titi? 
Six  ginguêts  d'argent,   dit  l'Alguazil^    les 
voulez- vous  payer?  Mais,    ajouta  le  roi, 
ce  que  vous  lui  avez  fàifi  vaut  plus.  Et  n'j 
a-t-il  pas  ma courfe  &  les  fraix  de  la  vente, 
reprit  TAlguazil?  Combien  eil  votre  courie, 
dit  le  roi  ?  Trois  ginguêts ,  répondit  l'Algua- 
ziî ,  car  nous  fommes  venus  exprès.  Cela  n'efl 
pas  vrai ,  s'écrièrent  des  payfans ,  il  a  déjà 
fait  trois  failles  dans  le  village ,   &  il  en 
venoit  de  faire  deux  à  un  quart  de  lieue  d'ici. 
Tais-tai,    dit  i'Alguazil,  en  regardant   de 
travers  un  de  ceux  qui  venoient  de  parler 
ainfî,  tu  me  le  payeras.  Il  faut  que  je  v<5U3 
paie  auparavant,  mxonfîeur  l'Alguazil,   ré- 
pondit Titi ,  qu'on  aille  chercher  le  juge ,  8c 
qu'il  vienne  au  plutôt.  Oui ,  oui ,  monfîeur , 
dit   alors   l'Alguazil ,  qu'on  aille  chercher 
le  juge  -^    tout    grand    feigneur    que    vous 
puifliez  être ,  fâchez  que  je  ne  vous  crains 
ni  vous  ni  d'autres;  &:    que,  fi  vous    me 
troublez  dans  mes  fonâ:ions ,  mefîieurs  les 
tréforiers    fauront    bien    en   avair  raifon^ 
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Soit  5  dit  le  roi.  L'Alguazil  retourna  à  fon 
procès-verbal,  &  les  deux  rois  fe  retirèrent 
à    quelques   pas  de  là.   Je  vouî  demande 
lien  pardon  5  dit  Titi  à,  Forteferre  ,  des 
fcènes   que  je  vous  donne  ^  elles  font  bien 
indignes  de  vous,  &  je  ne  crois  pas  que 
jamais  rois  aient  eu  de  telles  converfations  5 
mais  j'apprends  ainiî   ce  que  je  ne  faurois 
jamais ,  ne  fût-ce  que  parce  qu'on  en  trou- 
veroit  les   détails  trop  bas  pour  m'en  inf- 
truire.   Que  me  dites-vous  ^  itre ,  répondit 
Forteferre  ?  Ne  croyez  -  vous  pas  que    je  ] 
penfe  que  tout  ce   qui  arrive    dans  votre 
royaume,  fe  paiTe  aufli  dans  le  mien,  Se 
que  j'ai  le  même  intérêt  que  vous  à  lé  favoir 
pour  y  mettre  ordre  ?  Le  moindre  payfan 
de   nos    états    ne    nous    appartient-il    pas 
autant   que  le  plus  grand  feigneur ,  &  ne 
lui  devons-nous  pas  la  même  juflice?  Voyez 
Finhumanité  que  des  concitoyens  exercent 
les   uns   contre  les    autres.  Les  croirions- 
nous  ,  il  nous  ne  l'avions   vu  ?  Un   brave 
foldat  expofe  fa  vie  &  fes  membres  pour 
qu'un  payfan  puiile  cultiver  fon  champ  en 
sûreté  ,  &    un    coquin    d'Alguazil   qui   le 
ruine ,  fous  l'autorité  des  tréforiers ,  vole 
plus  en  une  fem.aine  que  ne  vaut  la  paie 
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d'un  foldat  pendant  deux  mois.  Avez-vous 
remarqué  ,    continua-t-il ,   que  je  me  fuis 
fait  donner  mon   gobelet?   Malgré    votre 
exemple  ,  j'ai   fenti  que  la  colère  me  fur- 
montoit.  Cette  colère  eft  digne  de  vous  j 
lire  ,  répondit  Titi ,    puifqu'elle  ne  vient 
que  de  votre  pitié  pour  les  malheureux, 
&  de  votre  amour  pour  la  juftice  ^  mais 
l'objet  fur  qui  elle  auroit  dû  -tomber    eft 
trop  vil  :  je  vais  faire  donner  un  ordre  au 
gouverneur   de  Guerrewick  pour  le  faire 
punir  comme  il  le  mérite.  Il  dit  au  prince 
de  Fullfoi  de  l'écrire.  Ce  prince  ne  l'avoit 
pas  encore  £ni ,  qu'on  vint  dire  au  roi  que 
le    juge    avoit    répondu  que  ,  li  on  avoit 
befoin  de  lui  ,    on  n'avoit   qu'à   le   venir 
trouver.  Allons-y  donc  ,  dit  Titi  ^  &  il  y 
alla  5  après  avoir  commandé  à  un  des  gens 
de  fa  fuite  de  faire  garotter  i'Alguazrl  & 
fon  fécond ,    de  les  y  faire  conduire ,  &: 
de  donner  dix  ginguets  d'or  pour  le  pauvre 
malade  :    ce  qui  fut  exécuté.  Titi    s'étant 
rendu  chez  le  juge ,  vouloit  qu'il  fe  char- 
geât de  faire  conduire  sûrement  l'Alguazil 
&  fon  fécond  à  la  ville  prochaine.  Le  juge 
difoit  que  ce  n'étoit  point  fon  affaire ,  & 
qu'il  ne  vouloit  point  s'en  mêler.  Les  deux 
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rois  avGÎeiiî  beau  dire  qu'il  étoit  établi  pour 
rendre   la  ju^ice^  &  empêcher  les  vexa- 
tions qu'on 'vouloit  faire  aux  fujets  du  roi, 
il  répondoit   toujours    que   ce  n'étoit  pas 
ion  affaire  5  qu'il  ne  fe  mêloit  point  de  ce 
qui  regardoit  meffieurs  les  tréforiers  :  c'étoit 
fon   refrein   perpétuel.  Il   ordonna   même 
qu'on  déliât  l'Alguazil  &  fon  fécond,  dès 
qu'il  les  vit  paroîtrej  &  menaça  ceux  qui 
i'avoient  fait.   Titi  ayant   foupçomié  qu'il 
pourroit  bien  y  avoir  quelque  connivence 
cntr'eux,  le  fit  lier  avec  les  deux  autres^ 
i8c    ordonna    qu'ils    fu lient    conduits    tous 
trois  au  gouverneur  de  Guerrev^ick.  Ce  ne 
fut  pas  fans  peine  qu'il  obligea  les  payfans 
<le  s'en  charger  :    les   payfans  craignoient 
les  fuites  ^  &  Titi  fut  obligé  de  leur  dé- 
clarer qu'il  étoit  le  roi,  &  d'aj ont ejr  quel-- 
ques  mots  qu'il  écrivit  .de  fa  propre  main,, 
^  l'ordre  que  le   prince   de    Fullroi   avoii 
ccrit  pout  le  gouverneur  de   Guerrewick. 
Mais   ce  qui  convainquit  parfaitement  qu'il 
jétoit  en  effet    le  roi,  c'efi:  qu'il   fît  don- 
ner quatre  giuguets  d'or  à  chacun  des  fîx 
payfans  qu'il  chargea  de  conduire  ces  trois 
hommes,  &  qu'enfiiite  il  donna  deux  cent 
£inguets    d'or  pour  être  diflribués  égalç-. 
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ment  entre  tous  les  habitans  de  ce  village. 
Après  quoi ,  les  deux  rois  continuèrent  leur 
route  5  faifant  de  grandes  réflexions  fur 
la  manière  d'afleoir  &  de  lever  les  con- 
tributions des  villages  ,&  concluant  que^ 
puifque  rien  ne  paroiiToit  plus  judicieux  ni 
plus  fage  que  J'étabiifTement  qu'on  avoit 
fait  à  cet  égard ,  &  que  cependant  rien 
n'étoit  plus  onéreux  aux  peuples  ,  rien 
n'étoit  plus  difficile  dans  i'adminiftratiou 
des  affaires  publiques  que  le  choix  des 
moyens  3  mais  que  plus  il  y  avoit  de  dif- 
Ecuités  j  plus  un  grand  roi  devoit  redou- 
bler de  courage  &  d'application  pour  le» 
furmonterv 

Enfin,  le  lendemain  ils  arrivèrent  au 
camp  un  peu  avant  la  fin  du  jour.  L'armée, 
inftruite  de  leur  arrivée  par  le  prince  de 
Fullfoi,  qui  avoit  pris  les  devans,  fe  trouva 
fous  les  armes ,  &  fit  de  triples  décharges 
de^  toute  £a  moufquetterie  &  de  toutç  fon 
artillerie.  Tout  retentiffoit  des  cris  de 
joie  du  foldat.  Mais  il  s'étoit  fî  bien  mis 
dans  la  tête,  que  pour  marquer  fon  amour 
:pour  le  roi ,  il  falloit  le  venger  de  Trip-"" 
tiilon  ,  que  les  deux  rois  &  tous  les  offi- 
ciers eurent  pendant  quelques  jours  beau- 
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coup  de  peine  à  leur  perfuader  qu'il  falîoit 
prouver  leur  amour  par  leur  obéifTance  , 
&  non  par  une  entreprife  contraire  aux 
volontés  de  leur   prince. 

Quand  on  eut  ramené  les  eiprits  au  point 
qu'on  vouloit,  Titi  fît  chaque  jour  la  revue 
d'un  certain  nombre  de  régimens ,  à  qui  il 
faifoit  donner  un  ginguet  d'or  pour  chaque 
foldat,  avec  une  gratification  pour  les 
officiers ,  &  le  lendemain  qu'ils  avoient 
pafle  en  revue ,  on  les  faifoit  partir  pour 
aller   en  garnifon. 

C'eft  ainfi  que  le  roi  dilperfa  l'armée, 
êc  préferva  la  province  de  Triptillon  des 
maux  qu'un  autre  prince  lui  auroit  fait 
foufFrir.  Les  deux  rois ,  bien  fèdondés  par 
les  généraux  &  le  prince  de  Felicie,  qui 
étoit  fort  aimé  des  foldats ,  furent  près 
d'un  mois  à  ra,ettre  tout  en  ordre ,  pen- 
dant lequel  temps  Forteferre  reçut  trois 
lettres  de  la  princeiTe  Gracilie  &  de  la 
princelfe  de  Blanchebrune  ,  à  laquelle  il 
écrivit  aufîî  trois  fois.  Titi  en  reçut  auffi 
trois  de  Bibi ,  mais  il  ne  lui  écrivit  qu'une 
fois  5  encore  ne  fut-ce  que  deux  mots, 
iorfqu'il  partit  du  camp  pour  retourner  à 
ià  capitale. 

V-^ici 
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Voici  une  lettre  de  Bibr  qui  apprend  ce 
qui  fe  palToit  à  Bititihi  pendant  i'abfence 
4es  deux  rois» 

LETTRE 

DE     .B  I  B  I    A     T  I  T  L 

De  BJtitibi,  ce  4  Septembre. 

Depuis  que  vous  êtes  parti  ^  mon  cher  roi' 
ces  lieux  ont  bien  changé  de  face.  Ils  ne  nous 
paroijpenî  plus  que  de  beaux  déferts  ^  ou  nous 
allons  errer  pour  nous  occuper    de  vous  fans 

l:raâion.  J'ai  fans  ceffe  devant   les  yeux  le 

rroir  que  la  fee  ma  donné  ;  jamais  elU  ri  a 

-J-ait  un  préfent  plus    utile    a  quelquun    qui 

aime»  Ty  vois  tout  ce  que  vous  faites  ^  je  fouf 

fre  de  toutes  vos  fatigues^   mais  je  me  confolc 

pidfque  vous  vous  porte":^  bien,  La  loupe  que  l(t 

fe   donna  à  la  princejfe  de  Blanchebrune  ^  a, 

la  même  vertu  que  mon  miroir.  Elle  lui  fert 

à  voir  tout  ce  que  fait  le  roi  de  Forteferre  ^ 

mais  elle   ne  veut  point  quil  h  fâche ,    ainf 

je  vous  prie  de  ne  lui  en  rien  dire.  Nous  étions 

enfemble  à  vous  confidérer ,  lorfque  vous  avier 

vos  belles  converfations    avec  des  .payfans   & 

de^  Algua^ils  ;  en   vérité  ^  vous    êtes  des  rois 

Tome   lULVllL  _     Q 
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comme  il  n'y  en  a  point»  Depuis  votre  départ 
la  princejfe  Gracilie  &  moi  femmes  toujours 
en  habit  de  chajfe ,  quoique  nous  ri  ayons  pas 
Jongé  une  feule  fois  à  y  aller.  Je  foupçonne 
qiHelle  fe  plaît  à  cet  habillement  par  la  mêwx 
raifon  que  moi  :  cejl  encore  un  fecret  que  je 
fVQUS  confie.  Elle  a  beaucoup  perdu  de  fa  gaieté^ 
&  ne  cherche  pas  moins  que  nous  à  être  feule 
dans  de  petites  allées  fombres.  Les  fondemens 
de  la  muraille  ^  que  vous  ave'^  ordonné  quon 
faffe  autour  des  trei:çe  arpens ,  font  déjà  pofés. 
Le  capitaine  Poirau  a  grand  foin  de  faire 
avancer  V ouvrage  ,  ceft  le  meilleur  homme  du. 
monde;  il  nous  fait  des  hifloires  de  vieilles 
guerres  ,  ù  des  contes  de  garnifon  tels  que  nous 
nous  trouvons  forcées  de  rire  plus  que  nous  ne 
lu  devons  dans  votre  ahfence.  Je  vous  en  dis 
ma  coulpe  ^  mais  vous  voye'^^  par-là.  que  je  fuis 
aujfi  raifonnable  que  vous  Vavc-{^  fouhaité.  Le 
neveu  du  capitaine  Toir au  efi  fort  joli  ^  je  crois 
quil  ne  fe  rendra  pas  indigne  des  bontés  de 
votre  majefé.  Le  chevalier  de  Tobifonde  efl 
arrivé  depuis  deux  jours  ^  avec  armes  &  baga- 
ges ,  c\fi-à-dire ,  qu^il  efl  tout  prêt  à  partir 
avec  nous.  Mon  père  ù  lui  font  comme  deux 
amans  qui  ont  mille  chofes  à  fe  dire  ,  ils  font 
toujours  enfemble.  Je  ne  vous  confeille  pas  de, 
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VOUS  fervir  de  deux  minijîres  qui  font  dans  une 
Ji  grande  union.  Ils  n  admettent  dans  leurs 
entretiens  fecrets  que  le  duc  de  Félicie  ^  qui 
fe  porte  bien,  La  fée  rteji  venue  fouper  avec 
nous  que  trois  fois.  Elle  y  vint  le  lendemain 
de  V arrivée  du  chevalier  de  Tobifon.de  ^  &  lui 
fit  préfint  d^un  petit  bureau  portatifs  oii  il  y 
a  autant  de  tiroirs  quil  y  a  de  provinces  dans 
votre  royaume  ;  chaque  tiroir  eji  marqué  du. 
nom  d'une  de  ces  provinces  j  ^  en  contient  la. 
carte.  Et  ces  cartes  font  faites  avec  tant  £art^ 
que ,  par  des  chiffres  de  diverfes  couleurs ,  qui 
s\iu(^mentent  ou  fe  diminuent  d'eux  -  mêmes  j 
on  voit  &  on  verra  toujours  aclusllement^ 
combien  il  y  a  de  peuple  dans  chaque  ville  ^ 
bourg  &  village ,  ù  quelle  forte  de  peuple  ; 
combien  il  y  a  dUarpens  de  terres  j  &  leurs  diffe- 
rences;  com.bien  il  y  a  de  maifons^  de  chemi- 
nées ^  de  fenêtres^  de  portes  cocher  es  ^  de  jar- 
dins ,  de  parcs  ;  combien:  il  y  a  de  carojfes , 
de  chevaux ,  de  meutes  ^  de  bejiiaux ,  de  colom- 
biers ,  de  moulins.  Enfin  une  infinité  de  chofes 
que  vous  verrer^,  La  fée  dit  quelle  ne  pouvoit 
faire  un  préfent  plus  important  à  un  homme: 
qui  doit  avoir  f  adminif  ration  de  vos  finances  ^ 
&  le  chevalier  en  juge  de  même.  Si  vous  êtes 
mal  fer vi^  ce  ne  fera  pas  la  faute  de  Diaman-^ 
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îim.  Elle  a  fait   de    grandes    carejfes  a   la 
princejfe    Graciliê,  Ma  mère  fe  porte  à  mer- 
veille.  Quoique  mon  miroir  me  difpenfe  de  vous 
demander  de  vos    nouvelles  ^  je    vous  fupplie 
néanmoins  de  niajfurer  ^  par  quelques  lignes  j 
du  boa  état  de  votre  fanté.  Faut-il  vous  dire, 
de  hâter  votre  retour  dans  votre  capitale  j    &  ■ 
que  votre  chère  Bibi  languit  de  s'huiler  jeter  au 
cou  de  fon   cher  prince?    Non^  fans   doute, 
Eft-elle  folle  de  fe  perfuader   que  vous  ne  h 
fouhaite\  pas  moins  quelle  ? 
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LIVRE    SEPTIÈME. 

Contenant  ce  qui  fe  pajja  depuis  la  fépara-» 
îion  des  deux  rois  jufquà  l'arrivée  de  Bibà 
dans  la  capitale, 

Après    avoir    délivré  la   province    c!@ 
Triptillon  du  danger  qui  la  menaçoiî  ,  Titi 
partit   pour    fa     capitale  ,    &    Forteferre 
pour  retourner   à   Bititibi.    Les   polies  ie 
trouvèrent    établies   fur    leur    route.    Les 
fecrétaires  d'état  avoient  eu   foin  qu'il  s'j 
trouvât  des  chaifes  pour  courir  plus  com- 
modément. Ainfi  Titi  arriva  dans  trois  jours 
dans  fa  capitale  ,  où  il   fut  reçu  avec  des 
démonftrations  de  joie   qui  auroient  égalé 
les  premières  5  fi  on   ne  Iqs  eût  modérées 
par  fon  ordre.  Le  lendemain   de   fon  arri- 
vée 5  le    prince  de  Fullfoi   &    le   duc  de 
Vaervir  retournèrent  en   pofte    à  Bititibf. 
On    avoit    fait   partir   depuis    deux  jours 
trois  carolTes    du  roi ,  &:  deux  campagnies 
de  fes  gardes  à  cheval  pour   y  aller.    On 
craignoit    qu'ils   n'arrivalTent  pas  alTez  tôt  , 
mais  un  accident  qui  arrêta  le  roi  de  For- 

Q  iij 
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îe ferre ,  fut  caufe  qu'ils  arrivèrent  à  Eiti- 
tibi  eiiiq  jours  avant  que  ce  prince  y  fût 
de  retour. 

L'accident  qui  l'arrêta  ,  fut  qu'en  arri- 
vant à  AlhurgetJIad  ,  au  premier  coup  de 
canon  qu'on  tira  de  la  ville,  les  chevaux 
de  fa  chaife  furent  fî  effrayés ,  qu'ils  tour- 
nèrent tout  court  5  &  s'emportèrent  avec 
tant  de  violence  ,  que  la  chaife  fut  ren- 
verfée  &  brifée  ,  &  que  fans  les  deujc 
chaifes  du  prince  de  Félicie  &  du  duc 
d'Eerhart  qui  fuivoient,  &  qui  fe  mirent 
en  travers  avec  beaucoup  d'adrelTe  ,  le  roi 
auroit  indubitablement  perdu  la  vie.  Mais 
il  eut  une  cuille  &  le  genou  fi  violem^ 
îneiit  froilTés  &  foulés ,  qu'à  la  douleur  qu'il 
reffentit  il  crut  les  avoir  rompus.  Ce  ne 
fut  pas  fsrns  qu'il  fouifrît  des  douleurs  ex- 
trêmes qu'il  fut  transporté  de  là  chez  le 
gouverneur  de  la  ville.  On  le  mit  d'abord 
£u  lit  5  pendant  qu'pn  envaya  chercher  les 
médecins  &  les  chirurgiens,  pour  conful- 
ter  avec  un  chirurgien  de  fa  fuite.  La 
cuifTe  &  le  genou  étoient  tout  meurtris  , 
&:  considérablement  enflés  ,  mais  il  n'y 
avoit  rien  de  rompu  ni  de  démis  j  &  les 
médecins  &  chirurgiens   dirent   que  dans 
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quinze  jours  ou  trois  femaines ,  au  plus 
tard  ,  fa  majellé  fcroiî  en  état  d'agir.  A 
ces  mots  ^  Forteferre  Çit  un  foupir  de  fu- 
reur 5  &  dit  qu'il  vouloit  partir  le  lende* 
main.  Mais  les  médecins  &  les  chirurgiens 
l'affurèrent  il  fort  ,  qu'il  ne  le  pouvoit  fans 
s'expofer  à  fe  m.ettre  hors  d'état  d'agir  pour 
toute  fa  vie ,  que  convaincu  par  leurâ 
raifonnemens ,  &  plus  encore  par  la  dou- 
leur qu'il  fouifroit ,  il  fe  tranquillifa  juA 
qu'au  lendemain.  La  fièvre  furvint  ^  le  ge- 
nou enfla  considérablement,  &  on  crai- 
gnit une  grande  inflammation.  Cependant  ^ 
cela  n'eut  pas  de  fuite,  La  fièvre  cefFa  ^ 
&  l'enflure  n'augmenta  point,  elle  dimi- 
nua au  contraire  de  jour  en  jour ,  quoiqu'aux 
moindres  mouvemens ,  le  roi  fentît  au  ge- 
nou des  douleurs  très-aiguè's. 

Madame  la  gouvernante  ^Alburgetfiaâ 
étoit  très-affidue  auprès  du  roi ,  &  dès  le 
troifième  jour,  fa  majefté  permit  que 
quelques  dames  vinffent  faire  leur  cour,  8€ 
qu'on   jouât  dans   fa   chambre. 

Cette  gouvernante  étoit  une  femine  de 
ving-fept  à  vingt- huit  ans,  d'une  taille 
médiocre ,  mais  bien  prife.  Les  plus  beaux 
yeux  noirs  qu'on  pût  voir^  avec  un  regard 
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vif  &  riant  j  quoiqu'un  peu  couvert.  Ses 
traits^  étoient   peu  réguliers ,  mais  compo- 
foient   une  de   ces   pliyfionomies  touchan- 
tes   qui  5    par  l'air  &     les  regards  ,  font 
cojinoîîre  qu'une    femme  a  du  pencîiant  à 
accorder   ce  qu'elle   inipire   qu'on  lui   de- 
mandé.   Le    gouverneur    étoit     un    petit 
homme  noir ,  vif ,    âgé  de  plus  de  foixante 
sns  ,    qui   avoit   été    fort  galant ,   &   qui 
étoit  G.  jaloux,    qu'il    palToit    pour    être 
moins  le  mari    que  le  t3^ran  de  fa  femme. 
Il   croyoit  que    fa  jaloulie  étoit  bien  fon- 
dée. Et  fa  mauvaife   hum^eur  le   portoit  à 
ces   déclamations   fi   rebattues    contre    les 
femmes  ,    qu'on    devroit    avoir    honte     de 
les  répéter  ,  d'autant  plus    qua  rien    n'efi: 
plus  inutile.  Le  prince  de  Frycore  prit  un 
jour  leur  défenfe  5   &   foutant  ,   contre   le 
gouverneur  5  qu'il  y   avoit   beaucoup   plus 
cle  femm.es  foupçonnées,  qu'il  n'y  en  avoit 
de  criminelles  ^    &   que    les  accufer   ainfî  ^ 
c'étoit  fe  rendre  ,  à   leur  égard ,  coupable 
d'une    injuilice   fans  comparaifon  plus  af- 
freufe,  que  ne  l'étoient  les    défauts    donti 
on  les  accufoit.  Ce   difcours  fit  penfer  For-/ 
teferre  aux   fabots  ,  dont  Titi  l'avoit  tou-^ 
jours  prié  de  ne  point  faire   d'efT^i  à  Biti-* 
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îibi.  Je  fais,  dit- il ,   où  il  y  a  des  fabots 
qui   ont  la  vertu   de    juHiiier    les    femmes 
qu'on  accufe  injuftement  ^   car  11  elles  font 
innocentes ,  elles  peuvent  les  chauffer  fans 
rien  craindre,    au  lieu    que   fi    elles    font 
coupables  ,, elles  deviennent  boîteufes  dès 
qu'elles  y  ont  mis  Je  pied.  La  gouvernante 
&:  les  autres  dames    qui    étoient   là  ,     fe 
récrièrent  :   ce  Ah  !  fire ,  que  nous    fommes 
»  fâchées    de    n'avoir    pas    ici   de    pareils 
))  fabots  5  ne   pourroit-oh  point  les  avoir  ? 
»  Où  font-ils  ?  votre    majeflé  ne  pourroit- 
»  elle  les    faire  venir  ?  »   Elles    croyoient 
que  ce   que   le  roi     avoit    dit    étoiî     une 
plaifanterie.  Oui ,  dit-il ,  je  pourrois  bien 
les  avoir,  du   moins  un 3  &    cela  fuffiroit. 
Mais  il  je  Favois ,   continua-t-il  ,    ©feriez- 
vous   bien  le    chauffer  ?    ce  Si   nous    l'ofe- 
))  rions ,  fe  récrièrent-elles  ,  croyant    tou- 
»  jours  que  le  roi  plaifantoiî  ?  Votre  ma- 
y)  jeilé  a  donc  bien   mauvaife   opinion  de 
y)  nous?  Oui,  fans-doute  ,  fire,  nous  Fo- 
r>  ferions.  Il  n'y  en  a  pas  une  de  nous  qui 
))  ne  le  chaufsât   avec  plailir.    Que   votre 
5)  majeicé    le  faife  venir  ,    &:    elle    verra. 
»  fi  nous  boiterons.  »  Prenez  garde  à  ce 
que   vous    dites  ^   reprit  le  roi  ,    je   veux 
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croire  que  vous  ne  boiterez  pas.  Mais...,  f? 
par  liafard.,..  a  Non,  fire,.   dirent-elies  ,  il: 
5)  n'y    a -pas  de  mais  ,  ni  de    par   hafard. 
3)  Faites-le    venir ,  nous  en  fupplions  votre 
»  majefté  ^   ce  ne  fera  que  tant  mieux  pour 
»  nous  &  pour  nos  maris.  »  Non,  dit  le 
Toi ,  je  ne  puis  m'y  réfoudre  ,   ils  y    font 
trop  intéreiîës  ^  vous    ne    connoiffez    point 
ces  fabots    là  ,    je  n'en   ferai  point  venir  , 
â   moins  que   vos  maris   ne  le    fouhaitent 
autant   que  vous    affectez  -de    le  vouloir; 
y)  En  vérité  ,  iire  ,  reprirent  -  elles  ,  votre 
»  m.ajefté  nous  fait  un  grand    tort.    Nous 
»  ofons  FaiTurer  que  nous  n'afFeâons  point 
»  de  le  vouloir,  nous  le  voulons  très-iin- 
i)  cèrement  ,    &  s'il  faut  en  faire  fuppiier 
»  votre  majellé   par   nos    maris,  nous  les 
>:>  obligerons    à  le   demander   comm.e   une 
y)  grâce,    quand  même    ils    nous    feroient 
»  rinjullice    de     n'en    avoir   pas    envie.  >) 
Pour  moi,    dit  le   gouverneur,  je  le  fou- 
îiaite  de  tout  mon   cœur  ,   &  je   fuis   sûr 
que   m.onlieur  le  prélident  que  voilà  ,  c'é^ 
toit  le-  mari  d'une  de  ces  dames ,  le  fou- 
haite  de  même.  Vous   vous  trompez ,  mon- 
fieur  le  gouverneur,  répondit  le  préfîdent, 
il  vaut  mieux  croire  que  tout  va  bien ,  que. 
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de  foupçonner  le  contraire  ;  &  quand  on 
ie  foiipçonne ,  il  vaut  encore  fouvent  mieux 
foupçonner  que  d'être  éclairci.  Que  vou- 
lez-vous dire,  répondit  la  préiidente  ?  Si 
vous  ne  craignez  rien  ,  monfieur,  comme 
apurement  vous  n'avez  rien  à  craindre  y 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'on  falle 
ufage  de  ces  fabots?  Croyez-vous  qu'il  y 
va  de  votre  honneur  ?  Allez  ,  allez ,  mon^ 
fîeur  5  il  y  va  encore  plus  du  notre  5  Se 
puifque  nous  le  voulons  bien ,  vous  pou- 
vez bien  auiîî  le  vouloir.  Si  vous  le  vou- 
lez abfolument ,  répondit  le  préfîdent ,  je 
ne  m'y  oppoferai  point.  Ce  n'eil  pa&  alTez 
<jue  de  ne  vous  y  point  oppofer,  reprit- 
elle  5  il  faut  vous  joindre  avec  monfieur  le^ 
gouverneur,  pour  en  fupplier  très-inllam- 
ment  fa  majellé.  Je  l'en  fupplie  donc  très- 
humblement  5  répondit  le  préiident  ^  nrais^ 
fouvenez-vous  ,  madame  ,  que  c'eii:  vous^ 
qui  le  voulez.  Je  vous  parlerai  franche- 
ment, mesdames  ,  dit  le  prince  de  Féli- 
cien vous  voilà  cinq,  fans  compter  madame 
la  gouvernante  ;,  il  me  paroîî  prefrju'impaP 
fible  qu'entre  fix  dames ,  il  n'y  enait  pas^ 
une  qui  ait  couru  quelque  petit  liafàrd.  Ek 
bien ,  mon  prince  ,  interrompit  une  d'elles  .^ 
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c'étoit  la  femme  d'un  élu,  oui  fans-doute: 
on  ne  vient  point  à  notre  âge  fans  avoir 
couru  de  rifques  ;  mais  fî  on  en  court  ^ 
les  femmes  vertu  eu  fes  favent  les  éviter.  Je 
le  veux  croire  ,  répondit  le  prince  ^  ce- 
pendant ,  il  je  puis  dire  mon  fentiment  j 
il  me  femble  qu'il  feroit  bon ,  avant  que  de 
faire  l'eiTai  des  fabots  ,  que  meilleurs  les 
maris  promiiTenî  au  roi  de  pardonner  lîn- 
cèrement  tout  le  pafTé  aux  femmes  qui 
îîOiteroisnt  ,  pourvu  qu'elles  ne  fe  milTent 
plus  en  état  de  boiter  à  Tavenir  ^  &  je 
crois  même  y  pourfuivit-ii  ,  qu'afin  qu'on 
dillinguât  moins  celles  qui  boïîeroient , 
êc  que  les  maris  euiTent  ainfî  un  plus  grand 
fujet  de  confolation,  il  faudroit  engager 
tous  les  maris  à  demander  conjointement 
l'épreuve  du  fabot.  Cela  eft  fort  bien 
penfé,  dit  le  gouverneur.  Il  faut  dreifer 
une  requête  que  nous  ferons  ligner  par 
tous  les  maris  de  cette  ville ,  petits  8c 
grands ,  &  nous  la  préfenterons  à  fa  ma- 
jellé.  Moniieur  le  préiident ,  qui  eft  du 
métier  ,  la  drelfera  à  merveille.  Non  en 
vérité  5  moniieur  le  gouverneur  ,  répondit 
le  préiident  ^  c'ell:  alTez  que  je  la  ligne 
après  vous.  Si  cela  eil: ,  dirent   quelques- 
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unes  de  ces  dames  en  riant ,  nous  en  con- 
noîtrons  qui  boiteront  aiTurément.  Oh  qu'il 
y  en  aura  bien  d'autres  ,  dit  le  gouyer^ 
neur ,  nous  n'allons  voir  que  des  boîteufes. 
Ne  vous  déferez-vous  point  de  la  mauvaife 
opinion  que  vouS"  avez  des  femmes  ,  lui 
dirent  madame  la  préfîdente  &  madam.e 
l'Elue  ?  Ne  fïit-ce  que  pour  vous  en  gué- 
rir 5  on  doit  fouhaiter  l'épreuve  des  fabots. 
Vous  trouverez  fans  -  doute  beaucoup  de 
femmes  parmi  le  menu  peuple  5  &  peut- 
être  même  parmi  les  marchands ,  qui  de- 
viendront boîteufes  ^  mais  vous^n'en  trou- 
verez pas  quatre  parmi  les  femme?  de 
quelque  chofe  ,  &  qui  ont  une  bonne 
éducation.  Allons  ,  allons  ,  dit  la  femme 
du  procureur  du  roi ,  il  ne  faudroit  pas 
gager  pour  moins  que  fvK  :  mais  que  cela 
nous  fait -il?  cela  ne  nous  regarde  pas. 
Enfin,  dit  le  roi  ,  y  êtes-vous  bien  ré- 
folues  ?  Oui  5  fire  ,  s'écrièrent-elles  ^  que 
votre  majeilé  falTe  feulement  venir  ces 
fabots.  Sire,  dit  le  gouverneur-,  je  pro- 
mets à  votre  majeilé  la  requête  de  tous 
les  maris.  Qu'on  me  donne  donc  une 
plume  5  de  l'encre  &  du  papier ,  dit  le 
roi  :  je  vais  envoyer  chercher  un   de  ces 
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fabots.  La  chofe  eft  alTez  de  conféquence^j 
dit  le  prince  de  Félicie  ,  pour  que  ce  foit 
ie  prince  de  Frycore  5  le  duc  d'Eerharî 
ou  moi  qui  allions  le  chercher.  Je  fuis  le 
plus  jeune  ,  j'eibère  que  votre  majellé  me 
donnera  la  préférence.  De  tout  mon  cœur , 
fî  vous  le  voulez  ,  dit  Forteferre.  Vous 
êtes  bien-aife  d'aller  voir  votre  père  ,  St 
vous  avez  raifon  ^  mais  cependant  je  ne 
vous  accorde  auprès  de  lui  qu'un  féiour 
de  vin-gt- quatre  heures.  Le  prince  de  Fé- 
licie promit  d'être  de  retour  au  plus  tard 
dans  fix  jours.  Le  roi  le  chargea  d'une 
lettre  pour  la  princelFe  de  Blanchebrune , 
&  le  prince  partit  fur  le  champ  plus 
joyeux  qu'il  ne  l'avoit  été  depuis  fon  dé- 
part de  Bititibi, 

Il  y  arriva  le  fécond  jour  avant  midi.  Il 
ne  trouva  dans  la  petite  maifon  que  madame 
Abor.  Elle  voulut  envoyer  avertir  les  prin- 
celfes  &  le  duc  de  Félicie ,  qui  étoient  dans 
le  parc  avec  Abor  ,  le  prince  de  FuHfoi , 
le  duc  de  Vacrvir ,  &  le  chevalier  de  Tobi- 
fonde  ^  mais  le  prince  de  Félicie  voulut 
aller  lui-même  les  chercher,  fotiis  fonger. 
feulement  à  fe  rafraîchir.  Il  y  avoit  long^j 
temps  qu'il  n'avoit  fenti  des  mouvemens 
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joie  aiifîi  vifs.  Il  ne  marchoit  pas^  il  voloitiK 
Ayant  jugé  par  le  foleil ,  où  feroient  les 
princeiTes ,  il  alla  du  côté  de  la  cafcade  5 
il  y  trouva  en  effet  Bibi  vêtue  de  fon  habit 
de  chaiTe ,  &  fon  miroir  à  la  main.  Elle 
(Courut  à  lui  dès  qu'elle  Fapperçut  5  &  l'em- 
bralTa.  Allons,  dit -elle  5  .dans  les  allées 
obfcures  du  taillis  qui  borde  la  grande  pièce 
d'eau  5  nous  y  trouverons  la  princeiTe  Gra- 
cilié.  Ils  y  allèrent,  &  la  trouvèrent  aufîi 
vêtue  en  amazone ,  &  ii  appliquée  à  écrire 
quelque  ckofe  fur  fes  tablettes ,  qu'elle  ne 
s'apperçuî  d'eux  que  lorfqu 'ils  furent  auprès 
d'elle.  Elle  rougit ,  &  fon  premier  mouve- 
ment fut  de  reculer.  Le  prince  de  Félicie 
mit  un  genou  en  terre ,  &  lui  baifa  la  main; 
&:  après  lui  avoir  dit  des  nouvelles  du  roi 
fon  père,  dont  elle  ignoroit  Faccident .  & 
l'avoir  alTurée  qu'il  n'y  auroit  aucinïe  fuite 
fâcheufe,  ils  allèrent  trouver  la  princeiTe 
de  Blanchebrune ,  qui  éîoit  dans  la  grande 
allée  qui  règne  à  droite  de  la  pièce  d'eau. 
Bibi  s'étoit  apperçue  que  le  prince  avoit 
jeté  un  regard  curieux  fur  les  tablettes  de 
Gracilie,  fans  avoir  ofé  lui  demander  ce 
qu'elle  y  écrivoit.  Elle  fut  plus  hardie  ^  elle 
pria  la  princeliè  de  le  leur  montrer  :  mais 
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quelque  prières  qu'on  lui  fit,  elle  le  refuia 
confcamment.  On  a  iFu  depuis  ,  qu  elle  y 
écrivoit  ces  vers. 


S'il  eft  un  mai  plus  craei  que  l'abrence 
Pour  un  cœur  que  l'amour  a  fournis  à  fes  loix , 
C'eft  un  foupçon  d'indifFéreiice , 
Et  mon  cœur  fent  ces  deux  maux  à  la  fois. 
Hélas  !  fi  mon  berger  favoit  combien  je  Taime , 
Pourroit-il  être  fans  retour  ? 
Son  refpect ,  dit-il ,  eft  extrême , 
N'eft-ce  point  d'un  défaut  d'amour  ? 

Blanchebrune  fe  promenoit  avec  ion  écu- 
reuil 5  &  ayant  à  la  main  la  loupe,  dont  elle 
fe  fervoit  de  momens  en  momens,  cette 
îoupe  lui  avoit  fait  voir  l'accident  arrivé  à 
Forteferre  :  elle  en  étoit  extrêmement  tou- 
chée 5  cependant  elle  l'avoit  caché  à  Gra- 
cilie  5  parce  qu'elle  ne  vouloit  point  faire 
connoître  comment  elle  l'avoit  fu.  Le  prince 
de  Félicie  lui  remit  la  lettre  dont  il  étoit 
chargé.  Forteferre  marquoit  à  la  princelTe 
le  danger  qu'il  avoit  couru ,  le  bonheur 
qu'il  avoit  eu  d'en  échapper,  l'impatience 
qu'il  avoit  de  la  revoir,  i'eipérance  où  il 
étoit  d'être  bientôt  auprès  d'elle ,  &  celle 
d'égayer  un  peu  fon  ennui  préfent  par  l'eA 
fai  du  fabotj  qu'il  la  prioit  très-inilamment 
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de  lui  envoyer.  Il  avoit  eu  la  bonté  d'ajou- 
ter des  marques  obligeantes  de  Ton  fouvenir 
pour  le  duc  de  Félicie,  &  pour  tous  ceux 
qui  étoient  reliés    à  Bititibi,    fans  oublier 
,  même  le  capitaine  Poirau.  Les  princelTeSj 
Bibi  ,&  le  prince  de  Félicie  furent  enfuite 
chercher  tous  ceux   que  cette  lettre  inté- 
reiVo'it,  Le  prince  vit  avec  grand  plaifir  le 
prince  de  Fuilioi  &  le  duc  de  Vaervir ,  qui 
étoient  arrivés  depuis  deux  jours,  &  qui  lui 
apprirent  des  nouvelles  de  Titi.  On  rentra 
dans  la   petite   maifon  pour  faire   un   peu 
rafraîchir  le  prince  de.  Félicie.  Il  conta  ce 
qui  étoit  arrivé  aux  deux  rois  depuis  leur 
départ  de  Bititibi ,  jufqu'à  la  diiperdon  des 
troupes,  le  danger  où  avoit  été   le  roi  de 
Forteferre  j  la  manière  dont  il  paiioit   fon 
temps   chez    le   gouverneur  à' Alburgetjîad ^ 
&  les  converfations  qui  s  y  étoient  tenues 
au  fujet  du'fabot.  Sur   quoi   il  échappa    à 
une    des    dames    d'honneur   une    naïveté  , 
qu'elle  voulutfaire  en  vain  paiTerpour  badi^ 
nage  5  quand  la  réflexion  fut  {iir venue  :  hélas  ^ 
dit-elle ,  quel  plaifir  aura  h  roi  de  Forteferre 
à  faire  boîur  toute  une  ville  ! 

Après  le  dîner ,   les  princeifes  &  Bibi  fê 
retirèrent  pour  aller  écrire  au  roi  de  For- 
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teferre.  Le  duc  de  Félicie  en  fît  autant^'. 
êc  Abor  même  crut  qu'il  pouvoit  prendre 
la  liberté  de  le  faire  5  pour  marquer  la  part 
qu'il  prenoit  au  danger  que  fa  majeité  avoit 
couru.  Pendant  ce  temps  5  le  prince  de  Féli- 
cie fliî  prendre  une  heure  de  femme  il  :  il 
^y  avoit  deux  nuits  qu'il  n'avoit  dormi  ^  il 
avoit  couru  nuit  &  jour  à  cheval ,  &  vou- 
loit  repartir  la  nuit  fuivanîe  pour  retourner 
auprès  de  Forte  ferre. 

Afin  de  fe  rejoindre  fans  fe  chercher  danè-^ 
le  parc,  on  avoit  pris  pour  rendez -vous 
commun  un  bofquet,  qu'on  appeloit  le  bojf- 
quet  de  Gracilk,  C'étoit  le  premier  qu'on 
trouvoit  à  droite  en  fortant  du  parterre. 
Bibi  s'y  rendit  la  première.  Peu  de  temps 
après ,  le  prince  de  Félicie  y  arriva.  Je  fais 
fâchée,  lui  dit  Bibi,  que  vous  ayiez  fi  peu 
dormi ,  mais  charmée  pourtant  de  me  trou- 
ver ici  feule  avec  vous.  Je  crois  bien ,  con- 
tinua-t-elle  5  que  vous  me  faites  la  juilice 
de  croire  que  vous  n'avez  point  au  monde 
de  meilleure  amie  que  moi ,  c'eil  en  cette 
qualité  que  je  veux  vous  parler.  Depuis 
long- temps  vous  avez  perdu  cette  humeur 
vive  &  enjouée  qui  faifoit  le  plaifir  de  tous 
ceux  qui  vous  vojoientj  &  dont  vous  vous 
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trouviez  bien  vous  même.  Je  ne  vous  de^ 
mande  point  de  me  dire  la  caufe  de  ce 
cliangement  5  je  vous  demande  feulement 
que  vous  en  conveniez  5  iî  je  vous  l'ai  dit  3 
je  vous  promets  que  ii  vous  en  exigez  lé 
fecreî ,  Titi  même  ne  le  faura  pas  de  moi^ 
Je  n'ai  point  de  fecret  pour  vous ,  madame  ^ 
répondit  le  prince,  ni  pour  le  roi  mon  cher 
maître  ^  je  fais  trop  la  confiance  que  je  dois 
à  vos  bontés.  Cependant,  permettez-moi  de 
vous  dire  qu'il  y  a  des  cliofes  fi  fecrettes  , 
qu'elles  ne  doivent  pas  même  devenir  un 
fecret,  &  que  loin  d'en  exiger  la  confi- 
dence, ceux  qui  croyent  les  pénétrer  doi- 
vent feindre  de  ne  les  pénétrer  pas.  Vous 
répondez  mai  à  l'intérêt  que  je  prends  à  ce 
qui  vous  touche  ,  reprit  Bibi  ,  &  par 
malheur  j'entends  quelqi^un,  &  nous  ne 
pouvons  continuer.  J'eipère  qu'une  autre 
fois  vous  ferez  plus  fage.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  maintenant,  c'efl  que  je  ne 
vouîois  vous  faire  avouer  la  caufe  de  votre 
mélancolie ,  que  pour  vous  aifurer  que  vous 
devez  vous  regarder  comme  le  plus  heureux 
prince  du  monde.  Elle  finiiioit  à  peine  ce 
difcours ,  que  le  duc  de  Félicie  &  le  che- 
valier de  Tobifonde  pa^rurent,  &:  peu  de 
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temps  après,  les  deux  princefTes  &  leurs 
dames  d'honneur.  Le  prince  de  Fullfoi,  le 
duc  de  Vaervir  &  AbQr,  qui  étoient  ailés 
voir  avec  le  capitaine  Poirau  la  muraille 
qu'on  élevoiî  autour  des  treize  arpens  5  re- 
vinrent auffi  dans  le  bofquet  :  de  forte  qu'ils 
s'y  trouvèrent  tous  alTemblés  ,  excepté 
madame  Abor,  qui  mettoit  tout  en  ordre 
pour  le  jour  du  départ,  &  la  jeune  Gra- 
natis,  qui  étoit  reftée  avec  elle. 

Le  prince  de  Felicie  étoit  bien  aife  de 
voir  la  compagnie  nombreufe  :  il  croyoit 
qu'on  pourroit  plus  aifément  fe  féparer  à 
la  promenade  ^  il  fe  trompa:  comme  ii 
n  étoit  à  Bititibi  que  pour  quelques  heures , 
on  crut  qu'on  devoit  lui  faire  l'honneur  de 
ne  le  point  quitter.  On  ne  s'entretint  que- 
des  rpêm.es  chofes  dont  on  avoit  parlé 
avant  le  dîner.  Le  voyage  d^s  rois ,  ce 
qu'ils  avoient  fait  à  l'égard  des  troupes  9 
l'accident  arrivé  au  roi  de  Forteferre,  Sl 
fur  tout  les  difcours  au  fujet  du  fabot , 
revinrent  dans  la  converfation.  Le  prince 
faifoit  la  defcription  de  la  cour  du  roi  de 
Forteferre  à  Alburgetjiad.  La  peinture  des 
dames  &  des  hommes  qui  la  compofoient , 
réjornifoit  beaucoup  les  princeiîés.  Le  duc 
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de  Vaervir  connoiffoit  particulièrement  le 
gouverneur  &  la  gouvernante  ^  il  pria  le 
prince  de  Felicie  de  trouver  quelqu'expé- 
dient  pour  empêcher  cette  dame  de  chaulTer 
le  fabot,  parce  qu'alTurément  elle  boitera  , 
iVii-il  5  &  le  gouverneur  la  tuera.  Combien 
avez-vous  fait  de  conquêtes  à  cette  cour^ 
mon  prince,  demanda  Gracilie?  En  vérité , 
madame  5  je  n'en  fais  rien ,  répondit-il  5 
depuis  que  je  fuis  parti  d'ici 5  je  n'ai  pas 
regardé  la  tabatière  que  Diamantine  m'a 
donnée ,  je  la  conferve  à  part ,  en  atten- 
dant que  je  la  perde.  Cela  eft  bien  mo- 
deite,  s'écria-t-on.  Voyons,  dit  Bibi,  cette 
tabatière  ^  le  nombre  des  diamans  eft-il 
augmenté  ?  Le  prince  la  tira,  &  la  mit 
entre  les  mains  de  Bibi  fans  la  regarder, 
,  Le  nombre  des  diamans  étoit  accru  de  deux. 
Vous  verrez ,  dit  Gracilie  ,  que  c'eft  la 
femme  ou  la  fille  de  quelqu'élu  ou  de  quel- 
que confeilier  au  prélidial  d'Alèurgetflad 
qui  veulent  faire  votre  conquête.  Pourquoi 
pas  madame  la  gouvernante  ou  madame 
îa , prélidente  ,  ou  peut-être -madame  la 
grand-baiilie ,  dit  la  princeffe  de  Blanche- 
brune  ?  Penfez-vous  qu'elles  ne  croyent  pas 
h  prince  de  Feliçie  afTez  bon  pour  elles  I 
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La  priiicelTe  Gracilie ,  dit  le  prince ,  croit 
que  les  femmes  du  fécond  rang  font  afiez 
pour  moi ,  8c  que  je  ne  dois  pas  prétendre 
à  celles  du  premier  5  elle  a  raifon.  Point 
du   tout ,   dit  Gracilie  ,  j'aurois  autant  de 
tort  de  le  croire  ,  que  vous  de  le  penfer  ; 
mais  je  vous  connois  fi  modefte  &:  fi  ref* 
peân.!eux,  que  le  reipedl  chez  vous  s'op- 
poferoit  à  l'amour,   à  moins    que'  ce   ne 
fût   pour  quelqu'une   de   ces  belles  qu'on 
peut  traiter  à  la  légère  ^  &  ce  n'eil  pas 
-aiufi  qu'on  traite  les   gouvernantes ,  ni  des 
préfidentes  ,  ni   des  baillies.  Si  je  fuis  tel 
que  vous  le  dites ,  madame  j  reprit  le  prince, 
il   arriveroit  donc   que  je  m'attaclierois   à 
celles  que  j'aime  le   moins,    &  que  je  né- 
gligeras celles  que  j'aime  le  plus  5  car  il 
me  femble  que  plus  on  a   d'amour ,  plus 
on  a  de  reipeci.  Je  fuis  du  fentiment  du 
prince  ,  dit  le  Duc  de  Vaervir  5  on  ne  craint 
d'oiTenfer  une  belle  qu'à  proportion  qu'on 
l'aime.  Ainfi  quand  le  refpeâ:  efl:  extrêmxe, 
c'eil  une  marque  que    l'amour  l'efi   auiïî. 
Paurois    cru  ,    dit    Je    capitaine    Poirau  , 
qu'aimer    refpeé^ueufement ,    ç'auroit    été 
aimer  froidement.   Excepté  Gracilie,  tout 
le  monde  paroillbit  être  du  fentiment  du 
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énc  de  Vaervir.  On  difcutoit  cependant  s'il 
étoit  exaâiement  vrai  ,  que  la  mefure  du 
reipeâ:  fût  celle  de  l'amour.  On  rapporta 
divers  exemples  d'amans  que  la  force  de 
l'amour  avoit  rendus  téméraires,  on  rap- 
porta aufii  d'autres  exemples  ,  mais  en 
petit  nombre  ,  qui  prouvoient  que  des 
amans  s'étoient  bornés  à  aimer  éternelle- 
ment fans  efpoir  de  l'être,  fans  dire  qu'ils 
aimoient,  ou  qui  ne  Tavoient  fait  con- 
noître  que  pour  faire  voir  en  eux  un 
amour  lî  parfait,  qu'il  fe  bornoit  au  feul 
plaiiir  d'aimer  &  de  languir  ,  heureux  de 
mourir  la  viciime  de  ce  qu'ils  aimoient5 
ou  qui  faifoient  voir  que  pouvant  fe  flatter 
de  queîqu'eipérance,  ils  s'étoient  condam- 
nés à  vivre  toujours  malheureux,  plutôt 
que  d'expofer  celle  qu'ils  aimoient  à  un 
retour  dont  ils  ne  fe  croyoient  pas  dignes. 
Qui  a  pu  produire  de  fi  grands  eflbrts , 
dit  le  duc  de  Vaervir  ,  lî  ce  n'ell  un  ref- 
peft  extrême  ?  &  qui  a  pu  produire  un  R 
grand  refpeét,  qu'un  parfait  amour  ?  Je 
n'entends  rien  à  toute  votre  philofophie 
d^amour  ,  dit  Gracilie  ^  mais  j'ai  fou  vent 
ouï  dire  que  l'amour  ne  pouvoit  vivre  fans 
i'elpéranee,  6c  fe  condamner  à  être  tou- 
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jours- irjailicureux.  me    paroît   une    folie, 
>&  la.  plus  grande  qu'on  puiiTe  faire.  Quand 
on   airne  parfaitement ,   dit  le   prince   de 
Felicî.::  5    Is    douceur    d'aimer   adoucit   la 
douleiïr     de    n'ofer    efpérer     de     l'être  , 
niais    manquer    de  reipeCi   jufqu'à  avouer 
ion  amour  à  quelqu'un  dont  on  n'eil:  pas 
digne,  quand  même  en  lui  infpireroit  quel- 
que fenlîbiiiîé-5  c'eil  fe  préparer  des  remords 
qui  rendent  malheureux ,  par  des  regrets 
dont  rien  ne  confole.  Cela  eil  fort  beau  , 
dit  le  prince  de  Fullfoi ,  qu'en  penfez-vous , 
»  capitaine  Poirau  ?   (c  Ma  foi  9  dit-il  ^  cela 
»  eil  trop  fort  pour  moi  ,   je  n'y  entends 
»  rien.  Cela  peut  être  très-beau  pour  des 
5)  princes  ^  mais_chez  les  dragons  nous  ne 
»  connoiiTons  point  cette   forte  d'amour  : 
50  quand  nous  aimons  j  nous  le  difons  fans 
»  cérémonie  '^  &  quand  on  nous  rebute ,  ou 
>:>  nous  allons  aimer  ailleurs  ,   ou  ii  notre 
»  amour  eft  il  violent ,  que  noys  ne  puifîions 
»  nous   détacher  ,  il  devient  téméraire  », 
Monficur  Poirau  réfoud  la    queftion  ,   dit 
ie  duc  de  Felicie  :  (t  les  amans  tém.éraires 
5)  aiment  leur  fatisfaftion  ^  les  refpeâ:ueux 
i!>  aim^ent  la  perfonne.  »  LeCquels  préfère- 
jriez  vous  ,  madame ,  dit  le  prince  de  Feli- 
,     '  cie^ 
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cic  5  en  s'adreirant  à  ]a  priiicefle  de  Blaii- 
cliebriine ,  fi  vous  étiez  une  perfonne  qu'on 
osât  aimer  d'amour.  Ce  n'eft  pas  une  quef- 
tion  ,  répondit  la  princefTe  3  Iqs  amans  témé- 
retires  doivent  être  bannis  &  méprifés  :  mais 
ne  peut  -  on  accommoder  le  refped:  avec 
l'amour ,  &  les  faire  également  connoître  , 
J'avouerai ,  continua-t-eîle ,  que- fi  quelqu'un 
ra'aimoit  de  cette  manière ,  je  ne  ferois  pas 
fâchée  de  le  favoir  ,  je  crois  même  que  je 
lui  en  faurois  bon  gré  ,  &  que  fi  je  ne  l'ai" 
mois  pas  y  du  moins  je  le  plaindrois  ,  & 
n'ell-ce  rien  que  d'être  plaint  de  ce  qu'on 
aime  ?  C'elt  une  autre  queftion ,  reprit  le 
prince  de  Felicie ,  fiir  quoi  il  y  auroit  fiijet 
de  difputer.  Je  conçois  très-bien  qu'un  amant 
peut  être  plus  malheureux  étant  plaint  de 
ce  qu'il  aime  ,  qu'il  ne  le  feroit  en  lui  laif- 
fant  ignorer  fon  amour.  On  agita  encore 
cette  queftion ,  qui  fut  interrompue  par  l'ar- 
rivée de  madame  Abor  &  de  m^ademoifelle 
de  Granatis  5  &  d'un  courier  qui  apportoit 
des  lettres  de  Titi,.  L'accident  arrivé  au  roi 
de  Forteferre  ,  en  étoit  le  principal  fujet. 

Enfin  ,  l'heure  du  fouper  étant  venue  y. 
on  fut  fe  mettre  à  table.  Et  peu  de  temps 
après  le  fouper ,  le  prince  de  Felicie ,  chargé 
Tome  XXVIII.  '     R 
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du  fabot  &  des  lettres  pour  Forteferre , 

partit  avec  autant  de  peine  qu'il  avoit  eu 

de  joie  de  quitter  Alhurgetjiad  pour  venir  à 

Bititibi. 

Il  trouva  le  roi  de  Forteferre  prefque  guéri, 
quoiqu'on  l'obligeât  à  garder  encore  le  lit , 
pour  ménager  fon  genou.  Il  y  fentoit  beau- 
coup de  foibleiTe  &  quelque  petite  douleur. 
On  craignoit  qu'un  trop  prompt  mouvement 
n'en  prolongeât  la  durée.  Les  dames  vinrent 
voir  le  fabot.  Elles  avoient  toujours  cru  que 
ce  qu'on  en  avoit  dit  n'étoit  qu'un  conte 
que  le  roi  avoit  fait  pour  fe  divertir.  Le  gou- 
verneur même ,  &  ceux  qui  en  avoient  ouï 
parler  l'avoient  cru  de  même ,  &  n'avoient 
feint  de  prendre  la  chofe  Xérieufement  ^  que 
pour  inquiéter  leurs  femmes.  Mais  quand  on 
vit  le  fabot ,  on  commença  à  croire  que  ce 
que  le  roi  avoit  dit  étoit  vrai.  Un  fabot  d'un 
feul  diamant ,  &  travaillé  avec  tant  d'art  ^ 
ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'une  fée ,  8c 
elle  aura  bien  pu  avoir  la  malice  d'y  attacher 
la  vertu  de  faire  boiter  les  femmes  qui 
auront  eu  quelqu'aventure.  Que  faire  ?  Le 
gouverneur  étoit  fî  jaloux ,  qu'il  eut  bientôt 
pris  fon  parti.  Ou  je  me  guérirai ,  dit-il ,  de 
mes  foupçons ,  ou  j'aurai  le  plaifîr  de  con-» 
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vaincre  ma  femme  de  fa  perfidie.  Le  pré- 
sident qui  ne  fe  foucioit  guère  de  la  fîenne  ^ 
qui  étoit  hautaine  &  hypocrite ,  ne  s^embar- 
TafToit  pas  de  ce  qui  arriveroit.  Cependant 
il  fut  réfolu  de  fuivre  le  confeil  que  le  prince 
tie  Felicie  avoit  donné  ,  afin  que  fi  leurs 
femmes  boitoient^  ils  ne  fuiTentpas  les  feuîs 
en  ville  à  qui  on  pût  en  faire  un  fujet  de 
raillerie.  Ils  firent  donc  écrire  une  requête^ 
pour  fupplier  le  roi  ,  au  nom  de  tous  les 
habitans  ^ Alburgetjîad  :  a  qu'il  plût  à  fa 
»  majefiié  de  permettre  que  toutes  les  fem- 
»  mes  de  ladite  ville  puiTent  faire  ufage  du 
))  fabot ,  afin  que  leur  vertu  parût  aux  yeux 
))  du  public  exempte  des  ibupçons  dont  on 
»  voudroit  les  noircir,  &:  confondre  ainfî 
»  les  calomniateurs  &  les  jaloux  ». 

Après  avoir  figné  cette  requête  ,  ils  la 
iîrent  figner  par  tous  ceux  qui  avoient  été 
admis  à  faire  leur  cour  au  roi.  Par  les  mé- 
decins 6t  les  cliirurgiens  qui  voyoient  ia 
majefté.  Par  tous  les  officiers  de  la  garnifou 
qui  étoîent  mariés ,  &  qui  fe  divertiiloient 
par  avance  de  voir  boiter  leurs  femmes.  Et 
€nfin  ^  on  envoya  de  porte  en  porte  la  fairer 
iîgner  par  tous  ceux  qui  étoient  mariés. 
Perfonne  n'ofoit  refujfer  de  foufcrire.  Le« 
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railleries  qu'on  avoit  faites  aux  premieî% 
€^{  avoient  fait  quelque  difficulté ,  avoient 
préparé  les  autres  à  n'en  point  faire. 

Cependant  toutes  les  femmes  étoient  dans' 
iine  grande  inquiétude.  Quelques-unes  pre^ 
noient  la  réfolution  de  fortir  diAlhurgetflad^ 
fi  la  cliofe  s'esécutoit  ^  &  de  n'y  rentrer  de 
leur  vie.  Les  plus  réfolues  difoient  :  que 
ce  n'éîoit   qu'un  jeu  ^    qu'il    falloit    faire 
bonne  contenance 5-  ^  qu'au  pis  aller,  fi 
elles  boitoient  y  elles   ne   boiteroient  pas 
feules,  honte  y  madame,  difoit  un  jour  la 
préfîdente  à  la  gouvernante  &  à  la  femme 
d'un  confeilîer  ,  fi  ce  maudit  fabot ,  le  ciet 
me  h  pardonne ,  âlloit  faire  boiter  celles  qui 
ri  ont  point  fait  de  mal ,    nous  ferions  bier£ 
attrappées.  On  croiroit  que  nous  en  aurions- 
fait.  Une  autre ,  c'étoiî  la  femme  du  iub- 
délégué  y   lui    confeilloit   d'emprunter    le 
fabot ,  comme  pour  en  admirer  la  beauté^ 
Si  de  l'efTayer  en  cachette.  Cette  femme 
étoit  l'amie   de   cœur  de  la  gouvernante. 
Je  vous  remercie ,  lui  dit-elle  ,  ejfaye:(-le  vous^ 
même  ^  ù  fi  vous  ne.boite:^  pas  y  je  Teffayerai 
£iprès. 

Le  prince  de  Félicie  avoit  informé  le  roïi 
de  ce  que   le  duc  de  Vaervir  avoit  dit  au'i 
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fii jet  de  la  gouvernante ,  mais  il  n'y  avpit 
pas  moyen  de  l'exempter  de  l'efTai  du  fa- 
bot.  Tout  ce  qu'on  auroif  pu  faire  n'auroit 
fervi  qu'à  perfuader  que  fi  le  fabot  ne 
l'avoit  pas  fait  boiter ,  elle  n'en  méritoit 
pas  moins  d'être  boiteufe.  Le  roi  crut  donc 
qu'il  falloit  feulement  s'^i'iTurer  du  gouver- 
neur^ ainfi  que  des  autres  maris ,  €n  leur 
faifant  promettre ,  qu'en  cas  que  leurs  fem^ 
mes  vinlTent  à  boiter  5  jls  leur  pardonne- 
roieijt  fincèremeiTt  tout  lefalTé,  aux  coii^- 
ditions  qu'elles  ne  fe^  m.sttroient  plus  en 
danger  de  Ij'oiter  à  l'avenir^  -&  que  fi  les 
maris  n^  tenaient  pas  leur  promefîe ,  oh 
les  p^mirmt-fëvèrainente  lEufln^  le  jour  fatrf 
-arrivai, 

La  garnifoH  étoit  fous  les  armes.  On  avoit 
fait  alîembler  toutes  les  femmes  rhariée;S 
.dans  une  grande  place  qui  étoit  devant  le 
gouvernement  5  où  on  avoit  fait  mettre  des 
chaifes  &  des  bancs  pour  les  alTeoir^  clia- 
Gune  à-peu-près  félon  fon  rang.  Le  roi 
s'étoit  fait  porter  fur  une  duchefTe  dans  un 
-.veftibule ,  ou  plutôt  dans  un  ^grand  falîon, 
au  travers  duquel  on  paffoit  de  la  cour  au 
jardin  du  gouverneur.  Le  prince  de  Félicie, 
le  duc  d'Eerhartj  le  prince  de  Frycore  ,  le- 

R  iij 


^o  "  Histoire 
gouverneur ,  le  lieutenant  de  roi ,  les  coîo- 
cels  des  régimens  de  la  garnifon  environ- 
noient  fa  majefté.  On  avoit  fait  des  éeha- 
fauds  autour  de  la  falle  pour  placer  melTieurs 
les  maires  &  échevins ,  meidleurs  du  bail- 
liage 8c  préfidiaî ,  meilleurs  de  la  prévôté  y 
meilleurs  de  l'élediion  &  les  officiers  de  la 
monnoiej  qui  s*y  rendirent  tous  en  habits: 
de  cérémonie.  Il  y  eut  auiîi  des  places  pour 
les  médecins  &:  les  avocats  ,  qui  pensèrent 
y  avoir  diipute  pour  la  primauté  du  rang. 
Malgré  la  préfence  du  roi ,  ils  ne  laifsèrent 
pas  même  que  de  fe  dire  des  injures.  Nous 
vous  ruinerons  diibient  les  avocats:  nous 
vous  tuerons ,  difoient  les  médecins.  LaiiTez-- 
nous  ièulement  vous  détacher  nos  procu- 
reurs 5  difoient  les  premiers  :  laiiTez-nous 
feulement  employer  nos  apothicaires,  di- 
foient les  autres.  Il  y  avoit  auiîi  d'autres 
échafauds  &  divers  gradins ,  pour  les  nota- 
bles de  la  ville. 

Des  fergens  avec  des  officiers  furent 
auffi  placés  dans  Tintérieur  de  la  falle ,  pour 
fervir  de  garde  au  roi. 

Deux  fergens  furent  poftés  à  la  porte 
qui  s'ouvroit  ilir  la  cour,  8c  à  celle  qui 
s'ouvroit  fur  le  jardin  3  ils  avoient  le  foin 
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'  de  les  ouvrir  &  de  les  fermer,  à  mefure 
que  les  femmes  déiiloient  au  travers  de.  la 
I  falle  5  où  deux  autres  fergens  étoient  nom- 
l^més  pour  leur  mettre  le  fabot  lorfqu'elles 
']  entroient  5  &  le  leur  ôter  quand  elles  pap 
%  fbient   dans  le  jardin. 

Le  colonel  de  la  bourgeoisie ,  avec  le 
lieutenant  colonel ,  les  recevoient  à  la  porte 
de  la  cour ,  où  chacune  étoit  amenée  félon 
fon  rang  par  le  major  &  l'aide  -  major  de 
la  bourgeoiiîe.  Les  capitaines  les  conduis» 
foient  depuis  la  porte  de  la  cour  jufques  à 
celle  de  la  maifon ,  qu'on  refermoit  dès 
qu'une  étoit  entrée ,  &  qu'on  n'ouvroit  ja^ 
mais  que  l'autre  ne  fût  pafîee  dans  le  jar- 
din. Quand  uue  femme  étoit  en  marche 
pour  venir  au  gouvernement 5  des  tambours, 
des  fifres  &  des  hautbois  5  placés  en  dehors, 
annonçoient  fon  arrivée.  Quand  elle  tra- 
verfoit  la  cour  ,  des  timbales  &  des 
trompettes  marquoient  fon  entrée  dans  le 
faîion  9  &  une  boite  5  à  laquelle  on  mettoit 
le  feu  dans  le  jardin  ,  y  annonçoit  ion 
paiTage.  Tout  fe  fit  avec  beaucoup  d'ordre, 
^  La  première  qui  parut  pour  faire  l'efTaî 
du  fabot  5  fut  5  ainfi  que  le  rang  l'exigeoit , 
madame  la  gouvernante.  Le  colonel  &  le 

R  iv 


59i  H     I      S      t      O      I      R     B  ; 

ïieutenant-colonel  qui  la  reçurent  à  îa  pré» - 
mière  porte,  crurent  devoir  lui  faire  Thon- 
neur  de  la'  conduire  jufques  à  celle  du  fallon. 
Elle  entra,  &  fit  au  roi  une  révérence  de 
îa  meilleure  grâce  du  monde.  Malgré  tous 
ces  apprêts ,  elle  n'étôit  pas  sûre  encore 
que  ce  ne  fût  pas  une  comédie  que  le  roi 
fe  donnoit  pour  fe  défennuyer.  Le  prince 
-de  Félicie  &  le  prince  de  Frycore  avoieiit 
contribué  à  le  faire  croire,  afin  de  donner 
aux  femmes  le  courage  de  ne  fe  point  trahir 
par  leur  réfifiiance ,  ou  par  les  foiblefTes  que 
la  crainte  du  fabot  auroit  pu  leur  caufer 
avant  reffai.  Madame  la  gouvernante  entra 
donc  avec  cette  efuérance ,  qui  la  portoit  à 
montrer  plus  de  réfolution  que  de  crainte; 
mais  dès  qu'on  lui  eut  chaullé  le  fabot ,  elle 
fentit  au  premier  pas  qu'elle  boitoît  fi  fort, 
qu'elle  courut  en  clopinant  toute  eiFrayée 
8c  toute  honteufe  jufques  à  la  porte  du  jar- 
din, où  elle  le  jeta  avec  tant  de  précipi- 
tation de  fon  pied,  qu'elle  ne  fs  donna 
pas  le  temps  de  remettre  en  mule  le  foulier 
qu'on  lui  avoit  ôté. 

Le  gouverneur  fe  leva  avec  fureur.  La 
rage  étinceloit  dans  £es  yeux.  Il  vouloit 
courir  après  la  perfide,  mais  le  roi  jetant- 1 
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ïiir  lui  un  regard  févère ,  quoiqu'il  eût  envie 
.  de  rire ,  &  le  duc  d'Eerhart  &  le  prince  de 

Frycore  le  prenant  par  le  bras,  tout-beau, 
•  lui  dirent-ils,  moniÎ€ur,  fouvenez-vous  de 
:  la  promejGTe  que  vous  avez  faite  au  roi.  Les 
o-egards  de  fa  majefté,  &  ces  paroles  le  firent 
^jentrer  dans  ibn  devoir. 

Comme  le  grand  bailli  étoit  veuf,  ce  fut 
■4e  tour  de  madame  la  préiidente,  la  même 
•^qui  avoit  infifté  avec  tant   d'oftentation  de 

vertu,  pour  que  le  roi  fît  venir  le  fabot. 
•C'étoit  une  grande  femme  de  quarante  aïK! 
;  palTés  ,  qui  avoit  été  -belle ,  &  qui  avoit 
^encore  de  beaux  jours.  Le  préfident  n'avoit 

pas  trente  ans.  Elle  l'avoit  époufé  par  incli- 
.  nation  après  la  mort  de  fon  premier  mari., 
~^&  lui  avait  fait  des,,avantages  coniîdérables, 
rMais  le  goût  quelle  avoit  pour  lui  étoit  fî 
■  vif,  qu'elle  devenoit  bourrue  autan t~  que 
ijaloufe. ,  ^uand   il  ctoit    avec  elle   moins 

gmant  paiîionné  que  mari.  Ce  trop  d'amour 
-étoit  devenu  infupportable  au  préîîdent , 
.,qui  en  galant  homme  faifoit  de  fon  mieux 
•pour  lui  plaire,  '^  qui  y  réudiTbit  -rare- 
iment.  Il  foupçonnoit  qu'elle  èoiteroit,  ce 
^n'étoit  pas  tans  raiibn,  madame  la  préîi- 
.dente  boita 5  _ comme  la  femme  d'un  pro-. 
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cureur  ou  d'un  notaire  :  on  auroit  dit  qu  eîîe 
n'a  voit  vécu  qu'avec  des  clercs.  Elle  mit 
fes  deux  mains  au-devant  de  fon  vifage,  6c 
gagna  le  jardin ,  où  elle  trouva  la  gouver- 
nante 5  moitié  en  larmes  moitié  en  fureur  : 
Je  vous  Vavois  bien  dit ,  madame  y  s'écria  la 
préfidente,  que  ce  maudit  fabot  feroit  boiter 
celtes  qui  navoient  point  fait  de  mal  ^  &  quel- 
les pajferoient  air^  pour  en  avoir  fait.  Que 
dira-t-on  de  nous?  Que  vont  p enfer  monfeur 
le  gouverneur  &  monfeur  le  préfident?  Ce 
qu^ils  devront  j  dit  la  gouvernante ,  &  ce 
que  vous  &  moi  ne  les  empêcherons  plus 
4e  penfer.  Croyez- moi ^  toutes  vos  excla- 
mations ne  fervert  plus  de  rien.  Notre  con- 
folation  dépend  du  nombre  de  celles  qui 
boiteront  comme  nous  j  afin  que  leur  mul- 
titude cache  notre  honte.  G'eft  le  dangereux 
effet  du  mauvais  exem.ple5  le  nombre  en- 
courage au  vice  &  le  maintient,  parce  qu'il 
çn  diminue  la  honte ,  ou  qu*il  en  confole. 

Comme  elles  parloient  ainli ,  elles  virent 
arriver  la  femme  du  lieutenant  général^  qui 
boiîoit  à  ne  pouvoir  fe  foutenir.  C'étoît 
une  très-grande  &  grolTe  femme ,  âgée  de 
fbixante  ans.  Elle  avoit  toujours  été  laide ^ 
^  fi  vaine ,  que  fes  regards  n'étoient  qu'or- 
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gueil  :  elle  étoit  fi  haïe ,  &  fon  mari  auflî , 
qui  n'étoit  pas  moins  orgueilleux  qu'elle  y 
qu'on  avoit  craint  que  l'orgueil  &  la  laideur 
de  cette  femme  ne  l'euiTent  mife  à  l'abrî 
de  boiter  :  mais  on  eut  là-defTus  ample  fatis- 
faâ:ion^  le  poids  de  fon  corps  la  faifoit 
boiter  plus  pefamment  &  de  plus  mauvaise 
grâce.  Ce  fut  une  grande  confolation  pour 
les  deux  autres ,  que  de  voir  ainfi  une  femme 
que  fon  orgueil  faifoit  tenir  fi  droite  aupa- 
ravant, boiter  alors  fi  bas,  qu'elle  ne  pou-* 
voit  prefque  plus  fe  foutenir. 

Après  elle  parut  dans  la  falle  une  femme 
fi  mignonne ,  qu'on  auroit  dit  qu'on  ne  la 
faifoit  fuivre  que  pour  faire  un  contralle 
avec  celle  qui  l'avoit  précédée.  Elle  étoit 
fi  déliée  &  fi  petite ,  le  vifage  fi  blanc  & 
fi  rouge,  avec  un  air  enfantin,  quoiqu'elle 
eût  près  de  trente  ans ,  qu'on  auroit  dit 
qu'elle  n'en  avoit  pas  feize;  c'étoit  une 
poupée.  Elle  chaufi!a  le  fabot  d'une  manière 
plus  modefte  que  tirnide,  marcha,  boita,, 
mais  boita  avec  tant  de  grâces  3c  de  léger 
reté,  qu'on  battit  des  mains. 

La  femme  qui  vint  enfuite  oSrit  rai 
fpediacle  bien  différent.  On  auroit  dit  en- 
core qu'on  l'avoit  fait  fuivre  exprès.  C^étoit 
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la  femme  du  préfldent  de  l'éiedHon.   Elle 
étoit  -véîue  d'une  robe  blanche  toute  bril- 
lante d'or  &  d'argent,  la  plus  belle  garni- 
ture du  monde ,  des  diam_ans  ^  mais  iî  bolTue 
devant  &  derrière ,   ^  fi  laide  de   vifage  -, 
que  la  beauté  de  ies   ajuiliemens  la  faifoit 
paroître  un  mondre.  C'étoit  d'ailleurs  une 
impertinente  créature  ,  dont  l'écrit    mal 
tourné  empéchoit  qu'on  ne  fît  grâce  aux 
défauts  du   corps.  On  croyoit  qu'il   étoit 
îm-poffible  qu'elle  eût  pu  trouver  quelqu'un 
qui  l'eût  faite  boiter ,  d'autant?plus  que  {Jss 
, grands  biens  l'avoient  fait  marier  à  l'âge 
.de  treize  ans-  Ainii  tout  le  monde  difoit: 
pour  celle-là ,  elle  ne  boitera  pas.  Elle  boita 
pourtant,  &   m.ême  il  y  a   lieu  de   croire 
•  qu'elle  en  £t  vanité.  Ce  qui  faifcitla  honte 
/des  autres  5   itoit   pour   elle   un    ^jjet  de 
.triomphe.  Elle  traverfa  la  falle,  le  derrière 
•.de.fatête  appu^/éfur  fa  boffe,  &  fes regards 
..aTîHl -ailurés  que  fi  on  eût  dû  lui  applaudir. 
On  cbattit  auffi  des  mains  pour  :e]\Q. 

Oïl  vit  ^eiitrer  enfuite  une  jeune  femme 

•de  dix-fept  ans ,  grande  &  bien  faite.,   les 

.cheveux,,  ,-les    fbuixils   :&    ks    paupières 

ivoires  comme  jais  5  le  teint  blanc  'commé 

Ssiaeige ^ ïks -^€¥xe^  .Toutes,  comme  un .caraiL 
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CCelîe-ci  5  dit-on,  mériteroit  bien  qu'on  la 
fît  boiter  y  mais  elle  ne  boitera  pas  ,  if 
^n'y  a  que  dix  jours  qu'elle  ell  mariée. 
Point  du  tout,  :El}e  frémit  dès  qu'on  lui 
mit  le  pied  >dans  le  fabot ,  &  /è  précipita 
en  boitant  ^  & -en  ne  faifant  qu'un  cri., 
'jufques  à  la  porte  du  jardin.  On  la  plai- 
^gnit.  Ses  parens  i'avoient  ôtée  à  un  amant 
qu'elle  aimoit  ,  pour  la  donner  à  un  mai*! 
qu'elle  n'aimoit  pas.  C'étoit  le  fous- doyen 
-des  confeillers  du  prélîdial. 

Enfin  toutes  les  femmes -de  la  maglflra- 
ture  &  du  reffte  de  la  ville,  de  tout  poil, 
de  tout  âge,  de  toutes  conditions  ,  gran- 
ides,  petites,  belles ,  laides  ,  sèches,  graP 
Ses  ,  rouges ',  pâles ,  jaunes  ,  blanches -^ 
noires ,  firent  Teilai ,  oC  boitèrent ,  excepté 
quatre  ^  encore  y  en  eut-il  deux  qui  tirè- 
rent, im  .peu  de    iH  hanche. 

On  peut  juger  combien  ces  quatre ,  & 
ffur-tout  les  deux  dernières ,  eurent  de  mau- 
vaifes  \plairanteries  à  foutenir  de  celles 
qu'elles  îrouyèrent  dans  le  jardin.  Fort^ 
o&  confbléss  par  le  nombre ,  elles  en létoieiiî 
deyeniies  Impertinentes, non  feus  inquiétude 
pourtant  de  ce  quirleuj  arriveroit  leniretôur- 
, -lî^iit içheï /feîîrjs.  inariSe  , 
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Ce  qu'il  y  avoit  de  remarquable  parmi 
ces  quatre  ,  c*eiî:  qu'une  d'elles  étoit  fans 
contredit  la  plus  belle  femme  de  la  ville , 
&  qu'elle  étoit  féparée  de  fon  mari  ,  & 
qu'une  autre  ,  qui  étoit  auffi  fort  belle  , 
avoit  époufé  à  vingt- ans  un  homme  qui 
en  avoit  cinquante ,  &  qui  pour  lors  en 
avoit  cinquante-huit  ^  car  il  y  avoit  huit 
ans   qu'ils  étoient  mariés. 

Cette  revue  de  boiteufes  occupa  le  roi 
depuis  fept  heures  du  matin  jufqu'à  quatre 
heures  du  foir.  Sa  majefté  ordonna  alors 
qu'on  iervit  dans  la  falle  même  &  dans 
les  appartem.ens  joignans ,  des  tables  pour 
tous  ceux  qui  étoient  entrés  ,  qu'on  en 
fervît  auiîî  dans  le  jardin  pour  les  femmes, 
&  dans  la  cour  pour  tous  ceux  qui  n'a- 
voient  pu  être  reçus  dans  ia  maiibn. 

Il  y  avoit  trois  jours  que  les  ordres 
avoient  été  donnés  pour  cet  eSht.  On  ne 
vit  jamais  tant  de  pâtés ,  de  jambons ,  de 
langues  fourrées  &  autres  ,  de  cervëîats, 
de  bœuf  à  la  mode,  de  longes  de  veaux ^ 
tant  de  faifans  ,  de  poulets  ,  de  perdrix 
froides ,  de  gâteaux ,  de  fruits  ,  de  con- 
fitures •,  enfin  de  tout  ce  qui  peut  commo- 
dément  fe  dijftribuer.  On  fit  enfoncer  des 
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tonneaux  de  vin  dans  la  cour ,  on  en  donna  . 
même  en  dehors  du  gouvernement  5  &:  on 
fit  ailleurs  circuler  tant  de  bouteilles ,  que 
la  tête  de  plufîeurs  des  magiilrats  &  des 
notables  s'en  relFentit  plus  que  de  l'infidé- 
lité de  leurs  femmes. 

Allons  5  dit  le  roi  au  premier  verre  de 
vin  qu^on  lui  fervit,  buvons  au  plus  grand 
nombre  :  à  la  fanté  des  boiteufes.  Le  roi 
but  5  &  la  fit  boire  à  la  ronde.  En  même 
temps  on  entendit  une  décharge  de  toute 
la  moufquetterie  de  la  gafnifon.  Cela  com~ 
mença  à  mettre  en  bonne  humeur  les 
maris  qui  étoient  les  moins  déraifonnables  : 
peu  de  temps  après ,  les  autres  s'y  mirent 
auffi.  Le  bon  vin  &  les  propos  du  roi^ 
du  prince  de  Félicie  82:  des  deux  feigneurs  ^ 
qui  faifoient  de  leur  mieux  pour  féconder 
les  intentions  de  fa  majellé,  les  y  enga- 
gèrent. Cependant,  avant  que  le  vin  eût 
trop'  échauifé  les  cervelles  ,  mais  lors  feu- 
lement qu'il  eut  ramené  la  gaieté  ,  le  roi 
crut  qu'il  étoit  temps  de  faire  faire  aux 
maris  des  réflexions  utiles.  La  vertu  du 
fabot  que  vous  avez  vu  ,  leur  dit-il  ,  ne 
fe  borne  pas  à  faire  boiter  les  femmes, 
que  le  tempérament  ou  la   tendrelFe   ont 


.400  ^H  I   s    TOI  H   E 

fait  aller  trop  ioin^  quand  un   homme  y. 

•met  le  pied ,  s'il  a  promis  ce  qu'il  n'a  pas 

'tenu  5  le  pouvant  tenir ,    s'il   n'a    pas   été 

^delle  àfonprince,  à  fonami,  à  fa  femme^ 

■à  fa  maîtreffe ,    s'il  a  abandonné  ceux  qui 

avoient  de   la   confiance    en  lui. 5    s'il    a 

marqué  une  amitié    qu'il   ne  fentoit  point, 

&  qu'il    ait    négligé   ceux    qu'il  en  avoit 

:aiîurés  ^  s'il  a   féduit   une  femme  par  des 

-promelTes  trompeufes,   ou  par  un. amour 

-^u'il  exageroit  ^    enfin    s'il  n'a  pas    eu  le 

•courage  de  dire  &  de  foutenir  la  vérité , 

•ou  qu'il  ait  :  eu    au  -  contraire  la  foibleiîe 

de  la   trahir  par  le  menfonge ,  en  quelque 

cas    que  oe   puiffe  être  5  il  boite ,  &  même 

.des  deux  côtés  ,   R  on  lui   change  le  faboî 

■Ae  pied,   &  qu'il  foit   coupable    de    plus 

d'une    des     ckofes    que  je  viens    de    dire.^. 

Ainfî?  meilleurs  5  continua   le  roi,  {i  vous 

'-îe  jugiez  à^propjos,  pour  confoler  les  boi- 

-teufea,  nous  pourrions  les    engager  à  de- 

anander  que    leurs  maris   niïènt    auiîi    l'é- 

jpreuve  du  fabot  tantôt    d'un  pied.,   tantôt 

>d'un    autre- ,    fur   chacun    des   cas    que  je 

rviens    de   marquer  :  car   quoiqu'on   puiffe 

vdire  qu'il  y  a    dans  cette    ville  ,    &  fur- 

;  tout ,  parmi  ■.  VQiis  5  .  m.efîîeiu's^    jjn  ..gicand 
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nombre  d'honnêtes  gens  qui  ne  boiteroient 
d'aucun  pied  5  je  crois  pourtant  qu'il  s'en 
trouveroit  d'autres  ,  &  peut  i>  être  en  afTez 
grand  nombre  ,  qui  boiteroient,  &:  même 
des  deux.  Ainii  nous  pourrions  après 
demain  faire  au  fujet.  des  maris  ce  que, 
nous  avons  fait  aujourd'hui  au  fujet  des 
femmes.  «  Ah ,  iire  ,  s'écria  le  préfident, 
))  que  votre  majeilé  nous  en  préferve  !  Je 
))  fais  un  des  chefs  de  la  juftice  ,  &  je 
î)  crois  que  je  ne  pafTe  pas  ni  pour  mau- 
»  vais  fujet ,  ni  pour  faux  ami  ,  ni  pour 
»  flatteur  ,  ni  pour  menteur  ,  ni  pour  un 
»  homme  qui  m.anque  à  fa  parole  ,  mais 
5)  avec  tout  cela  ,  fire ,  j'avoue  que  je  boi^ 
»  terois  fi  votre  majeilé  me  faifoit  effayer 
5:)  le  fabot ,  &  je  la  fupplie  que  cet  aveu 
))  m'en  difpenfe.  C'efi:  bien  alTez  que  ma 
ï^  femme  boite  ,  elle  l'a  voulu,  ce  n'eft 
9)  pas  ma  faute ,  votre  majeilé  en  eft  té- 
^)  moin  :  mais  ii  j'allois  à  boiter  comme 
):>  elle  ,  &  peut-être  à^s  deux  côtés  ,  iious 
»  ne  pourrions  plus  marcher  enfemble  5 
»  rien  ne  feroit  plus  ridicule  que  de  nous 
-»  voir  clopinant  tous  les  deux  à  droite^ 
))  à  gauche ,  en  danger  de  nous  frapper  lu 
5)  tête  en  nous  rapprochant.    Et  fans  vop*- 
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»  loir  offenfer  perfonne  ,  ajouta-t-iî ,  j^ofe 
»  dire  que  fi  quelqu'un  àffuroit  qu'ii  y  a 
>:>  dans  cette  ville  plufieurs  honnêtes  gens 
î)  qui  ne  boiteroient  ni  de  côté  5  ni  d'au- 
»  tre  5  &  qu'on  lui  fît  chauiTer  le  fabot, 
»  il  boiteroit  fur  le  champ.  Ainfi  je  le  ré- 
»  pète  5  fire  y  avec  tout  le  refped:  que  je 
»  dois  5  je  fupplie  votre  majellé  de  me 
))  dilpenfer  de  l'épreuve  «.  Et  pourquoi 
n'y  palTeriez  -  vous  pas  comme  les  autres  , 
monfieur  le  préfident,  dit  le  lieutenant 
général ,  Se  ne  boiteriez-vous  pas ,  fi  tout 
le  reile  doit  boiter  ?  Parce  que  j'avoue  que 
je  boiterois,  répondit  le  préfident^-êc  qu'il 
eil  injufte  de  donner  la  quellion  à  un 
homme  qui  avoue  de  bonne  foi  ce  qu'on 
lui  demande.  Vous  avez  paifon ,  dit  le  roi , 
vous  êtes  un  bon  &:  galant  homme ,  mon- 
fieur le  préfident,  &  je  vous  dijQ^enfe  de 
l'épreuve.  Mais  ,  fire  ,  dit  le  lieutenant 
criminel,-  dont  la  femme  avôit  boité  tout 
ias^  fur  ce  que  votre  maajellé  dit  du  fa- 
bot  ,  l'épreuve  Teroit  plus  févère  pour 
jious  que  pour  nos  femmes  ^  car  elle  ne- 
les  fait  boiter  que  pour  une  chofe  ,  & 
■elle  nousferoit  boiter  pour  plufieurs.  C'e/l, 
répondit  le  roi ,  que    vous  n'avez  attaché 
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la  vertu  dés  femmes  qu'à   une  chofe  ,  oà 
vous  avez  encore  moins  conililté  la  vertu 
que  vos  intérêts  &  votre  eiprit  de   domi- 
nation  :    car    fi    ceU   une  vertu  que  de 
s'abftenir  de  ce  que  vous  leur  défendez  j 
pourquoi  vous    le  permettez-vous?  Pour- 
quoi n'êtes-vous  pas  déshonorés  d'une  faute 
qui  déshonore  vos  complices  ,  qui  n'y  tom- 
beroient  fouvent  point,  fî  vous  n'employex 
toute  forte  de  foins    &  d'artifices  pour  les 
féduire.    C'ell  vous  qui  les  rendez  coupa- 
bles 5   &  vous   ne  voulez  pas   l'être  ,    ce 
font   vos  fautes  qui    les    déshonorent,    & 
-vous  ne   voulez    pas    être    déshonorés  :  il 
n'y  a  rien  de  plus  injufle.  Peut-être  pen- 
fez-vous ,  dit  le  roi ,  en  regardant  le  prince 
de  Félicie  ,  le  duc  d'Eerhart  &-  le  prince 
de  Frycore  ,  que   ce  difcours  ne  me  iied 
point  5  à  moi  qui  ai  jeté    par  une  fenêtre 
une  maîtrelTe  qui  m'éîoit   infidelle  :    mais 
malgré  le  tempérament   violent  que  vous 
pie  connoiiTez ,  je  vous  proteile  que  ii  elle 
m'avoit  avoué  qu'un  nouveau  goût  la  por- 
toit   à  me  quitter  ,    je   le  lui   aurois  par- 
donné ^  &  qu'en  la  jetant  par   la  fenêtre^ 
je  n'étois  irrité    que    de    fa   perfidie,   Sc 
jcion  de  ce  qui  peut   être  appelé  un  écart 
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eii  amour.  Votre  majeilé  nous  permettra 
de,  lui  remontrer  ,  dirent  le  lieutenant  cri- 
minel &  quelques-uns  des  magiUrats ,  que 
c^^eil  précifément  ce  qui  nous  irrite  contre 
nos  femmes  :  ^lles  nous  ont  promis  ce 
qu'elles  ne  nous  tiennent  point  ^  elles  nous 
careiTenî ,  elles  font  les  vertueufes  ,  lor£- 
qu'elles  nous  trahifTent  ^  n'eil-ce  pas  per^- 
fidie  ?  Il  faut  bien  diPdnguer  ,  reprit  le 
roi  5  entre  une  femme  &  une  maîtreiTe. 
Une  maîtreiTe  peot  vous  quitter  quand  il 
kii  plaît ,  elle  n'eil  pas  obligée  de  vivre 
avec  vous  ^  c'eil  penidie  que  de  vous 
tromper,  rien  lîe  l'y  oblige  :  mais  une 
femme  ell  liée  avec  vous  ,  &  liée  pour 
toujours  avec  vous,  qu'on  l'a -peut -- -être 
forcée  d'épcufer  contre  Ton  inclination, 
©u  qui  avez  avec  elle  des  manières  qui 
la  détachent  maigre  qu^elle  en  ait.  Que 
voulez  -  vous  qu'elle  faffe  ?  Elle  ne  peut 
vous  quitter.  La  nature  a  fes  droits,  le 
cœur  en  veut  jouir*,  un  autre  que  vous  lui 
plaît,  elle  trouve  avec  lui  les  douceurs 
qu'elle  devroit  goûter  avec  vous ,  &  qu'elle 
n'y  trouve  point  ^  elle  fe  livre  ,  elle  a  la 
feonté  de  vous  le  cacher,  elle  vous  craint, 
..elle  veut   vous    épargner  l'injuilice  de  la 
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punir  de  vos  propres  défauts  ^  vous  lui  re- 
procheriez  qu'elle  ne   vous  aime  pas ,  lor  A 
que  vous    ne  faites  rien  pour  vous   rendre- 
aimable  ^   vous  feriez  bourru ,  colère  ^  em- 
porté 5    chagrin  ,   elle  redouble     de     foins 
pour  vous  cacher    ce    qui   pourroit   vous 
déplaire  ^    vous^    appelez    cela     perfidie  l 
Ce   iiQik   qu'une    prudente    diffimulation  ^ 
moins  criminelle  que  ne  feroit  l'imprudence. 
S'il  y   a  de  la   perfidie  ,    ce    n'eft    qu'une 
perfidie   néceiîitée  ^  qui  vient  d'une  crainte 
ou  d'une  bonté  dont  vous  devez  leur  tenir 
compte.  Si  cela   eH    ainfi    que  votre    ma- 
jeité  le  dit  ,   &  qu'on  doit    en   convenir  5 
répondit  le  préfident  ,  il  faut  convenir  que 
ce   {ont  ies  liens    du    mariage  indiifoluble 
qiii  obligent  les  femmes  à  cette  perfidie  ^ 
&  qu'ainfi    il  feroit    à   fouhaiter    que    les 
ïoix   que  le  feu  duc   de    Féiicie  a  établies 
à  l'égard  du   m.ariage  ,    fuflent    auiîî    éta^ 
blies  dans  ce  royaume.  Peut-être    cela  fe 
fera- 1- il   quelque    jour  ,  dit  le  roi.    Nous 
les  enrégiicrerions    de    bon  cœur  ,  dit    le 
fous  -  doyen    des  confeillers  -  qui  avoit  le 
cœur   navré  de  ce  que  fa  boffue    étoit  en- 
core devenue  boiteufe.  En  vérité  5  dit   le 
prince  d'Eerhart ,  n*eft  -  ce  pas   injuilice 
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que  d'aimer  ce  qui  n'eft  point  aimable? 
&  l'exiger  ,  n'elt-ce  pas  prétendre  l'impof- 
iîble  ?  Lorfqu'une  femme  hautaine  ,  cha- 
grine ou  avare  rend  fa  maifon  défagréa- 
bîe  à  fon  mari ,  fe  croit-il  coupable  de 
£e  faire  ailleurs  un  attachement  qui  Fen 
confole  ?  Point  du  tout.  Il  en  rejette  la 
faute  fur  fa  femme.  Avouons-le  de  bonne  foi, 
mefîieurs  ,  les  femmes  n'ont  que.  trop  fou- 
vent  fjjet  de  juHifier  de  même  leur  con- 
duite. Ce  n'eft  pas  que  le  roi  veuille  dé- 
clarer innocentes  celles  qui  manquent  aux 
engagemens  qu'elles  ont  pris ,  ou  qui  même 
n'ont  pas  affez  de  courage  pour  facrifîer 
une  tendrefle  de  cœur  aux  égards  qu'elles 
doivent  à  leur  réputation,  &  au  relpei^ 
qu'elles  doivent  au  nom  de  leur  mari ,  elles 
font  coupables  fans  doute  :  mais  ne  doit- 
on  pas  excufer  leurs  foibîeiTes  ?  Ne  de- 
vons-nous pas  leur  pardonner  des  fautes 
dont  nous  fommes  toujours  les  complices? 
Et  fi  manquer  à  leurs  engagemens  eu  un 
crime  ,  pour  quel  autre  crime  le  fabot 
feroit-il  boiter  leurs  époux?  N'efl-ce  pas 
manquer  à  fes  engagemens,  que  de  ne 
pas  tenir  ce  qu'on  a  promis ,  quand  on  a 
pu   le  tenir  ?  Un  fujet  qui  n'ell  pas  fidelle 
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5  fon  prince ,  ne  manqiie-t-il  pas  aux  en-^ 
gagemens  de  fa  naiffance  ?  Un  homme  ne 
manque-t-il  pas  aux  engagemens  de  Tamitié 

6  de  l'amour ,  s'il  manque  à  fon  ami ,  à 
fa  femme ,  à  fa  maîtrelîe  ?  S'il  abandonne 
ceux  qui  ont  de  la  confiance  en  lui,  ne 
manque-t-il  pas  aux  engagemens  de  l'hu- 
manité ?  S'il  marque  une  amitié  qu'il  ne 
fent  point  ,  ou  qu'il  néglige  ceux  qu'il 
en  avoit  alTurés,  n'eft-ce  pas  perfidie,  & 
manquer  aux  engagemens  de  l'honneur, 
auiïî  bien  que  d'avoir  la  bailefTe  de  n'ofer 
fbutenir  la  vérité,  ou  de  la  trahir  par  le 
menfonge?  Ainfî,  meilleurs  ,  fi  manquer 
à  {es  engagemens,  e&  un  crime  qui  puille 
faire  boiter  les  femmes  ,  pourquoi  les 
hommes  feroient-ils  exempts  de  boiter  ^ 
s'ils  en  font  coupables  ?  C'eft  pourquoi^ 
dit  Forteferre  ,  je  crois  que  nous  ferons 
bien  de  faire  paifer  après  demain  les  hom- 
mes par  l'effai  du  fabot.  Ce  fera  une  con- 
folation  pour  les  pauvres  boiteufes.  Qu'ea 
dites  -  vous ,  monfieur  le  gouverneur  ?  Ce 
qu'il  vous  plaira  ,  fire ,  répondit  le  gouver- 
neur. Je  ne  crains  point  de  boiter  pour  ce 
qui  regarde  les  engagemens  de  mon  métier. 
Oui,  bien  pour  les  engagemens  de  votre 
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métier,   dit  le  prince   de  Fricore.  Tout  ie 
monde  fait  que  vous  êtes  un  bon  officier 
&  un   bon  ferviteur  du  roi  :  mais  pour  ce  . 
qui  regarde  le  premier  &  le  plus  impor- 
tant de    tous    les    métiers  ^  le    métier  de 
riîonnête  homme  ,    ce    à    quoi  la  probité 
engage  ,  par  cela  même  qu'on  eil  hom.me ,. 
n'y  avez-vous  jamais  manqué  ?  Comment , 
monfieur  «  répondit  le  gouverneur ,  manquer 
à  la  probité  ?  Ne  vous  fâchez  pas ,  mon- 
fieur le  gouverneur,  reprit  le  prince.  Vous- 
fouvient-il  à'Everyville ,  où  vous  étiez  en 
garnifbn  ?  Vous    fouvien^il  qu'il   y    avoit 
dans    CQtto.  ville  une    fort    jolie    Ole  que 
vous  avez   mariée  à  un  iuilTe  ,    après    lui 
avoir  fait  efpérer   pendant   trois  ans    que 
vous  feriez  fon  époux  5.  &  qui.  fous  cette 
eipérance,  quitta   la  maifbn  de  fon  père ,. 
pour   vous  faivre  à  Othcrjîad  ?   Vous   fou- 
vient-il de    cette  pauvre  petite  blonde  de 
Fulanbourg  ,   auprès  de  qui  vous  feignîtes 
une  paillon  lî    vive ,    que    vous   parvîntes 
enfin  à  vous    en  faire  aimer  ,   &  dont  la 
paflion   pour  vous  devint    lî    tendre  &  fî 
iîncère  ,  qu'elle    a  fait  le    malheur    de  fa 
vie?  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  C'efl 
Uiie  autre  affaire ,  répondit  le  gouverneur. 

SI- 
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Si  vous  croyez ,  mon  prince ,  que  la  galan- 
terie fafTe  boiter ,  vraiment  je  boiterois.  Et 
qu'ont  fait  vos  femmes ,  dit  le  prince  ^  que 
des  galanteries  ?  Elles  vous  ont  manqué  de 
foi  5  vous  en  avez  manqué  à  d'autres.  Peut- 
être  même  y  a~t-il  plufîeurs  femmes  parmi 
celles.qui  boitent  dans  le  jardin,  qui  n'ont 
point  manqué  à  leurs  maris,  &  qui  ne  boi- 
tant que    pour  quelqu'aventure  qui  a  pré- 
cédé leur  mariage.  Mais  les  maris  font  des 
tyrans,    qui  veulent  qu'on  fe  foit  confervé 
pour  eux,  lors  même  qu'on  ne  les  connoif- 
-^foit  pas.  Si  votre   majeilé   me  permet   de 
dire  mon  fentiment ,  interrompit  le  prince 
de  Félicie ,  je   répéterai  ce    que    j'ai    déjà 
propofé ,   qu'elle  difpenfe  ces  meilleurs  de- 
l'elîai  du  fabot ,  aux  conditions  qu'avouant 
fîncèrement  à  leurs  femmes  qu'ils  auroient 
boité  comme  elles,   s'ils  avoieiit  été  mis  à 
l'épreuve ,  ils  leur  pardonnent  de  tout  leur 
cœur  tout  le  paiTé ,    &  que  fe  réconciliant 
parfaitement,  on  ne  foage  plus  de  part  5c 
d'autre  qu'à  remplir  avec  joie  les   devoirs 
de  l'honneur  &  de  l'amitié.  L'amour  même 
s'y  joindra,  pourvu  qu'on   foit   attentif  à 
<;liercher    réciproquement    à  fe    plaire.   SI 
^quelqu  un  n'eft  pas  dans  ces  diipofitions  , 
Tome  XXFIII,  S 
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votre  majefté  peut  ilir  le  champ  lui  faire 
faire  l'elTai  du  fabot ,  &  même  le  lui  faire 
faire  des  deux  pieds.  Tous  ceux  qui  étoient 
préfens ,  applaudirent  à  la  proportion  du 
prince  de  Félicie,  C'efl:  là  où  le  roi  vouloit 
les  réduire.  Il  leur  fît  donc  promettre  qu'ils 
£e  réconcilieroient  fî  parfaitement  avec  leurs 
femmes ,  qu'ils  ne  leur  donneroient  aucun 
défagrément  au  fujet  du  paffé ,  &  les  alTura 
que  fi  quelqu'un  d'eux  y  m.anquoit ,  non-feu- 
lement on  le  feroit  boiter  des  deux  jambes, 
mais  qu'il  feroit  même  plus  févèrementpuni, 
s'il  en  étoit  befoin. 

On  détacha  quelques  magilrrats  de  ceux 
qui  avoient  l'honneur  d'être  à  la  table  du 
roi  5  pour  aller  informer  les  autres  tables 
de  la  réfolution  qu'on  venoit  d'y  prendre. 
On  envoya   même    en   inftruire   ceux   qui 
étoient  dans  la  cour.    Tout  le  monde  ac- 
quiefça  à  ces  réfolutions  ,  excepté  quatre 
ou  cinq  hommes  du  bas  peuple.  Ils  crurent 
leur  honneur  outragé ,  &  jurèrent  qu'ils  caP 
feroient  les  bras  &  les  jambes  à  leurs  fem- 
mes. Rien  n'étoit  plus  plaifant  que  de  voir 
les  exclamations  qu'ils  faifoient  au  fujet  de 
leur  honneur.  On  eut  beau  les  menacer  du 
fabot ,  leurs  voifîns  eurent  beau  leur  faire 


DU      P  R  î  N  C  E      T  r  T  I.         411 

x!es    remontrances  ;,   ils    dirent   que    quand 
ils  devroient  boiter  des  deux  jambes  ,  que 
quand  le  roi  devroit  les  faire  pendre  ,  ils 
lie  fouffriroient  pas  que  leurs  femmes  les 
euiîent   ainfî  affrontés  ,    fans  les  en  punir. 
•   Ils  traitèrent  leurs  voifins   de  lâches  ,   qui 
n'avoient  pas  plus  d'honneur  que  s'ils  étoient 
des  gens  de  condition.  Enfin ,  on  fut  obligé 
d'aller  chercher  le  fabot ,  croyant  par  -  là 
les  mettre  à  la  raifon.  On  le  fit  efTayer  des 
deux  côtés  aux  deux  plus  réfolus.  Ils  boitè- 
rent fi  bas  ^  que  quand  ils  failbient  un  pas 
d'un  côté  ,  ils  avoient  peine  à  fe  redreiTer 
de  l'autre.  Cependant  ils  juroient  toujours 
qu'ils  vengeroient  leur  honneur  outragé ,  & 
:  que  dès  qu'ils  tiendroient  leurs  fem^mes  chez 
'  €ux,  ils  les  tueroient ,  ou  du  moins  les  bat- 
troient   tant  ^    qu'elles   n'en  échapperoient 
pas.  On  informa  le  roi  de  leur  folie.  On  Iqs, 
fit  mettre  en  prifon  ^  dans  le  defTein  de  les 
"bannir  comme  perturbateurs  du  repos  public^ 
avec  défenfe  de  rentrer  dans  Alburgetfiad  ^ 
fur  peine  de  la  vie.  Pour  les  trois  autres  , 
dès  qu'ils  virent  boiter  leurs  camarades ,  ils 
promirent  tout  ce  qu'on  voulut. 

Alors  le  roi  fit  donner  Tordre  d'avertir  la 
garnifon  j  qui  étoit  toujours  fous  les  armes, 
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de  faire  une  nouvelle  &  double  décharge 
au  fîgnal  d'une  fanté  qu'il  de  voit  bientôt 
boire.  Peu  de  temps  après ,  ayant  démandé 
un  grand  verre ,  fa  majefté  fit  dire  à  toutes 
les  tables  qu'elle  portoit  la  fanté  des  Boi- 
teufes  &  Boiteux  qui  voulaient  marcher  droit. 
On  la  but  au  bruit  d'une  double  décharge 
de  moufquetterie  ,  fuivie  des  fanfares ,  des 
trompettes ,  du  bruit  des   tambours  ,    des 
iîfres  5  des  tymbales  &  des  hautbois.  Enfin 
la  gayeté  ayant  banni  l'humeur  noire  ,  le 
roi  propofa  de  faire  rentrer  les  boiteufes, 
&  que  la  réconciliation  fût  publique.   Les 
maris  y  confentirent.  Tout  fe  paffa  fi  bien , 
que  celles  qui  n'avoient  jamais  aimé  leurs 
maris  ,  conçurent  en  ce  moment-là  ,  pour 
eux  plus  5  ou  du  moins  autant  d'amour  qu'el- 
les en  eulTent  jamais  fenti  pour  un  amant  ; 
&  que  celles  qui  les  avoient  aimés,  fenti- 
rent  la  tendreife  fe  renouveler    dans  leur 
cœur.  Il  n'y  eut  que  le   gouverneur  &  le 
lieutenant- général  qui   au  premier   inilant 
firent   une  grimace  fi  extraordinaire,    que 
le  roi  &  le  prince  de  Félicie  eurent  beau- 
coup de  peine  à  s'empêcher  de  rire. 

Pour   confirmer  un  oubli  nécelfaire,  & 
l'entretenir  en  prolongeant  la  joie ,   le  roi 
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voulut  que  la  journée  finît  par  un  bal.  On 
fit  palier  les  hautbois  dans  le  jardin,  où 
on  ordonna  des  illuminations.  On  envoya 
chercher  les  violons  pour  le  fallon  &  les 
appartemens.  Le  peuple  eut  la  permilîion 
d'entrer  partout.  Le  roi  fe  fit  reporter  dans 
fa  chambre ,  où  les  princes  &  ducs  le  fiii- 
virent  ^  &  où  ils  pafsèrent  la  nuit  à  s'entre* 
tenir  du  plaifir  qu'ils  auroient  à  raconter 
à  Bititibi  totites  les  fingularités  de  cette 
journée. 

On  dormit  le  lendemain ,  pour  fe  dédom- 
mager de  la  veille.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  fi  5  en  fcellant  la  réconciliation  ,  les 
maris  n'eurent  pas  pour  leurs  femmes  toute 
l'ardeur  des  amans ,  les  femmes  marquèrent 
à  leurs  maris  toute  la  tendreife  des  maîtreP 
fes.  La  prudence  vouloit  qu'elles  n'oubliaf^ 
fent  rien  pour  convaincre  de  la  fincérité  de 
leur  repentir. 

Cependant,  pour  empêcher  de  croire  que 
le  roi  n'avoit  regardé  le  libertinage  des 
femmes  que  comme  un  jeu,  &  non  pas 
comme  un  crime  qui  les  deshonoroit ,  quel- 
que peu  vertueux  que  fufi^ent  d'ailleurs  leurs 
maris  j  &  qu'on  n'interprétât  ainfi  au  défa- 
vanîage  de  la    vertu   ce  que    Sa  majefté 
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n'avoit  dit  &  fait   que   pour  prévenir  les 
iiiites  d'injures,  dont  au  fond  la  blelTure  eH 
peut-  être  incurable  '^  ce  prince  fit  inviter  à 
dîner  les  quatre  femmes  qni  n'avoient  point 
boité.  Il  fit  auiîî  inviter  leurs  raaris\j  quoi- 
que   deux   des   quatre    fulTent   de  la  plus 
fimple  bourgecifie.  Le  roi  &  le  prince  de 
Félicie  dînèrent  avec  les  femmes  ^  honneur 
qu'il  ne  £t  depuis  ce  jour-là  à  aucune  autre, 
pas  m-ême  à  la  gouvernante,  à  qui  le  cha- 
grin, le  dépit  ou  la  fatigue  firent  garder 
le  lit  jufques  au  départ  du  Roi. 
.    Le  duc  d'Eerhart  &  le  prince  de  Frycore 
eurent  à   leur  table  les  quatre  maris.  On 
ne  peut  s'imaginer  la  joie  que  ces   quatre 
couples  relTentirent  de  l'honneur  qu'ils  reçu- 
rent,  combien   ces  femmes  fe  félicitoient 
intérieurement  d'avoir  été  fages ,  combien 
les  maris  fe  glorifioient  auiîî  intérieurement 
de  l'honneur  que  la  vertu  de  leurs  femmes 
I^ur  procuroit,  &  combien  cette   diilinc- 
tion  redoubla  dans  leurs  cœurs  leur  amour 
&  leur  confiance  pour  elles.  En  faifant  ce 
qu'ofl  doit  pour  rendre  heureux  ceux  avec    | 
qui  on  a  à  vivre ,  c'efl  travailler  à  fon  pro-  1 
pre  bonheur.  Le  roi  ne  fe  contenta  pas  de 
cette  marque  de  diflindlion  ;,  il  but  en  gêné- 
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rai  i  /^  fanté  des  femmes  qui  n  avaient  rien 
fait  qui  dût  les  faire  boiter;  &  enfuite  il  but 
à  la  fanté  de  chacune  des  quatre  qui  avoient 
l'honneur  d'être  à  table  avec  fa  majefté ,  & 
à  chacune  de  ces  fantés  la  garnifon,  qui  étoit 
par  fes  ordres  fous  les  armes  dans  la  place 
du  gouvernement  ,  fit  une  décharge  à  la- 
quelle répondit  tout  le  canon  des  remparts. 
Après  le    dîner,   le   roi  qui  avoit  eu  la 
bonté  de  dire  mille  chofes  obligeantes,  tant 
aux  quatre  maris  qu'aux   quatre   femmes  j 
ajouta  qu'il  y  avoit  deux  chofes  fur  lesquel- 
les il  vouloit  être  éclairci.  L'une,  dit-il, 
en  s'adrelFant   au   mari  de  la  plus  belle  ^ 
c'eil  de  favoir  pourquoi  vous  ne  vivez  pas 
avec  votre  femme ,  qui  eft  fans  contredit  la 
plus  belle  femme  de  la  ville ,  &  que  l'épreuve 
du  fabot  a  fait  voir  suffi  fage  qu'on  peut 
le  fouhaiter.  Sire,  répondit   cet    homme  , 
j'ofe  alTurer  votre  majefté  qu'il  n'y  a  point 
de  femme  dans  le  monde  que  j'ellime  plus 
que  la  mienne ,  je  reconnois  en  elle  toutes 
les  grandes  qualités  qui  méritent  une  véri- 
table eftims  :  quoiqu'il  y  ait  du  temps  que 
je  fois  fon  époux  ,   je  la  trouve  encore  fi 
belle,  que  quand  je  la  regarde  avec  atten- 
tion 5  je  fens  dans  mon  cœur  des  tranfports 
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d'amour  qu'il  m'afflige  de  réprimer  :^  je  m'e$î 
fuis    féparé   pour  la  rendre  heureufe,  ou 
du  moins  moins  malheureufe  ,    en  ne    la 
troublant  plus  par  la  préfence  d'un  homme 
dont  le  caraâ:ère  n'a  pu  m.ériter  un  amour 
aiTez  tendre,  pour  vaincre  en  elle  une  incom- 
patibilité d'humeur  qui  me  faifoit  extrême- 
ment fouHrir.  Si  cela  ell    ainfi ,  dit  Forte- 
ierre  5  vous  avez  raifon  de  vous  être  féparé  s. 
Les  premiers  foins,  &  la  complaifance  la 
plus  vive  doivent  fans  doute  venir  d'abord 
de  î'époux^    mais  iî  le  cœur  de  la  femme 
n'y  répond  pas ,  le  lien  du  miariage  devient 
un  efclavage  pénible ,   où  la  diiTérence   de 
l'humeur  ternit  la   joie   &   augm.ente   les 
peines.  Avec  une  femme  vertueuie,  un  mari 
qui  n^en  eft  pas  aimé  peut  être  extrêmement 
a  plaindre ,  &  elle  devient  à  plaindre  eller- 
même.  Cette  belle  femme  ne  put  alors  rete- 
nir £es  larm^es  :  vous  les  donnez ,  lui  dit  fon 
mari  d'un  ton    pénétré  de  douleur  ,   vous 
les  donnez  au  regret  de  ne  pouvoir   m'ai- 
nier  ^  c'eft    votre   vertu  qui   vous  les    fait 
répandre,  &  non  l'amour.  J'en  donne  tous 
les  jours  au  regret  de  n'avoir  pu  le  mériter. 
Il  fe  retira  dans  l'embrafure  d'une  fenêtre 
en  finiilant  ces  mots ,  pour  cacher  une  émoT 
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tion  qui  lui  ailoit  auflî  coûter  des  pleurs. 
Voilà  deux  perfonnes  que  je  plains  extrê-> 
mement ,  dit  le  roi  ^  mais  c'eft  d'eux  feuls 
que  peut  tenir  le  remède.  Rien  ne  me 
convainc  mieux<  de  la  fagefle  des  loix  du 
feu  duc  de  Féiicie ,  concernant  le  mariage. 
Pour  vous  5  monfieiir,  dit- il,  en  s'adrei^ 
faut  à  celui  qui  avoit  époufé  à  l'âge  de 
cinquante  ans  une  très-belle  fille,  qui  n'en 
avoit  pas  vingt ,  dites-moi ,  je  vous  prie  ^ 
comment ,  malgré  la  différence  de  l'âge ,  &L 
dans  huit  ans  de  mariage ,  vous  avez  pu 
vous  conferver  la  fidélité  d'une  femme  auiîî 
belle  &  auili  aimable.  Sire,  répondit  cet 
homme,  je  ne  puis  l'attribuer  qu'à  fa  vertu 
&  à  mon  bonheur.  Si  j'y  ai  contribué,  ce 
ne  peut  être  que  par  le  foin  que  j'ai  eu  de 
me  montrer  tel  avant  le  mariage ,  qu'elle 
m'a  toujours  trouvé  depuis  3  ou  plus  attentif 
encore  à  lui  plaire.  Sire ,  dit  la  femme ,  je 
puis  rendre  à  votre  majefté  un  meilleur 
compte  que  mon  mari.  J*ai  toujours  cru, 
il  eft  vrai ,  qu'une  femme  devoit  fe  re/peéler 
alTez  pour  ne  rien  faire  qu'elle  pût  fe  repro- 
cher^ mais  malgré  cela  j^aurois  peut-être 
boité  comme  une  autre ,  £  j'euiTe  fait  mon 
choix  avec  moins  de  précaution  que  je  n'ai 
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fait.  Lorfqu'il  me  recherchoit  en  mariage^" 
il  y  avoit, trois  ou  quatre  jeunes  gens  qui 
me  faifoient  le  même  honneur.  Ils  m'ai- 
moient  tous  autant  qu'on  le  dit  ordinaire- 
ment,  au  moins  vouloient-ils  me  le  faire 
croire,  J'étois  à  leurs  yeux  une  perfonne 
accomplie  ^  il  n'y  avoit  que  lui  qui  m.e  trou- 
voit  des  défauts ,  &  qui  ofoit  m'en  parler. 
Cela  me  déplut  d'abord  ^  je  lui  dis  un  jour 
pourquoi  il  vouloit  m'époufer ,  puifqu'iî  me 
trouvoit  des  défauts.  C'eil ,  me  répondit-il , 
en  relâchant  un  peu  de  fa  iincérité,  que 
je  vous  en  trouve  moins  qu'à  une  autre, 
&  que  je  vous  aime  allez  pour  fouhaiter 
que  vous  n'en  ayiez  point  du  tout,  fi  cela 
eilpolîîble.  Je  fis  alors  cette  réflexion,  puiP 
qu'il  reconnoilToit  mes  défauts  ^  qu'il  avoit 
Je  courage  de  m'en  avertir,  &  qu'il  avoit 
pour  moi  des  empreffemens  auilî  vifs ,  Se 
4Îes  attentions  auffi  délicates  que  les  autres  , 
il  falloit  qu'il  m'aimât  le  plus  parfaitement^ 
qu'il  n'étoit  ni  flatteur ,  ni  trop  aveugle^ , 
qu'ainfî  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de 
l'époufer.  Son  attachement  ne  s'eft  point 
démenti^  je  ferois  bien  indigne  fi  je  man- 
quois  à  celui  que  je  lui  dois.  Voilà  des 
époux,  dit  le  duc  d'Eerhart,  qui  n'ont  pas 
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befoin  des  loix  du  feu  duc  de  Félicie.  Aufîî' 
ces  loix-là  ,  reprit  le  roi,  ne  les  oblige- 
ront-elles pas  à  fe  féparer.  Je  voudrois  bien 
que  les  deux  premiers  fuilent  aufîî  raifon- 
nables.  Pourquoi  n'être  vertueux  qu'à  moi- 
tié? Sire,  répondirent-ils  en  fe  rapprochant 
du  roi,  nous  venons  de  prendre  une  ferme 
réfoiution  de  mettre  dans  notre  union  tant 
d'attention  &  de  complaifance ,  que  nous 
nous  réunilTons  aujourd'hui  pour  ne  nous 
féparer  jamais.  Je  Je  fouhaite  de  tout  mon 
cœur ,  dit  Forteferre  ^  je  veux  fa  voir  ce 
qui  en  fera  3  je  donnerai  ordre  qu'on  m'eu 
informe. 

Après  les  avoir  aiTurés  tous  de  fa  pro- 
teéliion  ,  fait  un  préfent  de  ginguets  d'or 
aux  hommes,  &  promis  aux  femmes  de 
leur  envoyer  à  chacune  un  diamant  ,  qui 
feroit  en  même  temps  le  fymbole  de 
leur  vertu,  &  une  marque  defoneilimej 
ce  grand  roi ,  avant  que  de  les  congédier, 
voulut  les  honorer  ,  ou  plutôt  honorer  en 
elles  la  vertu ,  en  leur  donnant  à  chacune 
un  baifer.  Je  m.e  ferai  honneur,  leur  dit- 
il  ,  du  baifer  que  je  vous  donne  ^  qui  peut 
fè  vanter  d'avoir  donné  dans  fà  vie  un 
baifer  à   quatre  femmes    telles  que  vous? 
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Toutes  ces  cliftinâ:ions  excitèrent  vivement 
J  envie  des  boiteufes,  qui  s'en  trouvoient 
très-mortiiiées  ^  mais  ce  fut  un  exceUgnt 
exemple  pour  les  filles  qui  n'avoient  en- 
core rien  fait  pour  boiter.  L'ignominie 
des  unes ,  l'konneur  que  reçurent  les  au- 
tres empêcha  de  tomiber  plufieurs  filles  qiû 
étoient  fur  le  bord  du  précipice ,  &  qui., 
fans  cet  aiguillon  de  la  vanité,  auroient 
peut-être  boité  des  deux  jambes. 

Cependant  les  boiteu fes  ,  jaloufes  mêm.e 
des  £lles  qui  ne  boitoient  pas  y  portèrent 
les  jeunes  gens  de  la  ville  à  préfenter  au 
Toi  une  requête  ,  pour  qu'il  plût  à  fa  ma- 
lefté  de  faire  paiTer  toutes  les  filles  de  la 
ville  par  l'épreuve  du  fabot.  Mais  le  rai 
craignant  que  cela  n'empêchât  trop  de 
mariages ,  refufa  ,  fans  en  dire  la  raifoii. 
On  la  devina  fans,  beaucoup  de  peine. 

Deux  jours  après  Forteferre  ,  extrême- 
ment ennuyé  à  Alburgetjlad  ,  malgré  \es 
fcènes  qu'il  s'y  étoit  données  ,  en  partît 
pour  Bititibi.  Son  genou  étoit  encore  £ 
foible  5  qu'il  ne  pouvoit  marcher  que  len- 
tement j  &  qu'avec  beaucoup  de  précau- 
tion. On  craignoiî  les  accidens  de  la  chaiis 
dç  pofle.    Oh  difoit   même    que    le   feul 
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mouvement  feroit  très-nuilible  ;,  mais  on 
prit  toutes  les  précautions  dont  on  put 
s'avifer ,  &  il  arriva  enfin  trois  jours  après 
dans  le  lieu  charmant  où  étoit  fa  chère 
princelTe  de  Blanchebrune.  Elle  avoit  été 
informée  du  départ  de  Forteferre  par  un 
Courier  dépêché  deux  jours  auparavant.  Titi 
en  avoit  été  informé  de  même  ^  &  la  joie 
étoit  grande  dans  les  deux  cours  ,  par 
l'efpérance   de  leur  prompte  réunion. 

Forteferre  ,  qui  ne  vouloit  pas  retarder 
la  joie  que  Titi  auroit  de  revoir  fa  chère 
Bibi  5  ne  refta  qu'un  jour  à  Bititibi  ,  où 
on  ne  laiiTa  que  le  feul  capitaine  Poirau, 
La  vie  qu'on  avoit  menée  dans  cette  mai- 
Son  avoit  été  -ii  douce ,  qu^il  ne  falloit 
pas  des  motifs  moins  prelFans  pour  fe  ré- 
foudre à  la  quitter.  Madame  Abor,  fiir= 
tout  5  fentoit  une  peine  infinie.  Elle  avoit 
aifez  de  raifon  pour  fuivre  fbn  m.ari  &  fâ 
fille ,  mais  elle  n'en  avoit  pas  alTez  pour 
fe  mettre  au-deffus  des  inconvéniens  du 
nouveau  genre  de  vie  qu'elle  alloit  mener -^ 
du  moins  cela  lui  coûtoit  des  eiForts  pé- 
nibles. L'ambition  de  voir  Bibi  reine  ne 
la  dédommageoit  point  ,  parce  qu'elle 
connoiiToit    la  vanité   des    grandeurs  hu- 
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maines.  Elle  iavoit  qu'elles  ne  rendent 
fouvent  heureux  aue  dans  i'imaeination 
des  autres.  Mais  elle  favoit  que  la  ten- 
drelTe  de  Titi  étoit  néceilaire  au  bonheur 
de  fa  chère  fille  ^  elle  étoit  trop  bonne 
mère  pour  vouloir  le  troubler  ,  &  femme 
trop  attachée  à  fon  mari  pour  s'expofer  à 
lui  déplaire.  Elle  eut  à  ce  fujet  une  longue 
converfation  avec  la  fée  Diamantine  qui 
vint  foiipeî  à  Bititibi  la  veille  de  leur  dé- 
part. La  fée  lui  donna  diverfes  inilruàlions 
fur  la  manière  dont  elle  devoit  fe  condui/e 
à  la  cour.  Les  principales  furent  :  de  ne 
fe  mêler  jam^ais  de  rien  ^  de  ne  demander 
aucune  grâce  ni  au  roi  ,  ni  à  fes  minif- 
très  5  de  leur  donner  feulement  ^  mais  fans 
aucune  foliicitation  ,  les  placets  ou  les 
mémoires  dont  elle  ne  pourroit  quelque- 
fois fe  diipenfer  de  fe  charger  -^  &i  de  {q 
méfier  extrêmement  de  toutes  les  femmes 
dé  la  cour  ^  qui  auroient  pour  elle  des 
emprelTemens  extraordinaires. 

La  fée  ne^foupa  pas  feulement  à  Bi- 
titibi, mais  elle  y  refia  jufqu'à  ce  qu'elle 
les  eût  vu  monter  en  caroil'e ,  après  leur 
avoir  donné  mille  nouvelles  aifurances  de 
la  continuation  de  fon  aniitié. 
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Le  roi  &  les  princeiTes  furent  huit  jours 
&  demi  en  chemin.  On  marchoit  à  peti- 
tes journées  ,  non-feulement  parce  que  leur 
fuite  étoit  nombreufe ,  mais  parce  qu'ef- 
fectivement les  mouvemens  de  la  chai/e 
de  polie  avoient  renouvelé  au  roi  les 
douleurs  de  fon  genou.  On  n'eut  de  peine 
dans  ce  voyage  ,  que  celle  qui  venoit  de 
la  crainte  qu'il  ne  fût  nuiiible  à  ce  prince  j 
&  de  l'empreilement  qu'on  avoit  d'être 
auprès  de  Titi,  La  converfation  5^  fut  tou- 
jours légère  ,  badine  &  variée.  Chaque 
foir  le  roi  nommoit  ceux  6c  celles  qui 
dévoient  prendre  place  dans  fbn  caroffe, 
ou  qui  dévoient  occuper  les  autres.  Il  dî- 
veriifioit  ainfi,  comme  il  le  jugeoit  à  pro- 
pos 5  la  compagnie  de  chaque  jour,  quel- 
quefois même  celle  du  matin  &L  de  l'après- 
midi.  Ce  qui  s'étoit  dit ,  fervoit  à  égayer 
la  converfation  '  générale  du  foir  ou  au 
dîner.  La  princellë  Gracilie  fe  promienoit 
un  jour  avec  Bibi  ,  la  jeune  Granatis  ,  le 
prince  de  Félicie  &  le  prince  de  Frycore, 
dans  une  faulaie  voifine  de  la  maiibn  où 
l'on  avoit  dîné  j  chacun  erroit  à  l'aventure  ^ 
tantôt  enfemble ,  tantôt  féparém.ent  ^  Gra- 
cilie feule  5  peu  loin  du  prince  de  Félicie  > 
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lui  demanda  du  tabac  de  fa  belle  taba- 
tière. Il  l'ouvrit  &  la  préfenta  à  la  prin- 
celTe  qui  ,  après  avoir  pris  du  tabac ,  prit 
la  tabatière  pour  la  confidérer.  Après 
l'avoir  coniidérée  quelque  temps  ,  elle  fit 
un  petit  écart  à  gauche  ,  &  fe  tourna  pour 
l'ouvrir  promptement  en  cachette ,  &  voir 
ce  qui  en  arriveroit.  Tout  le  tabac  fe  ré- 
pandit. Le  prince  de  Félicie  ,  qui  s'étoit 
douté  de  quelque  chofe  5  &  qui  du  coin 
de  l'œil  avoit  épié  la  princeiTe  ,  vint  alors 
tout  près  d'elle  en  baillant  les  yeux  pour 
y  cacher  la  joie  qui  y  éclatoit  malgré  lui  ^ 
il  tira  fon  mouchoir  5  &  fans  proférer  un 
feul  mot  5  eiluya  promptem.ent  une  longue 
tramée  de  tabac  qui  étoit  fur  la  robe  de 
Gracilie.  Elle  étoit  devenue  plus  rouge 
que  du  feu,  &  lui  rendit  la  tabatière  fans 
ofer  lui  parler.  Ayez  la  bonté,  madame, 
dit  le  prince,  de  confidérer  le  rubis  balais 
qui  y  brilla  dès  le  premier  jour ,  &  qui 
efface  tous  les  autres  diamans  par  fa  beauté, 
&  de  vouloir  bien  le  comparer  avec  celui 
de  votre  bague.  La  princeffe  le  fit,  &  les 
trouva  fi  femblables  ,  qu'elle  crut  y  en- 
tendre un  myflère  qui  s'expliquoit  fa- 
vorablement pour  elle  &   pour   le  prince* 
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Elle    lui   rendit    cependant   la    tabatière^ 
fans    lui  rien  dire  ;,   leurs  regards   fe   ren- 
contrèrent   alors  5  &    reffèrent  fixés  quelr 
ques  momens.  Qu'ils  fe   dirent  de  cnofes 
fans   parler  !  quelle  effafion  de  cœur  1  que 
de  douceurs"!    que  de   fenfîbilité  !    que    de 
charmes  fe  communiquèrent  à  leurs  âmes! 
qu'ils  éprouvèrent  parfaitement  qu'il   peut 
y  avoir  entre  â.es  êtres  feniibles  une  com- 
munication de   fentimens  ,  dont  ils  fe  pé- 
nétrent  en    un  infiant  d'une  manière  plus 
vive  5   plus  étendue  ,  plus  touchante  5  plus 
perfuafive  mille    fois ,  &  plus  éloquente  , 
que   les    plus    beaux    difcours  !  Ils  ne   fe 
parlèrent    point.  Ils  fe  dirent  plus  de  cho- 
fes  qu'on  n'en  peut  exprimer.  Tout  ce  qui 
;'  peut  aifurer    de  la  tendreife   la  plus   vive 
&   la   plus   pure  ,  de    la   fidélité    la  plus 
parfaite  ^  tout  ce  qui  peut  marquer  l'état 
d'une    ame    ravie   &c   tranfportée   de    fon 
bonheur ,  leurs  yeux  fe  le  dirent  en  un  mo- 
ment ,    &  fi   bien  ,  qu'ils  fe   bornèrent  à 
ce  langage. 

La  joie  dont  le  cœur  du  prince  de  Fé- 
licie  fut  pénétré  ,  ranima  celle  qui  lui 
étoit  naturelle.  Il  redevint  vif ,  enjoué  , 
charmant ,  il  fit  la  joie  du  refte  du  voyage. 


i. 
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Tout  le  monde  fut  fbrprî^s  de  fon  cliang'e- 
ment  ,  &  Bibi  l'en  félicita  5  fans  vouloir 
pénétrer  ,  dit-elle  ,  ce  que  vous  m'avez  dit 
qu'il  fàlloit  feindre  de  ne  pas  pénétrer. 

Le  huitième  jour  du  voyage,  on  n'avoit 
plus  que    trois  heures  de    chemin    à    faire 
pour  arriver   auprès  de    Titi  ^  la  joie  re- 
doubloit  dans    tous  les    cœurs ,    loriqu'on 
vit   paroLtre  un  nuage  H  épais  ,  qu'on  pou- 
voit  dire   à   la  lettre  que  le  foleil  en  étoit 
écli»fé.  On  crai£:noit  un  orag^e  affreux  ;  les 
gardes  qui  accompagnoienî  le  roi  de  For- 
teferre  5  &  tout  ce  qu'il  y  avoiî  de  gens 
à   cheval   avoient   déjà  déployé  leurs  man- 
.teaux,  le  peuple   qui   étoit  forti  en  foule 
hors  de   la   ville  5  s'attendoit  à  être  inondé. 
Le  nuage  baifToit,   &  Fobfcurité  augmen- 
toit   fans-ceffe.  Nous    allons  être    fubjner- 
gées  5  difoient  les  princeffes,  notre  entrée 
ne  fera   guères  brillante.  Bibi  en  étoit  fâ- 
chée :  elle   craignoit  prefque  que   cela   ne 
fïit     un  mauvais    augure.  Cependant    une 
odeur  délicieufe  parfumoit  l'air  ,    &    ïon 
vit  tomber  de  petits  flocons    blancs,  que 
tout   le  monde  prit  pour  de  la  neige.  C  e- 
toit  des  fleurs    d'oranges ,    de  citrons  ,    de 
jafmins  ,    de   violettes  ,   de  muguets  ,   de 
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giroflées ,  d'œillets  ^  de   tubéreufes  même  , 
&  autres  femblables,  qui  continuèrent   de 
tomber  ainfî  ,  jufqu'à  Farrivée   du  roi  de 
Fortcierre  dans  la  capitale,  ou   plutôt  ju^ 
qu'à  l'arrivée  de  Bibi  3    car  c'éîoit  pour  en 
marquer  le  jour  par  quelque  chofe  de  mer- 
veilleux, que  Diamantine  ayoit  envoyé  ce. 
nua?e.  Les  toits  de  toutes   les  maifons    fe 
trouvèrent    couverts    de  fleurs  ,   les     rues 
en  étoicnt   toutes   parfemées,  &  les    cam- 
pagnes à  plus  de  deux  lieues  à  la  ronde.. 
Ces  fleurs  rappelèrent   dans  rautomiie  Iqs 
zéphirs  du   printems.    Ils   fe  divertiffoient 
à  les  tranfporter  ,  tantôt  à  les  amonceler^ 
tantôt  à  les  répandre.  L'air  en  relia  par- 
fumé pendant  plus   d'un  mois.  Le  peuplç 
regarda  cet    événement  comme  un   mira- 
cle j  &  le  prit  pour  un  heureux  préfage* 
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LIVRE    HUITIÈME. 

"Retour  de  Forteferre  a  la  Cour  de  Tid  ^ 
fort  mariage  avec  la  princejfe  Blanché- 
brune  ^  celui  de  Viti  avec  Bihi  ^  du  duc 
dé  JFelicie  avec  la  princejfe  Gracilie,  Fin 
du  roman. 

Le  peuple  étoit  venu  au-devant  de  îa  cour ^ 
&  animoit  par  Tes  cris  de  joie  la  route  que 
la  fée  avoit  couverte  de  fleurs.  Titi  regar- 
doit  Bibi  avec  des  yeux  d'amour.  Il  fem-J 
bloit  lui  dire  :  je  jouis  d'un  bonheur  bien 
-rare  ,  &  que  mes  égaux  ne  connoiflént 
point ^  j'élève  fur  un  trône  celle  que  j'aime^ 
j'ai  Aqs  amis ,  ils  font  heureux  :  un  roi  m'ai- 
me &  fe  plaît  à  ma  cour. 

Les  apprêts  du  mariage  ne  furent  différés 
que  le  temps  néceifaire  à  l'arrangement  des 
fêtes  5  &  ce  temps  étoit  long  ,  car  les  rois 
font  plus  malheureux  qu'on  ne  penfe.  Il 
faut ,  même  dans  leurs  amufemens ,  le  con- 
cours de  tant  de  monde  ,  que  rien  ne  fe  fait 
aufîi  vite  qu'ils  le  défirent ,  &  aufii  fecréte- 
ment  qu'ils  le  voudroient.  Déjà  les  premiers 
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de  la  cour  favoient  quel  habit  on  porteroit, 
&  à  quel  rang  on  danferoit  :  les  autres  de 
moindre  qualité  avoient  leur  place  marquée 
ainfî  que  leur  parure  ^  le  peuple  eut  la 
lîenne ,  il  devoit  danfer  non  point  à  la  cour, 
mais  dans  la  capitale ,  au  milieu  d'une  halle 
qui  devoit  être  agréablement  décorée. 

Mais  Titi  &  Bibi ,  toujours  plus  fenfibles 
malgré  leur  bonheur ,  rendirent  une  décla- 
ration qui  mérite  d'être  rapportée  en  entier, 
«  Chers  feigneurs ,  fujets  &  amis  ,  honneur 
))  &  falut  à  tous  :  nous  connoifTons  ii  parfai- 
»  tement  l'extrême  affèétion  que  vous  nous 
»  portez  5  que  nous  fommes  allures  d'avance 
))  des  foins  que  vous  allez  vous  donner  pour 
))  rendre  la  fête  brillante.   Nous  nous  em- 
>)  prelFons  de  vous  mander  que  de  beaux 
))  habits  5  qui  vous  coûteroient  cher  5  &  qui 
y)  peut  -  être  feroient  ruineux  ,  ne  font  pas 
))  ce  qui  rendra  à  nos  yeux  la  fête  fliperbe» 
))  Venez -y  avec  contentement,   déployez 
y)  devant  nous  un  air  de  joie  ,    que  nous 
Y>  puifîîons  dire  à  part  nous  :  ce  bonheur  ne 
))  fera  pas  payé  par  les  regrets  du  lende- 
»  main.  Nous  vous  ordonnons  de  ne  paroî- 
>)  tre  que  dans  le  collume  que  nous  avons 
»  déjà  prefcrit.   Croyez  que  les  bons  rois 
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^^  font  bien  plus  fatisfaits  de  la  félicité  uni- 
»  verfelle  qui  dure  toujours  j  que  d'un  mo-- 
5)  ment  de  fête  qui  s'évanouit  en  fumée  )). 

Cette  déclaration  fut  reçue  avec  tranf- 
port  5  Se  chacun  fe  difoit  :  voilà  donc  une 
fête  qui  ne  nous  ruinera  point.  Titi  alla 
plus  loin  5  il  annonça  que  iix  jours  après 
les  noces  il  donneroit  une  audience  à  fes 
fil  jets ,  &  qu'il  feroit  permis  à  chacun  de 
lui  expofer  le  tableau  Ràèlc  de  fes  befoins. 
Mon  bonheur  ,  difoit- il ,  feroit  em.poifonné 
dans  les  bras  de  ma  reine  Bibi  ^  fi  un  fou-- 
venir  im.portun  me  rappeloiî  un  de  mes 
iûjets  qui  fût  dans  la  peine. 

Il  n'avoit  pas  achevé  de  prononcer  ces 
paroles  ,  qu'il  entendit  grater  à  la  porte. 
II  ouvrit  ^  c'étoit  la  fée  Diamantine  ^  elle 
étoit  dans  Tajuitement  d'une  jeune  perfonae 
de  quinze  ans  :   un  bouquet  au  milieu  du 
fein  &  des  fleurs  fur  la  te  Le.  Elle  fit  fa  ré- 
vérence 5  Sç  en  fe   relevant   Titi  découvrit 
une  belle  couronne  ornée  de  pierreries  d'un 
éclat  éblouiffant  :  elle  étoit  pofée  fur  des 
facs  d'argent ,  fur  lefqueîs  étoit  écrit  ;  facs 
inépuifables  fidvant  Pu/age,    Emibraflez  -  moi 
Titi  j  dit  la  fée  ,  votre  fouhait  m'a  touchée  , 
je  vous  apporte  de  quoi  fatisfaire  aux  be«- 
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foins  de  vos  fujets  3  c'eft  de  Tor,  c'ell  de 
VoT  qui  ne  doit  jamais   manquer  à  un  roi» 
Il  faut^  qu'il  falTe  fi  bien  qu'il  en  ait  tou- 
jours affez  pour  fubvenir  aux  befoins  des 
foufïrans.    Mais   je  vous   préviens  que  ces 
facs  inépuifables  j    tant   que  vos  bienfaits 
tomberont  fur  les  vrais  malheureux  ^  feront 
épuifés  toutes  les  fois  que  des  indifcrets  , 
des  avares  &  des  ingrats  viendront  implo- 
rer votre  afTiflance,  Je  vous  préviens,  Titi, 
que  c'eil  par  ces  épreuves  que  vous  appren- 
drez à  connoître  les  hommes  5  quand  vous 

les  connoîtrez mais  non. . . .,.  l'expé- 

'  rience  vous  apprendra  le  refle  de  ma  pré- 
didion. 

Et  vous  Bibi,  vous  êtes  belle,  gracieufè^ 
mais  il  faut  opter  entre    ces  deux  dons  j 
voyez  ,  imaginez  lequel  des  deux  convient 
mieux  à  une  reine  ^  la  beauté  ell  un  avan- 
tage précieux  ,  il  ell  vrai  ,  quand  on  ne 
'  s'occupe  que  de  foi ,   &  ce  n'efl  pas  là  lé 
foin  qui  doit  être  le  premier  dans  la  tête 
d'une  reine.    Bibi  lui  coupa  la  parole  & 
demanda  à  haute  voix  :   je  veux  toujours 
être  gracieufe  à  tout  le  monde  :  n'efl-ce 
pas  5  cher  prince  ?  On  eft  toujours  belle  , 
quand  on  eil  gracieuiè  ,  reprit  TitL  Ainfî^ 
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dit  la  fée  ,   Bibi  fera  toujours  gracieufe  : 
fans  préjudice  ,  dit  Bibi ,  du  don  de  méta- 
morphofe  que  vous  m'avez  donné  ^  car  je 
veux  prendre  tant  de  figures  aimables  pour 
plaire  à  Titi  !  Le  prince  fe  jeta  à  fes  ge- 
noux ,  &  la  fée  prit  ce  moment  pour  les 
baifer  tous  les  deux  au  front.  L'Éveillé  en- 
troit  5  &  quoiqu'il  fût  prince  de   Félicie  , 
il  avoit  confervé  toute  la  gaieté  d'un  page', 
il  frappa  légèrement  fur  le  blanc  cou  de  la 
fée  :  elle  tourna  la  tête ,  &  elle  ne  put  fe 
défendre  d'un  de  ces  bai  fers  de  furprife  qui 
ont  auiîî  leur  prix.  Vous  allez  régner,  aima- 
ble prince ,  lui  dit- elle ,  dans  des  états  où  le 
divorce  ell  permis  ;  je  vois  loin  dans  l'avenir, 
&  je  crois  que  vous  trouverez  un  jour  cette 
loi  très-fage  ^  elle  n'a  pas  été  faite  fans  in- 
tention i)  car  les  princes  ont  toujours  l'énig- 
me^ de  celles  qu'ils  font.  Adieu,  cher  page. 
■    La  princeffe  Blanchebrune  devoit  époufer 
le  roi  Forteferre  j  mais  ce  roi  qui  ne  difoit 
pas  non  ,  &  qui  recherchoit  fa  main  avec 
remprelTement  d'un   jeune  homme  ,  avoit 
dans  la  tête  des  fantaiiîes  fi  plaifantes ,  qu'il 
en  devenoit  injurieux  aux  dames.  Il  n'étoit 
pas  content  d'avoir  fait  boiter  prefque  toutes 
les  femmes  d'Alburgetfladt ,  il  vouloit  faire 

encore 
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encore  une  nouvelle  épreuve  ,  une  de  cei- 
ie5  j  prétendoit-il ,  qui  font  nécefTaires  pour 
être  sûr  qu'on  fe  convient  ;,  car  j'en  ai  tant 
vu  5  conîinuoit  -  il  5  qui  faifoient  des  mau- 
vais ménages ,  parce  que  l'un  étoit  froid  & 
l'autre  chaud  ^  que  je  ne  voudrois  pas  de  la 
princeffe  ,  fî  elle  n'étoit  pas  douéeâes  qua- 
lités analogues  aux  miennes  ^  car  il  s^en  faut 
bien  que  mon  amour  foit  détaché  des  fens, 
C'eil  par  les  fens  que  j'aime,  c'eil  par  eux 
que  je  veux  être  aimé.  Il  fit  cet  aveu  tout 
haut.  Jugez  avec  quels  yeux  les  princelTes; 
le  regardèrent.  Il  n'en  fut  point  décon- 
certé ;  &  il  répéîoit  à  demi  voix  des  fens  i 
Un  peu  ,  pas  beaucoup.  Avec  cela  jamais 
de  querelle.  Les  princeiTes  feignoient  de  ne 
point  l'entendre  ^  mais  enfin ,  Diamantins 
prit  la  parole.  Que  voulez-vous  donc  dire 
prince ,  avec  votre  refrain  ?  Expliquez-vous, 
J'entends  ,  répondit  le  roi  Forteferre  ,  que 
j'aime  ,  &  que  j'idolâtre  la  princeffe ,  &  que 
Je  vais  être  malheureux  en  l'époufànt,  fi  elle 
n'a  point  dans  fon  naturel  ces  dilpofitions 
qui  font  les  bonnes  femmes.  Vous  èîQS  piaf- 
fant 5  lui  répondit  la  fée  ,  avec  vos  précau- 
tions. La  princeffe  efl  bien  élevée ,  elle  efl 
jeune,  elle  efl  comblée  de  tous  les  dons  de 
>-       Tome  XXFIIL  T 
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Il  nature.  Mais  vous  devriez  y  voir  ces  qua- 
lités qui  valent  mieux  ,  ces  vertus  douces , 
ce  caraâ:ère  fenfîble  &:  compatiflant  qui  fait 
inspirer  le  refpeâ:  même  à  fon  mari ,  quel- 
que grand  roi  qu'il  puifTe  être.  La  princelTe 
Blancliebrmie  leva  en  eiFet  les  yeux  fur  le 
roi  :  Tes  beaux  yeux  avoient  un  maintien 
de  noblelTe  ,  une  exprefîion  de  réferve  mêlée 
de  tant  d'agrémens ,  &  du  plus  joli  fourire 
qu'on  ait  jamais  vu ,  que  le  roi  tomba  à  fes 
pieds.  Ah  !  princelTe  ,  en  voilà  déjà  beau- 
coup. Que  ne  m'infpirez-vous  pas  ?  Blanche- 
brune  avoit  abandonné  fa  main  au  roi  qui 
la  couvroit  de  baifers  ,  &  elle  ne  put  fe 
défendre  de  ferrer  un  peu  légèrement  celle 
du  roi.  Auiïî-tôt  il  fe  releva  avec  des  tranf- 
ports  finguliers  ,  j'en  ai  vu  alTez  ,  dit  -  iî 
à  la  fée  ,  je  fuis  content.  Qu'avez-vous  vu  ? 
lui  répondit-elle  :  moi  qui  vous  fuivois  atteri'* 
tivemenî ,  je  n'ai  rien  foupçonné.  Ah  ,  dit- 
il  5  c'ell  que  pour  foupçonner  cet  accord 
enivrant  de  la  plus  tendre  fympathie ,  iî  faut 
aimer ,  pour  en  deviner  rexprefîîon  ,  l'efFet 
qu'elle  produit  dans  nous  ,  il  faut  aimer, 
J'avois  la  main  dans  celle  de  la  princeife, 
Jufques  -  là  5  c'étoit  moi  feul  qui  brûlois  , 
qui  fentois ,  qui  Tappelois,  Mais  elle  a  enfia 
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ierré  y  prelTé  la  mienne.  Alors  c'eft  elle  qui 
a  fenti ,  c'eil  elle  qui  m'a  répondu.  Que  je 
connois  bien  ce  langage  !  Comme  il  retentit 
au  fond  du  cœur  !  ô  qu'une  main  touchée 
dit  de  chofes  !  ou  plutôt  combien  d'amour 
fon  expreiïîon  muette  fait  difilmuler  &  déro- 
ber à  tous  les  yeux.  Vous  en  avez  la  preuve. 
J'étois  heureux ,  &  vous  ne  vous  en  dou- 
tiez pas.    PrinceiTe  ,  dit-il  en  s'adreiTant  à 
la  princefTe  Blanchebrune  ,  cela  fuffiî.    Si 
je  vous  rends  aufîî  heureufe  5  que  vous  m'af^ 
furez  de  félicité  5  il  n'ell  aucun  roi ,  pas 
même  Titi  qui  puilFe  me  le  difputer.   La 
princefTe  rougiffoit  jufques  dans  le  blanc  de 
fes  beaux  yeux.    Son  teint  qui  fembloit  uiî 
velia  blanc  &  poli ,  avoit  reçu  dans  le  même 
inilant  la  couleur  d'une  belle  rofe.  Regar- 
dez-la ,  reprit  le  roi ,  elle  eft  rofe  de  la  tête 
jufqu'aux  pieds.  Quel  bonheur  de  la  cueil- 
lir !  Ah  !  rofe  chérie ,  époufe  adorée  ,  jamais 
je  n'oferai  ni  profaner,  ni  flétrir  cette  aima- 
ble  fraîcheur.    Fleur  d'hymenée  ,    ô   vous 
ferez  fans  ceiTe  refpirée ,  8c  jamais  efFeuil- 
iée  !  Un  foufFié  d'amour  en  ouvrira  douce- 
ment les  feuilles.  Paix ,  lui  dit  la  fée ,  vous 
iriez  trop  loin  ^  fentir  beaucoup  &  fe  taire  , 
^couvrir  d'un  emblème  heureux  fa  joie  6c 
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fes  tranfporîs  ,  c'eil  le  devoir  d'un  mari  :  il 
doit  à  fon  époiiie  en  public ,  eilime  &  rei- 
peâ:  ^  en  particulier  il  lui  doit  plus  ,  mais 
il  n'a  qu'elle  pour  amie  &  pour  confidente. 
Je  le  vois  bien  ,  généreufe  fée ,  dit  le  roi , 
vous  &:  la  princeiFe  m^e  corrigerez  un  jour  de 
mon  entêtement.  Déjà  je  fens  que  je  deviens 
moins  colère. ...  Ce  que  c'eil  que  d'aimer 
une  princeiTe  douce  &  fereine  ! 

Enfin  5  il  étoit  arrivé  le  jour  heureux  pour 
tout  le  monde.  Titi ,  précédé  d'une  bril- 
lante cour  5  conduifoit  à  l'autel  Bibi  plus 
belle  que  jamais.  Des  dam.es  la  fliivoient  : 
Blanchebrune  ,  Gracilie  &  Granatis  étoient 
auprès  d'elle.  La  cérémonie  nuptiale  fiit  don- 
née avec  pom.pe ,  Titi  palTa  la  bague  au  doigt 
•de  Bibi  5  des  cris  de  joie  &  le  bruit  des  clo- 
ches annoncèrent  la  félicité  des  monarques. 

De  l'autel  Bibi  paiTa  ,  fuivant  i'ufage  à 
la  falle  du  feilin.  Soixante  tables  étoient 
■drelTées  ^  les  plus  aimables  cavaliers  fer- 
voient  les  dames  qui  étoient  aiTifes.  On  but 
s  la  faute  5  chacun  de  celle  qu'il  adoroit  ^ 
en  fecret.  Forteferre  fit  ufage  du' gobelet 
que  Damantine  lui  avoit  donné  ,  qui  ne 
défempîiiToit  point ,  &  changeoit  à  volonté 
de  liqueur  &  de  vin.   Bibi  mangea  pçu  > 
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Titi  encore  moins  :  Ils  fe  raffaiioient  du 
plaifir  de  fe  voir  ,  d'être  enfemble  ,  &  de 
toucher  à  ce  moment  iî  déliré. 

Du  fellin,  on  palTa  quelques  heures  dans 
les  falies  de  jeu.  Titi  crut  qîie  5  fans  rien 
perdre  de  fa  dignité,  il  pouvoit  être  ban- 
quier 5  &  tailler  un  pharaon  à  tout  venant. 
Le  jeu  ne  le  fervoit  pas  û  bien  que  Famour , 
&  il  réalifoit  ce  vieux  proverbe  :  àeureuj^ 
en  femme  ,  &  malheureux  au  jeu.  L'argent 
pleuvoit  dans  les  mains  des  courtifans ,  Titi 
rioit  de  voir  tous  les  joueurs  rire ,  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours  à  de  pareilles  fêtes» 
Il  rioit  de  voir  les  dames  tricher  les  pon- 
teurs ,  &  ceux  qui  avoient  fait  des  mifes 
avec  elles  :  Elles  y  mettoient  tant  d'adrelTe , 
une  effronterie  ii  aimable,  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  en  rire. 

On  paffa  enfin  dans  la  falle  du  bal  :  Dia- 
mantine  entroit  ,  tenue  par  le  prince  de 
Félicie ,  &  après  Bibi  elle  étoit  la  plus 
belle  &  la  plus  brillante.  Titi  voulut  ouvrir 
le  bal  avec  elle  5  elle  refufa;,  en  vain  lui 
difoit-il  que  la  reconnoiffance  paife  avant 
l'amour.  Elle  jeta  un  regard  engageant  fur 
le  prince  de  Félicie^  fouvenez-vous  que 
TOUS  étiez  l'Eveillé,  lui  dit-elle.  Toujours 
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éveillé  pour  vous ,  répondit- il.  Titi  danfâ 
avec  Bibi,  &  Diamantine  avec  le  prince. 
Vous  dire  ce  qui  fe  pafToit  dam-  Famé  de 
Gracilie,  c'eR  ce  qu'il  n'eflpas  encore  temps 
d'éclaircir.  Forteferre  danfa  avec  Blanche- 
brune.  C'étoit  le  menuet  quarré ,  la  vieille 
-&  longue  danfe  ,  qui  n'en  fuppofoit  ni  moins 
^e  fouplelTe ,  ni  moins  de  grâces ,  ni  moins, 
de  jarret.  Forteferre  danfa  vigoureufement 
pour  un  roi,  &  la  princelTe  avec  toutes 
les  mines  d'une  brune.      ^ 

La  nuit  avoit  paffé  la  moitié  de  fon  cer- 
cle ^  Titi  entra  dans  fes  appartemens ,  & 
ne  tarda  point  d'aller  fe  préfenter  à  Bibi  : 
quelle  vue  !  Enfin,  le  temps  étoit  venu» 
Cher  prince,  lui  dit-elle!  ma  reine,  lui 
dit-ii  ! . . . .  Le  point  du  jour  parut  trop  vite  ^ 
l'heureux  réveil!  quelles  journées  il  amion- 
çoit  !  Point  d'étiquette  ^  Bibi  étoit  la  pre- 
mière à  terre  ^  Titi  entr'ouvroit  lui-même 
fes  rideaux.  Bibi  ouvrit  la  fenêtre  ^  &  voyant 
fur  le  balcon  des  colombes  qui  fautilloient: 
voilà  Bibi  métamorphofée  en  colombe,  & 
Titi  en  amoureux  ramier.  Ce  n'étoit  pas 
tout,  elle  fe  changea  en  tourterelle.  Se 
elle  l'entendit  exprimer  les  accens  du  tour- 
tereau, elle  devint  fauvete,   &    il  devint 
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ferin.  Bibi  étoit  ingénieufe,  fa  tcndreiTe 
multiplioit  les  preuves  d'amour  ^  en  multi- 
pliant les  métamorphofes.  Elle  alloit  pren- 
dre la  forme  d'une  hirondelle  ^  quand  Titi, 
revenu  à  la  forme  humaine ,  s'arrêta  ^  & 
lui  dit,  chère  Bibi,  ne  prenez  jamais  de 
pareilles  métamorphofes,  les  hirondelles 
d'amour  font  trop  inconftanîes.  Reliez  Bibi, 
&  que  du  moins  je  retrouve  toujours  la  ten- 
dreife  de  Bibi.  Heureux  les  époux  qui  peu- 
vent fe  diverfifier^  &  avec  des  goûts  nou- 
veaux, &  des  facultés  nouvelles,  renaître 
pour  aimer  davantage  !  Hélas  !  Ils  étoient 
rois,  ils  ne  purent  s'entretenir  plus  long- 
temps. S'ils  avoient  été  de  fimples  particu- 
liers, on  les  auroit  laiifés  en  paix.  Ce 
n'étoit  pas  trop  d'un  jour  entier  pour  ie 
voir  feuls  &:  fans  diflraâion. 

Il  fallut  paroître.  Titi  avoit  annoncé  ton 
audience  publique.  Il  avoit  fait  pofer  fuç 
une  table  lesy^c^  inépuifables.  Les  courti- 
fans  font  toujours  très  -  matineux ,  &  les 
facs  font  un  attrait  qui  les  a  toujours  tenus 
éveillés.  Le  premier  qui  parut  fut  un  ex-: 
miniflre ,  qui  s'étoit  enrichi  dans  le  miniA 
tère ,  &  qui ,  non  content  d'avoir  amaffé 
de  grands  biens  pour  lui  &  pour  {qs  arrière-"* 
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neveux,  vouloit  doter  un  enfant  qu'il  n'avoit 
pas  eu  de  fon  époufe.  Il  avoit  revêtu  l'habit 
le  plus  modeile  de  fa  garde-robe  ^  c'eft-à- 
dire  un  vieux  velours  iurchargé  d'une  riche 
broderie  en  épinars ,  des  dentelles  fuperbe?, 
mais  d'un  vieux  deiHn.  Il  étoit  venu  dans 
un  beau  &  large  caroiTe  de  parade  ^  &. 
comme  la  forme  avoit  chan^-é ,  il  fe  crovoit 
ridicule  dans  un  char  magnifique,  &  dit  au 
roi  :  lire ,  je  ne  puis  rajeunir  mon  équipage. 
Cependant  après  tant  d'années  de  fervice^ 
je  ne  puis  doter....  Il  n'achevapas,  &  pour 
caufe.  Le  roi  mit  la  main  dans  le  fac  ,  le 
-fac  étoit  vide.  Il  fourit,  &  lui  dit  :  j'en 
fuis  bien  fâché ,  mais  je  ne  puis  rien  vous 
donner.  L'ex  -  miniftre  reprit  fon  férieux , 
fit  une  profonde  révérence,  &  remonta  dans 
fon  char  ,  en  difant  :  il  n'y  a  plus  de  dignité  ; 
où  eR  donc  la  vieille  cour ,  où  l'on  repré- 
fentoit  R  bien?  Vint  une  de  ces  jolies  du- 
chefles  qui  ont  tant  d'eiprit  &  de  fi  beaux 
yeux,  &  qui,  dans  leur  journée,  font 
tant  d'affaires  ^  '  affaires  d'argent ,  affaires 
d'am.our ,  affaires  de  famille ,  affaires  d'am- 
bition, affaires  de  protection  ,  placement 
&  déplacement  de  miniUres ,  de  généraux, 
ficc.  Titi  la  reçut  gracieufement.   Que  de- 
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mandez -vous  ?  en  quoi  ferai-je  allez  heu- 
reux pour  vous  obliger  ?  Pour  cette  fois  , 
c'eft  de  l'argent.  Sire,  on  a  tant  de  peine 
à  fe  foutenir  en  eour.  En  voilà,  dit  le  roi, 
&  vite  il  fouilla  dans  le  fac  :  le  fac  ne  grof^ 
lîlToit  point ,  Titi  en  fut  étonné.  La  duchelTe 
avoit  réellement  des  befoinsL  qui  avoient 
été  occafionnés  par  des  dépenfes  exceiïives 
&  déplacées  :  les  rois  ne  doivent  point 
gratifier  ceux  qui  fe  ruinent  ^  mais  comme 
la  duclieife  n'avoit  que  les  torts  de  l'étour- 
derie,  qui  ne  permettent  pas  de  fuivre  ds 
l'œil  l'emploi  des  revenus ,  &  qui  ont  leur 
excufe ,  Titi  voyoit  avec  plaifîr  que  les  facs  , 
quoique  peu  fournis,  le'mettoient  en  état 
de  contenter  la  ducheil'e.  Il  enfonçoit  fa 
main  avec  plaifir  dans  les  facs  myftérieux, 
mais  il  avoit  une  peine  infinie  à  trouver 
l'argent  nécelTaire,  &  il  ne  la  retiroit  qu'à 
petite  '  poignée.  On  ne  déconcerte  pas  faci- 
lement les  dames  de  cour.  La  duclieiîe  , 
en  recevant,  difoit  à  demi- voix,  voilà  pour 
moi ,  voilà  pour  moi,  voilà  pour  moi ,  voilà 
pour  mon  mari  en  dédommagement  de 
l'efpèce  d'exil  où  je  le  tiens.  A  peine  elle 
eût  dit  pour  mon  mari,  que  les  facs  de- 
vinrent plus  abondons,  Titi  iburit  &  iè  ait 
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à  part  lui:  apparemment  queladucheiTeay 
parmi  fes  folies,  une  bonne  application  à 
faire  de  cet  argent,  donnons -lui.  Voilà 
pour  ma  fœur,  dit-elle  ^  les  facs  s'ouvrirent 
encore  plus ,  car  fa  fœur  étoit  réduite  an 
revenu  d'une  rnodeile  légitime  qui  iie  pou- 
voit  pas  fiippléer  à  tous  fes  befoins.  Voilà 
pour ....  reprit  la  ducheffe  '^  ce  fut  alors 
que  Titi  ne  trouva  abfolument  rien.  C'étoit; 

en  effet  la  portion  d'un  jeune  feigneur , 

Vinrent  ces  marquis  joueurs  qu'on  comble- 
îoit  de  biens  ,  fans  jamais  pouvoir  les  enri- 
ihir  5  ces  comtes  £  fous  de  toutes  les  femmes 
équivoques  :  Titi  ne  trouva  dans  les  facs 
m  or  ni  argent.  Il  étoit  fiirpris  de  ne  pas 
voir  approcher  les  vxais  pauvres ,  c'eft  que- 
toutes  les  avenues  étoient  fermées ,  &  qu'il' 
falloit  que  les  gens  de  qualité  paiTafrent 
avant  eux  ^  en  fait  de  demandes ,  e'eft  un 
chapitre  que  les  courtifans  coulent  à  fond  ^ 
&:  commentent  avec  un  eiprit  iniîni.  Un 
très -grand  nombre  eut  la  douleur  de  tendre 
la  main,  &  de  ne  rien  recevoir,  car^. 
feomme  je  l'ai  dit ,  les  fac5  ne  donnoient 
rien  aux  ingrats ,  aux  avares  &  aux  mé- 
clians.  Titi  ne  vouloit  point  forcer  la  fée,, 
dans  la  crainte  de  voir  fonoj  fe  tarir  parle 
laaauyais.  ufage*. 
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Enfin  s'approchèrent  les  bons  pauvres  , 
les  bourgeois ,  les  artifans ,  cette  portion 
qui  conflitue  le  peuple  ,  qui  fait  des  enfans  , 
donne  des  foldats  à  l'état ,  des  favans ,  des 
arîifles  &:  des  commerçans.  Ils  s'appro- 
choient  en  tremblant,  demandoient  peu  y 
êc  paroilToient  G.  aifes  de  peu  !  Titi  ie  fen- 
toit  entraîné  par  une  force  puilTante^  il 
,  donnoit  plus  qu'ils  ne  vouloient  ^  dans  foii 
cœur,  il  éprouvoit  une  fatisfaélion  douce, 
fon  ame  s'épanouilToit.  Jamais,  fe  difoit-ilj- 
jamais  je  ne  fenîis  autant  de  plaifir  en  don- 
nant. Quelle  volupté,  quand  on  place  bien 
fes  bienfaits  !  Il  regardoit  fes  facs  ,  &  ils 
doubloient  fans  cefTe.  Mais  ce  qui  toucha 
jufques  au  fond  de  l'ame  Titi  ,  c'étoit  la 
franchife  de  leur  reconnoiiTance.  Elle  étoit 
fi  bien  déployée  flir  leurs  fronts,  iur  leurs 
lèvres.  Quand  la  bouche  ne  difoitpas  alTeZy 
les  geftes  venoient  au  fecours.  Il  fe  vit 
entouré ,  fî  preiTé ,  on  n'ofoit  baifer  fa  main, 
mais  chacun  à  fon  tour  colloit  fes  lèvres  flir 
le  pan  de  fon  habit ,  tous  lui  dtfoient  ^ 
notre  père,  notre  bon  père.  Ce  mot,  qu'ail 
n'avoit  jamais  entendu ,  lui  parût  être  fï 
exprefîif,  fi  vrai,  qu'il  s'écria ,  mes  enfans-!! 
Tous  lui  répondirent 5.  notre  père!   Appe- 
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lez-moi  toujours  ainfî,  dit  Titi.  Une  voix 
s'éleva  &  articula  îrès-diii:in^ement  ^  nous 
vous  nommerons  le  père  du  peuple  5  ce  qui 
lignifiera  le  fens  du  mot  de  roi  dont  on 
s'étoit  fervi.  Celui  qui  avoit  trouvé  cette 
épithète,  étoit  un  poëte,  car  il  en  faut, 
en  a  beau  dire,  de  ces  gens-là ,  qui  favent 
chanter  les  bons  rois ,  établir  leur  renom- 
îriée.,  in.ftruire  les  fujets ,  &  les  amufer  pi^r 
les  produ(5Lions  aQs  beaux  arts.  La  nation 
qui  compte  une  foule  de  poètes  &  de  fs- 
vans,  efl  à  coup  sûr  la  plus  éclairée  &  la 
plus  aimable.  Titi  chercha  des  yeiix  le  poète 
qui  lui  avoit  donné  un  fi  beau  nom ,  il  fe 
tenoit  à  une  certaine  difiiance,  Titi  lui  qïl 
fit  un  reproche.  Pourquoi  vous  éloignez- 
vous,  votre  place  efi:  bien  près  des  rois  5 
que  feroient  -  ils  fans  1  afililance  de  vos 
égaux  ?  Un  roi  ignorant  n*efi:  jamais  qu'un 
roi  médiocre.  Venez  ,  annoncez  à  vos  égaux 
que  j'ai  marqué  leur  rang,  &  qu'à  l'avenir 
leur  fort  fera  à  l'abri  des  befoins.  Il  mit 
la  main  dans  les  facs ,  &  il  fut  fi  furpris  de 
n'y  pas  trouver  allez  d'or  pour  combler  le 
poëte  de  largeiTes.  C'eil,  lui  répondit  le 
poëte ,  que  le  fage  vit  de  peu.  Ainfi  finît 
fa  journée,  la  plus  belle  de  toutes,  car  il 
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alloit  fe  coucher  avec  Bibi,  &  avec  la 
penfée  qu'il  avoit  fait  tout  ce  qui  dcpen- 
doit  de  lui  pour  rendre  tout  le  monde 
content. 

Comment  Bibi  avoit- elle  pafTé  fon  jour? 
En  reine,  c'eil-à-dire  ,  en  recevant  les  pré- 
Tentations  des  dames,  en  écoutant  des  chro- 
niques fcandaleufes  &  de  mauvais  perlîf- 
flages  fur  les  figures ,  fur  les  mines  ,  fur 
les  gaucheries  ,  fur  les  révérences,  iur  le 
blanc  ,  fur  le  rouge  ,  fur  la  pluie  ,  fur  le 
beau  temps ,  fur  mille  riens.  Auffi  elle 
avoit  bâillé,  fous  fon  éventail ,  au  moins 
dix  fois  ^  elle  avoit  dit  cependant  à  cha^ 
cune  un  mot  gracieux ,  donné  fon  inclina- 
tion de  tête,  feit  fa  révérence  ,  &  les 
honneurs  du  tabouret ,  de  fa  droite  ,  de 
fa  gauche  ,  obfervé  les  rangs  &  les  pré- 
rogatives àQs  princes.  On  Ta  voit  trouvée 
charmante  jufqu'au  moment  où  madame 
Abor  étoit  entrée,  les  bras  allongés  fur  la 
reine ,  courant  &  criant  r  bon  jour  ,  ma 
fille.  Ce  défaut  d'ufage  avoit  fcandalifé  les 
dames  ,  leur  minois  fe  renfrogna  bien  da- 
vantage ,  quand  ils  virent  la  reine  bondir 
de  fon  fauteuil ,  ouvrir  fes  bras ,  &  em^ 
braiTer  madame  Abor ,  en  l'appelant  ma  mèrc^ 
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Jamais  on  n'avoit  parlé  H  crûment  !  Une 
reine  em-bralTer  ainfi  fa  mère  ,  &  quelle 
mère  !  Cela  ne  s'éîoit  jamais  vu  ^  faire  af- 
feoir  au  plus  haut  bout  une  femme  qui 
n'avoit  point  de  rang,  qui  n^avoit  point 
de  nom  ,  &  qui  n'étoit ,  après  tout ,  que 
la  mère  de  la  reine  !  On  fe  gardoit  bierr 
de  parler  à  madame  Abor.  Une  princeiTe 
qui  étoit  là  eut  aiTez  de  courage  pour 
lui  dire  hon  jour  ^  madame  Abor  ^  &  ma- 
dame Abor  ,  de  fe  lever  de  fon  fauteuil  y 
&  de  lui  répondre  fans  façon  ,  très-bien^ 
madame  ,  car  je  viens  d^embrajfer  ma  fille 
Bibi,  Ce  mot  de  madame  fâcha  la  prin- 
ceiTe 5  qui  dit  à  demi- voix  :  elle  n'a  point 
d'ufage.  Je  lui  pardonne  d'ignorer  qu'on 
dit  à  une  princeiTe ,  fon  alteife  ,  &  non 
madame.  Madame  Abor,  qui  l'avoit  en- 
tendue, lui  dit  :  il  eft  vrai,  madame,  je 
manque  d'ufage  ^  mais  j'en  fais  aifez  pour 
ne  pas  prêter  à  rire  aux  dépens  de  la 
mère  de  votre  reine.  La  princelfe  fe  leva  y 
&  dit  :  an  n'y  peut  tenir.  Je  n'y  reviendrai 
plus.  Vous  y  reviendrez  ,  lui  dit  Bibi ,  iî 
vous  tenez  à  l'amitié  de  la  reine ,  &  iî 
le  fped:acle  d'une  famille  bourgeoife  & 
^limante,  aiTife  far    le  trône  ,   peut    vous 


DU    Prince    Titi.      447 
intérefler.    Elle   accompagna  ces    paroles 
d'un  fourire  fi    gracieux  ,  que  la  princeiTe 
dérida  fon    front  &  fourrt.  Mais  qu'ell-ce 
qu'elle    veut  donc   dire  ?    difoit    madame- 
Abor,  moi   je  n'entends    rien  à  tous    ces 
-grands   airs.  Je  vais  bonnement,  la  céré- 
monie me   tue.  Pauvres  gens  !   eh  !   où  efl 
ma  cabane  ?  Quand  je   donnois  à  manger 
à  mes  poulets  ,   ils  n^  carefToient.  Eft-ce 
qu'une  reine  n'eft  pas  la  mère  aux  petits? 
Quand  on  n'a  que   de   bonnes   intentions 
pour  eux,  pourquoi  n'auroient-ils  pas  l'air 
reconnoiffant    de    mes   poulets.    Ah  !    ma 
chère  cabane.  Ah  !  mon  petit  jardin.  Ah  !; 
mes  poulets.  Ah  !    monfieur    Abor  ,   vous 
vous  êtes  laifTé  gagner.  Mais  ,  ma    mère  ^ 
hii   difoit   Bibi.......  Laiilèz  -  moi    parler  ^ 

reprit  madame  Abor,  je  veux  me  plain- 
dre. C'eft  bien  le  moins  ,  quand  on  eit 
malheureux. 

Titi  vint  difliper  ces  nuages  domeftiques- 
Titi  étoit  bon  fils,  bon  roi,  bon  époux,. 
Il  venoit  de  recevoir  un  courier  de  la- 
reine  fa  mère ,  qui  lui  demandoit  un  afyle 
à  la  cour.  Qu'en  penfez-vous  madame? 
dit-il  à  Bibi.  Qu'il  faut  aller  au-devant 
«ifi  la  reine  mère.  Les  noces    du.  roi  ée, 
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Forteferre  m'en  ont  empêché.  J'ai  ordonné 
qu'on  rendît  à  ma  mère  les  honneurs  qui 
lui  font  dûs  ^  je  lui  ai  deiliné  fon  ancien 
logement.  Et  qu'ell  donc  devenu  Trip- 
tillon  ?  Il  efl  mort  d'une  chute  de  che- 
val :  il  ne  favoit  pas  qu'un  prince  fe  doit , 
avant  tout  ,  au  bonheur  de  fes  fujets, 
Triptillon  croyoit  fe  devoir  tout  entier  à 
la  chaife  ,  à  la  table  ,  &  ,  vous  le  dirai- 
je  5  il  étoit  galant ,  mais  il  n'étoit  point 
généreux,  &  ne  favoit  point  enrichir  celles 
qu'il  aimoit.  Il  n'avoit  jamais  rencontré  de 
dame  qui  voulût  l'aimer  de  bonne  foi.  Son 
cheval  l'a  jeté  eu  dehors  d'un  parapet 
élevé  5  &  il  eî^  mort.  Je  ne  croyois  point 
réunir  jamais  à  mes  états  la  fouveraineté 
que  je  lui  avois  abandonnée.  Il  né  m'ai- 
moit  point ,  &  mon  frère  avoit  tort.  Titi 
prononça  ce  difcours  d'un  ton  ému  ^  mais 
ceux  qui  i'écoutoient  refièrent  froids.  Tel 
eft  le  fort  des  méchans  princes  5  &  des 
fouverains  fans  bonté  &  fans  génie  ^  ils 
meurent,  le  marbre  de  leur  tomabe  reile 
glacé  5  &  couvert  d'une  pouffière  qu'aucun 
ami  ne  vient  humecter   de  larmes. 

La  princeffe   Blanchebrune   voyoit    ap- 
procher,  avec  une  joie  modérée,  le  jour 
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de  fon  mariage  :  quoique  le  roi  de  For- 
teferre  ne  fût  plus  jeune  ,  il  promettoit 
de  la  faute  &  beaucoup  d'amour  5  la  con- 
verfatioîi  dont  elle  avoit  été  témoin  lui 
en  étoit  un  garant.  Déjà  les  corbeilles 
étoient  envoyées ,  déjà  la  couronne  avort 
été  portée  dans  la  chambre  de  la  prin- 
ceife  ^  il  n'y  avoit  plus  qu'à  dire  un  oui, 

Titi  &  Bibi  en  firent  les  apprêts  avec 
un  éclat  fingulier ,  &  encore  plus  brillant 
-  que  le  leur,  Forteferre  parut  rajeuni  ,  6£ 
Blancliebrune  étoit  d'une  pâleur  étonnante. 
Elle  étoit  {i  décontenancée. ...  il  fembloiî 
qu'elle  alîoft  perdre  plus  que  la  vie.  A 
peine  eût-elle  prononcé  oui ,  que  Forte- 
ferre ,  toujours  original ,  fît  un  fîgne  ,  &C 
les  fanfares  bruyantes  firent  retentir  les 
voûtes  du  temple  royal.  Il  voulut  que 
toute  la  journée  fe  pafsât  avec  du  bruit, 
des  carroufels  ,  des  pas  d'armes ,  des  jou- 
tes 5  des  luttes.  Il  oublia  la  douleur  que 
fon  genou  lui  faifoit  encore ,  &  defcendit 
dans  l'arène,  il  renverfa  la  plupart  des 
lutteurs^  un  feul  tenoit  tête.  Il  te  £\Qà 
bien,  lui  dit-il  5  de  ne  pas  céder  à  un  roi. 
Veux-tu  avoir  la  gloire  de  me  vaincre,  ia- 
folent  ?  Ne  fais-tu  pas  que  par-tout  où  im 
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roi  fe  montre  ,  la  première  place  efl  pouï 
lui.  Mal-adroit,  tu  ne  veux  pas  me  faire 
ta  cour  !  Blanchebrune  entendit  ces  propos 
hautains ,  &  fit  un  figne  au  lutteur  de 
pourfuivre.  Le  lutteur  ferroit  le  roi  forte- 
ment aux  hanches.  Le  roi  écumoit  de  rage. 
Tu  me  le  paieras.  Non ,  dit  Blanchebrune  ^ 
ce  n'eft  pas  lui,  c'eft  m.oi  qui  dois  payer  , 
parce  qu'il  m'a  obéi.  Croyez  -  vous  avoir 
une  volonté  plus  forte  que  la  mienne  ? 
Parlez  5  &  plus  d'époux,  plus  de  reine. 
Que  diroit-on,  reprit  Forteferre,  d'un  roi 
que  la  femme  mèneroit  par  le  nez  ?  Je 
vous  lailTe  pleinemicnt  le  maître  de  vos 
états  j  lui  répondit  la  reine  ^  mais  dans  le 
ménage  je  veux  régner.  Ah  !  palTe  pour 
ce  partage ,  tout  eft  oublié. 

Huit  jours  fe  pafsèrent  en  fêtes  j  & 
pendant  ces  huit  jours  ,  Forteferre  8c 
Blanchebrune  faifoient  les  préparatifs  de 
leur  départ. 

Mais  qui  eit-ce  qui  étoit  mélancolique, 
c'étoit,  la  princeiTe  Gr^cilie  i  Elle  aimoit 
le  prince  de  Félicie  :  car  elle  n'avoit  point 
oublié  la  tabatière  &  le  tabac  répandu 
fur  fa  robe  ,  ni  la  vivacité  avec  laquelle 
le  priîîce  avoit  emporté  avec  fon  mouchoii' 
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la  tramée ,  fans  prononcer  un  feul  mot. 
Elle  n'avoit  celle  de  fe  le  figurer  dans 
la  même  attitude  ^  ou  plutôt  fon  cœur 
étoit  refté  dans  la  même  fituation  où  il 
fe  trouvoit  pendant  l'adiion  du  prince. 
L'amour  n'eft  en  effet  qu'une  préoccupa- 
tion continuelle,  que  le  défaut  de  diffrac- 
tion :  rien  n'avoit  diftrait  Gracilie  :  nous 
ajouterons ,  rien  n'avoit  dillrait  le  prince. 
Jamais  une  tabatière  renverfée  n'avoit 
produit  un  eife^  auili  fîngulier^  qu'eil  -  ce 
donc  que  le  pouvoir  de  l'amour  !  c'étoit 
.du  tabac  répandu  qui  alloit  marquer  les 
deflinées  du  prince  &  de  la  princeife  d'un 
fouvenir  délicieux. 

Gracilie  cherchoit  la  folitude  ,  le  bon-* 
heur  d'autrui  l'importunoit ,  fon  départ 
l'accabloit.  Le  prince  aimoit  autant  qu'elle 
la  retraite  &  le  filence.  Heureufement 
pour  eux  ,  la  fée  ,  qui  s'occupoit  fans  re- 
lâche de  leur  félicité ,  les  conduiiit  par 
des  {entiers  différens  au  même  but.  Ils  fë 
trouvèrent  en  préfencej'un  de  l'autre  fans 
s'en  douter  :  le  prince  ne  put  que  lui  dire  ^ 
madame,    je  viens  d'apprendre    que  vous 

partez Deux  ruilfeaux   de  larmes  cqu« 

loient  de  fes  yeux» 
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Gracilie  avec  précipitation ,  &  fans  fa- 
voir  ce  qu'elle  faifoit  ^  porta  fon  mouchoir 
fur  les  yeux  du  prince  pour  leS  elTuyer  r 
le  prince  tira  le  fien  pour  rendre  le  même 
office  à  la  princelTe.  Ain(i  ils  s'étoient  de- 
vinés ,  &  ils  s'étoient  tout  dit  par  un 
gelle  5  par  un  mouchoir  :  la  première  dé- 
claration avoit  commencé  par  enlever  1^ 
tabac  de  la  robe  de  Gracilie  avec  le 
mouchoir  ,  l'explication  s'étoit  faite  en 
elTuyant  des  larmes  avec  le  mouchoir  :  ja- 
mais préliminaires  d'hymen  ne  furent  fi 
courts  ni  plus  muets. 

Pendant  ce  temps  la  fée  inftruifoit  le 
roi  de  leur  fituation,  &  Titi  les  cherchoit 
pour  les  unir.  Leur  mariage  n'oiFrit  rien 
de  remarquable  qu'un  combat  donné  par 
des  génies  mutins  que  la  fée  avoit  ame- 
nés. Ils  fe  battirent  avec  une  opiniâtreté 
confiante ,  &  la  viéloire  reiloit  incertaine  : 
la  fée  les  fépara ,  &  les  deux  partis  vin- 
rent fe  réfugier  aux  pieds  de  Gracilie  :  làj 
ils  recommencèrent  leurs  querelles.  Vous 
ne  favez  pas  ,  dit  la  fée  ,  que  des  génies 
fi  mutins ,  font  animés  d'une  portion  du 
feu  qui  vous  brûle.  Ceux-là  font  les  amours  ^ 
ceux-ci  les  génies  d'hymeo,  JEt  vous  voyez 
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qu'ils  ibnt  chez  vous  d'égale  force  ^  c'eft 
à -qui  l'emportera.  Animez-les  toujours  de 
la  même  flamme  ,  c'eil  l'unique  moyen 
d'être  unis  &  contens. 

Monneur  &  madame  Abor  -qui  ne  fe 
plaiibient  pas  à  la  Cour 5  &  qui  trouvoient 
que  la  félicité  n'exiiloit  pas  dans  les  ti- 
tres &  les  grandeurs ,  vouloient  fe  retirer. 
Ils  offrirent  le  duché  de  Félicie  à  l'Eveillé. 
J'y  confens  ,  dit  Titi  ,  mais  j'ai  encore 
befoin  de  vos  fages  confeils  pour  quelque 
temps.  Quoiqu'il  m'en  coûte  beaucoup  , 
_  répondit  monfieur  Abor,  je  relierai.  Je 
vous  promets  ,  ajouta  le  roi,  de  me  don- 
ner tant  de  foins  ,  que  je  ferai  bientôt 
en  état  de  m,e  paiTer  de  minière ,  &  alors 
vous  ferez  libre. 

Il  y  avoit  un  dernier  mariage  à  faire; 
c'étoit  celui  de  mademoifelle  Rababou , 
ou  Granads,  On  ne  s'en  dôutoit  pas  ,  elle 
alloit  fi  doucement ,  d'un  air  fî  pudibond, 
elle  fembloit  nY  pas  toucher.  Mais  à  la 
cour,  l'hilloire  des  defibus  de  cartes  eft 
jntarilfable  ^  celle  des  amourettes  ne  finit 
pas.  Un  comte  qui  vouloit  faire  fortune 
l'avoit  lorgnée  ^  mademoifelle  s'étoit  laiA 
fée  lorgner  j  la  petite  dupe  avait  pris  pouï 
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ferme  foi  ,  des  fermens  diâés  par  Tam^ 
bitioii.  Elle  fe  croyoit  aimée  ,  Blanche- 
brune  lui  étoit  attachée.  Il  fallut  bien 
donner  Granatis  au  comte  qui  fauta  de 
joie,  bien  plus  du  brevet  d'écuyer  de  la 
reine  qu'on  lui  donna ,  que  d'être  l'époux 
de  fa^femme  qui  n'étoit  pas  plus  jolie  qu'il 
ne  falloit.  Tu  feras  malheureufe  ,  lui  dit 
la  fée.  J'aime  le  fort  de  tant  de  dames 
qui  font  à  la  cour,  difoit  la  petite  en- 
tétée  5  car  rien  n'égale  l'entêtemxent  de 
ces  demoifelles,  arrivées  à  la  veille  d'un 
manage  arrangé  dans, leur  tête. 

On  partit  :  Forteferre  retourna  avec 
Blanchebrune  dans  fes  états.  Titi  en  eut 
du  chagrin  ^  il  fentiî  '  tout  ce  qu'il  en 
coûte  quand  on  fe  fépare  d'un  ami  ^  c'eft 
être  réduit  à  la  moitié  de  foi.  Gracilie 
pleura  en  embraffant  Blanchebrune  qui 
pleuroit  aulTi.  La  feule  Granatis  &  fon 
mari  ne  pîeuroient  point  ,  parce  que  les 
courtifans  font  fôbres  de  larmes.  Diaman- 
tine  donna  à  tous  une  fête  champêtre  au 
milieu  d'un  bois.  La  chaffe  fut  brillante. 
Jamais  on  ne  vit  autant  de  bêtes  ,  &  ja- 
mais on  n*en  prit  fi  peu.  Elles  échappoient 
^u  javelot  5  à  la   flèche  ,   &  on  fe   douta 
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bien  que  îa  fée  n'avoit  voulu  que  procu- 
rer un  plaifîr  innocent.  Elle  trouva  un  mo- 
ment pour  dire  un  bon  jour  au  duc  de 
Félicie  5  &  le  duc  en  trouva  deux  propi- 
ces,  l'un  pour  fe  mettre  à  fes  genoux, 
l'autre  pour  baifer  fa  main  ^  car  il  fé 
piquoit  de  reconnoiflance  &  d'amitié  , 
autant  que  Titi  &  Bibi  fe  piquoient 
d'amour. 

Titi  tranquille  &  tout  entier  au  foin 
de  fon  royaume  ^  fut  bientôt  en  état  de 
dire  à  monlieur  Abor  :  vous  pouvez  vous 
retirer  fi  vous  le  trouvez  bon.  Ce  difcours 
qui  eft  partout  l'exprelHon  de  la  difgrace, 
fit  un  elFet  joyeux  fur  Abor.  Il  fauta  au 
cou  de  fon  roi.  Je  fuis  enchanté ,  lui  dit-^ 
il  5  de  ce  que  vous  valez  mieux  que 'moi  5 
je  reprends  ma  liberté  8c  je  vous  en  re- 
mercie. Vous  reftez  miniftre  d'état,  ajouta 
le  roi  5  &  vous  ne  me  refufèrez  point  de 
venir  au  confeil,  quand  j'aurai  befoin  de 
vos  avis.  Oui  9  (ire,  je  ferai  toujours  à 
mon  roi  &  à  l'état. 

Je  voudrois  prolonger  la  carrière  de 
Titi ,  mais  il  touchoit  au  terme  de  fon 
bonheur.  Il  trouva  des  ingrats  ^  l'ingrati- 
tude l'aigrit  3  il  fe  méfia  des  hommes  ^  6ê 
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les  craignit.  Il  s'écrioit  fouvent ,  je  ferai 
toujours  le  bien^  mais  les  ingrats  ont  em- 
poifonné  le  plaiiir  que  je  fentois  à  le 
faire.  Bibi  lui  difoit  fans-ceiTe  :  un  roi  qui 
n'eft  pas  le  plus  indulgent  des  hommes, 
€^  le  plus  médiocre  de  tous  les  rois  ,  & 
BLbi  avoit  raifon  {a). 


(  a  )  M.  (le  Saint-Hyacinthe  n'avoit  mené  {on 
roman  que  jiifqii'aii  feptième  livre  ;  monfieiir  de 
JVIrtyer  a  bien  voulu  y  ajouter  le  huitième  qui  donne 
îuie  coiîcliî£on  néçeiTaire  j  il  s'eft  rapproché ,  tant 
qu'il  l'a  pu  du  ftyle  ,  du  genre  des  fidions ,  &  du 
ton  de  plaifanterie  de  l'auteur  :  nous  crox^ons  que  le 
giihlic  nous  faura  gré  de  ee  complément. 
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